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ave Rtissement

DES EDITEURS.

C
VJ ETTE Correfpondance entre les deux 
hommes les plus extraordinaires peut-être que 
la nature ait produits fur le trône et dans les 
lettres , eft une des parties les plus piquantes 
de cette nouvelle édition : elle commence en 
1736 et finit en 1778. Nous ne préviendrons 
pas les réflexions que cette lecture fera naître : 
pour qu’elle foit intérefl’ante , il fuffit qu’elle 
puiife fervir à faire mieux connaître deux grands 
hommes.

L’un des deux, fans doute, eft bien connu , 
comme roi ; par fa politique hardie et fage , 
où fon habileté confifte fur-tout à n’être jamais 
fin ; par des victoires qu’il n’a dues fouvent 
qu’à lui feul ; par fon génie dans l’art militaire, 
qui l’a élevé peut - être au - deifus de tous les 
généraux ; par l’exemple unique en Europe, 
depuis Charlemagne ZtGuftave-Vafa, d’un prince 
qui gouverne réellement par lui-même toutes 
les affaires d’un grand Etat.

On connaît tout ce qu’il a fait pour la légif- 
Iation et Fadminiftration de fon pays. Des 
politiques ont blâmé quelques-uns de fes prin
cipes en ce genre, en le plaignant de les avoir
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4 AVERTISSEMENT DES EDITEURS.
crus néceffaires. Mais fi le prince efl. connu , 
l’homme eft prefque ignoré : et c’eft l’homme 
qu’on voit dans ces lettres, fur-tout dans celles 
qu’il a écrites pendant fa retraite de Remusberg. 
Le prince qui les dictait à vingt-quatre ans ne 
pouvait que devenir un grand roi : et l’on fent 
que le philofophe qui prenait plaifir à s’enfoncer 
dans les ténèbres de la métaphyfique de Wolf, 
dans le temps qu’il apprenait de Μ. de Voltaire 
l’art fi difficile, pour un français même, de faire 
des vers français, ne fe ferait occupé que du 
foin de gouverner et d’éclairer fes fujets, fi le 
fort, en le plaçant à la tête d’une puiifance naif- 
fante et encore faible, ne l’eût forcé de combattre 
pour fa propre indépendance.

Ces lettres renferment de plus des leçons qui 
feront peut-être utiles aux fouverains, parce 
qu’ils les recevront d’un de leurs égaux. Un 
prince peut rougir d’être éclairé fur fes intérêts 
et fur fes devoirs par un philofophe qui n’a 
que du génie et de bonnes intentions ; mais 
aucun ne dédaignera d’apprendre quelque chofe 
du vainqueur de Drefde et de LiiTa.



NOTICE

SUR LE ROI DE PRUSSE,

PAR Μ. DE VOLTAIRE.

⅜

Frédéric, roi de Pruffe, né Ie 24 janvier 1712.

Les uns l’appellent Frédéric III, parce que fon aïeul 
et fon père fe nommaient aufli Frédéric. Les autres le 
nomment Frédéric 11, parce que fon père était moins 
connu fous le nom de Frédéric que fous celui de 
Guillaume. Mais il n’y a point de Conteftation fur 
le titre de grand qu’on lui donne communément en 
Europe.

Il faut Tenvifager fous plufieurs afpects differens«
Comme guerrier, on eft convenu que Frédéric 

et Maurice comte de Saxe, ont été les plus habiles 
capitaines de ce fiècle : tous deux comparables aux 
plus illuftres des iiècles paffés.

Frédéric a eu fur Maurice l’avantage d’être roi, et 
celui de pouvoir lever et difcipliner des troupes à 
fon choix; avantage que rien ne peut Compenfera 
Tous deux fe font fignalés par des marches favantes» 
par des victoires, par des fiéges.

Frédéric a furmonté plus de difficultés que Maurice, 
ayant eu à combattre plus d’ennemis : tantôt les 
Autrichiens, tantôt les Français et les Ruffes. Son 
père avait augmenté jufqu a foixante-fix mille hommes
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NOTICE

fes troupes qui n’étaient auparavant qu’au nombre 
de vingt mille. Le nouveau roi, dès fa première 
campagne , eut plus de quatre-vingts mille hommes, 
et en eut enfuite jufqu’à cent quarante mille.

Sa première bataille fut celle de Molwitz en 
Silefie, le 10 d’avril 1741.

Le roi fon père avait formé et difcipliné fon 
infanterie; mais la cavalerie avait été négligée, auffi 
fut-elle battue. L’infanterie rétablit l’ordre et rem
porta la victoire. Frédéric depuis ce jour difciplina 
lui-même fa cavalerie, et la rendit une des meilleures 
de l’Europe.

Ce ne fut dans cette guerre contre la maifon 
d’Autriche qu’un enchaînement de victoires. Celle 
de Czailaw fur la rivière de Crudemka près de l’Elbe, 
le 1 7 mai 1742, fut une des plus célèbres. Le roi 
à la tête de La cavalerie foutint long-temps l’effort 
de celle d’Autriche , et enfin la diifipa. Sa conduite 
feule fit le fuccès de cette journée.

La bataille de Fridberg gagnée contre les Autri
chiens et les Saxons ,le 4 juin 1745 , lui fit encore 
plus d’honneur, au jugement de tous les militaires. 
On prétend qu’il écrivit au roi de France alors fon 
allié ɪ J'ai acquitté à vue la lettre de change que vous avez 
tirée fur moi de votre camp de Fontenoi.

La victoire remportée auprès de Prague, le 6 mai 
1757 , fut de toutes la plus brillante. Mais il acquit 
une autre efpèce de gloire bien plus rare , en publiant 
de vive voix et par écrit, que fi quelques femaines
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après il perdit Ia bataille de Kolins , ce ne fut pas 
la faute de fes troupes, mais la iienne. Il avait attaqué 
avec trop d’opiniâtreté un corps inattaquable.

Enfin, fans compter un grand nombre d'autres 
actions ou il commanda toujours en perfonne, on 
connaît la bataille de Rosbak, où il défit prefqu’en 
un moment une armée trois fois auiïi forte que la 
Tienne, mais commandée par u∏ général autrichien 
qui choifit Inalheureufement pour Ie combattre le 
terrain le plus défavorable , malgré les repréfenta- 
tions des officiers français.

Au fortir de cette bataille il court à l’autre extré
mité de l’Allemagne ; et au bout d’un mois il 
remporte la bataille décifive de Liffa, qui le mit 
au-deffus de tous les événemens, comme au-deffus 
des plus grands capitaines de fou fiècle.

Dans toutes fes expéditions il porta toujours Funi
forme de fes gardes : vêtu, nourri, couché comme 
eux ; donnant tout à l’art de la guerre, rien au 
faite ni même à la nature.

En qualité de roi , fi Fon veut confidérer fon 
gouvernement intérieur , on verra qu’il fut le IegiL- 
Iateur de fon pays, qu’il réforma la jurifprudence, 
abolit les procureurs , abrégea tous les procès , 
empêcha les fils de famille de fe ruiner, bâtit des 
villes, pɪɪɪs de trois cents villages, et les peupla; 
encouragea l’agriculture et les manufactures : magni
fique dans les jours d appareil, fimple et frugal dans 
tout le reffe.
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g NOTICE SUR LE ROI DE PRUSSE,

Si l’on veut regarder en lui les talens qui dif- 
tinguent 1 homme dans quelque condition qui! 
puiife naître, on fera étonné qu’il ait cultivé tous 
les arts : la meilleure hifloire fans contredit qu’on 
ait de Brandebourg eft la fienne; il a compofé des 
vers français remplis de peniées juftes et utiles ; il 
a été un excellent muficien ; et il n’a jamais parlé dans 
la Converfation ni de fes talens ni de íes-victoires.

Il a daigné admettre à fa familiarité les gens de 
lettres, et ne les a jamais craints. Si dans cette 
familiarité il s’eft élevé quelques nuages, il leur a 
fait fuccéder le jour le plus ferein et le plus doux.



A Berlin , 8 d’augufte.

lettres
DU PRINCE ROYAL

DE PRUSSE 
E T

DE Μ. DE VOLTAIRE.

LETTRE PREMIERE.

DU P R I JV C E ROTAI.

MONSIEUR,

Quoique je n’aie pas la Fatisfaction de vous - -----

connaître perfonnellement, vous ne m’en êtes pas 1736∙ 
moins connu par vos ouvrages. Ce font des tréfors 
d’efprit, fi Ton peut s’exprimer ainfi, et des pièces 
travaillées avec tant de goût, de délicatelfe et d’art, 
que les beautés en parailfent nouvelles chaque fois 
qu on les relit. Je crois y avoir reconnu le caractère 
de leur ingénieux auteur qui fait honneur à notre 
fiècle et a Fefprit humain. Les grands - hommes 
modernes vous auront un jour l’obligation , et à 
vous uniquement, en cas que la difpute à qui d’eux 
ou des anciens la préférence eft due vienne à renaître,, 
que vous ferez pencher la balance de leur côté>
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•------ Vous ajoutez à la qualité d’excellent poëte une
d’autres Connaiffances qui à la vérité ont 

quelqu’affinité avec la poëfie , mais qui ne lui ont 
été appropriées que par votre plume. Jamais poëte 
ne cadença des penfées Hxetaphyiiques : l’honneur 
vous en était réfervé le premier. C’eft ce goût que 
vous marquez dans vos écrits pour la philofophie, 
qui m’engage à vous envoyer la traduction que j’ai 
fait faire de Taccufation et de la Juftification du 
fieur Wolf, le plus célèbre philofophe de nos jours , 
qui, pour avoir porté la lumière dans les endroits les 
plus ténébreux de la Hietaphyfique, et pour avoir 
traité ces difficiles matières d’une manière auffi 
relevée que précife et nette, eft cruellement accufé 
d’irréligion et d’athéifme. Tel eft le deftin des grands 
hommes; leur génie fupérieur les expofe toujours 
aux traits envenimés de la calomnie et de l’envie.

Je fuis à préfent à faire traduire le Traité de Dieu, 
de ïame et du monde, émané de la plume du même 
auteur. Je vous Tenverrai, Monfieur, dès qu’il fera 
achevé ; et je fuis sûr que la force de l’évidence vous 
frappera dans toutes fes propofitions qui fe fuivent 
géométriquement , et connectent les unes avec les 
autres comme les anneaux d'une chaîne,

La douceur et le fupport que vous marquez pour 
tous ceux qui fe vouent aux arts et aux fciences, 
me font efpérer que vous ne m’exclurrez pas du 
nombre de ceux que vous trouvez dignes de vos 
inftructions. Je nomme ainfi votre commerce de 
lettres , qui ne peut être que profitable à tout être 
pe∏fant. J ofe même avancer, fans déroger au mérite 
d’autrui, que dans Tunivers entier il n’y aurait pas
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d’exception à faire de ceux dont vous ne pourriez 
être le maître. Sans vous prodiguer un encens indigne 
de vous etre offert, je peux vous dire que je trouve 
des beautés fans nombre dans vos ouvrages. Votre 
Henriade me charrue et triomphe heureufement de 
la critique peu Judicieufe que l’on en a faite. La 
tragédie de Céfar nous fait voir des caractères fou- 
tenus ; les fentimens y font tous magnifiques et 
grands ; et l’on fent que Brutus eft 0u romain ou 
anglais. Alzire ajoute aux grâces de Ia nouveauté, 
cet heureux Contrafte des mœurs 'des fauvages et 
des européans. Vous faites voir par le caractère de 
GuJman qu’un chriflianifme mal entendu , et guidé 
par le faux zèle , rend plus barbare et plus cruel 
que le paganifme même.

Corneille, le grand Corneille, lui qui s’attirait l’ad
miration de tout fon fiècle , s’il reffufcitait de nos 
jours, verrait avec étonnement, et peut-être avec 
envie , que la tragique déeife vous prodigue avec 
profufion les faveurs dont elle était avare envers lui. 
A quoi n’a-t-on pas lieu de s’attendre de l’auteur de 
tant de chefs-d’œuvre ? Quelles nouvelles merveilles 
ne vont pas fortir de la plume qui jadis traça fi fpi- 
Tituellement et fi élégamment le Temple du Goût?

C’eft ce qui me fait défirer fi ardemment d’avoir 
tous vos ouvrages. Je vous prie , Monfieur, de me 
les envoyer et de me les communiquer fans réferve. 
Si parmi les Hianufcrits il y en a quelqu’un que, par 
une circonfpection néceffaire, vous trouviez à propos 
de cacher aux yeux du public, je vous promets de 
le eonfeɪver dans le fein du fecret , et de me con
tenter d’y applaudir dans mon particulier. Je fais

i736.



12 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

——- Hialheureufement que la foi des princes eft un objet 
i7□6. peu refpectable de nos jours; maisj’efpère néanmoins 

que vous ne vous Iaifferez pas préoccuper par des 
préjugés généraux , et que vous ferez une exception 
à la règle en ma faveur.

Je me croirai plus riche en poffédant vos ouvrages , 
que je ne le ferai par la poffeffion de tous les biens 
paffagers et méprifables de la fortune, qu’un même 
hafard fait acquérir et perdre. Lon peut fe rendre 
propres les premiers , s’entend vos ouvrages , moyen
nant le fecours de la mémoire , et ils nous durent 
autant qu’elle. Connaiffant le peu d’étendue de la 
mienne , je balance long-temps avant de me déter
miner fur le choix des chofes que je juge dignes d’y 

< placer.
Si la poëlie était encore fur le pied où elle fut 

autrefois, favoir que les poetes ne favaient que fre
donner des idylles ennuyeufes , des églogues faites 
fur un même moule , des flanees infipides, ou que 
tout au plus ils favaient monter leur lyre fur le ton 
de Télégie , j’y renoncerais à jamais : mais vous 
anobliffez cet art, vous nous montrez des chemins 
nouveaux et des routes inconnues aux *** et aux 
RouJfeaux.

Vos poëfies ont des qualités qui les rendent reff 
pectables et dignes de l’admiration et de l’étude des 
honnêtes gens. Elles font un cours de morale où 
l’on apprend à penfer et à agir. La vertu y eft 
peinte des plus belles couleurs. L’idée de la véri
table gloire y eft déterminée ; et vous infmuez le 
goût des fciences d’une manière fi fine et fi délicate , 
que quiconque a lu vos ouvrages refpire l’ambition
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de fuivre vos traces. Combien de fois ne me fuis-je 
pas dit? malheureux, IaiiTe-Ia un fardeau dont le 
poids furpaife tes forces :Ton ne peut imiter Voltaire, 
à moins que d’être Voltaire même.

C eft dans ces momens que j’ai fenti que les avan
tages de la nailfance et cette fumée de grandeur dont 
la vanité nous berce ne fervent qu’à peu de chofe, 
ou pour mieux dire à rien. Ce font des diftinctions 
étrangères à nous-mêmes et qui ∏e décorent que 
la figure. De combien les talens de Fefprit ne leur 
font-ils pas préférables ! Que ne doit-on pas aux 
gens que la nature a diftingués par ce qu’elle les a 
fait naître ! Elle fe plaît à former des fujets qu’elle 
doue de toute la capacité néceffaire pour faire des 
progrès dans les arts et dans les fciences ; et c’eft aux 
princes à récompenfer leurs veilles. Eh ! que la gloire 
ne fe fert-elîe de moi pour couronner vos fuccès ! Je 
ne craindrais autre chofe , finon que ce pays peu 
fertile en lauriers n’en fournît pas autant que vos 
ouvrages en méritent.

Si mon deftin ne me favorife pas jufqu’au point 
de pouvoir vous pofféder, du moins puis-je efpérer 
de voir un jour celui que depuis fi long-temps j,ad
mire de fi loin , et de vous aifurer de vive voix que 
je fuis avec toute Feftime et la confidération due à 
ceux qui j foivant pour guide le flambeau de la 
vente , confacrent leurs travaux au public ,

MONSIEUR,
votre affectionné ami ;

F έ D έ R i c , P. R. de Prüfte. (*)
(*) Le roi de PrulTe a toujours ligné Féderic, qui eft plus doux à 

prononcer que Frédéric*

1T36.
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LETTRE II.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Paris, le 26 augufle.

MONSEIGNEUR,

—----- IL faudrait être infenfible pour n être pas infiniment

i7 36∙ touché de la lettre dont V. A. R. a daigné m’ho
norer. Mon amour propre en a été trop flatté ; mais 
Famour du genre humain que j’ai toujours eu dans 
le cœur , et qui, j’ofe dire, fait mon caractère , m’a 
donné un plaifir mille fois plus pur quand j’ai vu 
qu’il y a dans le monde un prince qui penfe en 
homme, un prince philofophe qui rendra les hommes 
heureux.

Souffrez queje vous dife qu’il n’y a point d’homme 
furia terre qui ne doive des actions de grâce au foin 
que vous prenez de cultiver par la faine philofophie 
une ame née pour commander. Croyez qu’il n'y a 
eu de véritablement bons rois que ceux qui ont 
commencé comme vous , par s’inflruire , par con
naître les hommes , par aimer Ie vrai, par détefler 
la perfécution et la Fuperftition. Il n’y a point de 
prince qui en penfant ainfi ne puiife ramener l’âge 
d’or dans fes Etats. Pourquoi fi peu de rois recher- 
chent-ils cet avantage ? Vous le fentez, Monfeigneur ;
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c’eft que prefque tous fongent plus à la royauté qu’à ------
l’humanité : vous faites précifément le contraire, 
Soyez sûr que fi un jour le tumulte des affaires et la 
méchanceté des hommes n’altèrent point un fi divin 
caractère , vous ferez adoré de vos peuples et chéri 
du monde entier. Les philofophes dignes de ce nom 
voleront dans vos Etats ; comme les artifans 
célèbres viennent en foule da∏s ιe pays 0ft jeur art 
eft plus favorifé, les hommes qui penfent viendront 
entourer votre trône.

Lhlluftre reine Chrifline quitta fon royaume pour 
aller chercher les arts ; régnez , Monfeigneur, et que 
les arts viennent vous chercher.

Puiffiez-vous n’être jamais dégoûté des fciences 
par les querelles des favans ! Vous voyez , Monfei- 
gneur , par les chofes que vous daignez me mander, 
qu ils font hommes pour la plupart comme les 
Courtifans meme. Ils font quelquefois auffi avides, 
auffi intrigans , auffi faux, auffi cruels ; et toute la 
différence qui eft entre les peñes de cour et les peñes 
de Iecole, c’eft que ces derniers font plus ridicules.

Il eft bien trifte pour l’humanité que ceux qui fe 
difent les déclarateurs des Commandemens céleftes , 
les interprètes de la Divinité, en un mot les théolo
giens , foient quelquefois les plus dangereux de tous ; 
qu’il s’en trouve d’auffi pernicieux dans la fociété 
qu obfcurs dans leurs idées ; et que leur ame foit 
gonflee de fiel et d’orgueil à proportion qu’elle eft 
vide de vérités. Ils voudraient troubler la terre pour 
un foplnfme , et Intereifer tous les rois a venger par 
le fer et par le feu Ihonneur dun argument in ferio 
ou in barbara.
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•----- - Tout être penfant qui n’eft pas de leur avis eft
un athee ; et tout roi qui ne les favorife pas fera 
damné. Vous favez , Monfeigneur , que le mieux 
qu’on puiffe faire , c’eft d’abandonner à eux-mêmes 
ces prétendus précepteurs et ces ennemis réels du 
genre humain. Leurs paroles , quand elles font 
négligées, fe perdent en Pair comme du vent ; mais 
Ii le poids de !autorité s’en mêle , ce vent acquiert, 
une force qui renverfe quelquefois le trône.

Je voisj Monfeigneur, avec la joie d’un cœur 
rempli d’amour pour le bien public , la diftance 
immenfe que vous mettez entre les hommes qui 
cherchent en paix la vérité , et ceux qui veulent 
faire la guerre pour des mots qu’ils n’entendent pas» 
Je vois que les Newton, les Leibnitz, les Bayle, les 
Locke, ces ames fi élevées , fi éclairées et fi douces, 
font ceux qui nourriflent votre efprit, et que vous 
rejetez les autres alimens prétendus que vous trou
veriez empoifonnés ou fans fubftance.

Je ne faurais trop remercier V. A. R. de la bonté 
qu’elle a eue de m’envoyer le petit livre concernant 
Μ. Wolf. Je regarde fes idées métaphyfiques comme 
des chofes qui font honneur à Tefprit humain. Ce 
font des éclairs au milieu d’une nuit profonde ; c’eft 
tout ce qu’on peut efpérer, je crois, de la métaphy- 
fique. Il n’y a pas d’apparence que les premiers prin
cipes des chofes foient jamais bien connus. Les fouris 
qui habitent quelques petits trous d’un bâtiment 
immenfe, ne favent ni fi ce bâtiment eft éternel, ni 
quel en eft l’architecte , ni pourquoi cet architecte a 
bâti. Elles tâchent de conferver leur vie, de peupler 
leurs trous , et de fuir les animaux deftructeurs qui 

les
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les pourfuivent. Nous fommes les fouris ; et le divin ----—
architecte qui a bâti cet univers n’a pas encore, que 17^^∙ 
je fache, dit fon fecret à aucun de nous. Si quelqu’un 
peut prétendre à deviner jufte , c’eft Μ. Wolf. On 
peut le combattre , mais il fam ɪ,^ɪɪɪɑɪ. . fa hil0, 
fophɪe eft bien loin detre pernicieufe ; y a-t-il rien 

e p us eau et de plus vrai que ¿e ¿¡re , comme ɪɪ 
tait , que les hommes doivent être juftes , quand 
Hiemeils auraient le malheur d’être athées?

La protection qu’il femble que vous donnez , 
Monfeigneur, à ce favant homme , eft une preuve 
de la Jufteffc de votre efprit et de Thumanite de vos 
fen timens.

\ ous avez la bonté , Monfeigneur , de me pro* 
mettre de m envoyer le Traité de DIEU , de Γame et du 

'i .Pr^ ent ’ M°nfeig∏eur , et quel corn* 
mer.e , entier d une monarchie daigne du fein de 
on pa ais envoyer des inftructions à un folitaire ! 

Daignez me faire ce préfent , Monfeigneur ; mon 
amour extrême pour le vrai eft Ia feule chofe qui 
m’en rende digne. La plupart des princes craignent 
d’entendre la vérité, et ce fera vous qui Tenfeignerez.

A 1 égard des vers dont vous me parlez , vous 
penfez fur cet art auffi fenfément que fur tout le relie. 
Les vers qui n’apprennent pas aux hommes des vérités 
neuves et touchantes ne méritent guère d’être lus : 
vous entez qu ¡1 n,y aurait rien de plus méprifable 
que de paffer fa vie à renfermer dans des rimes des 
lieux communs ufés, qui ne méritent pas le nom 
de penfées. S’il y a quelque chofe de plus vil , c’eft 
de n etre que poète fatirique et de n’écrire que pour 
décrier les autres. Ces poètes font au Parnaffe ce

CorreJp. du roi de P... <bc. Tome I. B
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------  que font dans les écoles ces docteurs qui ne favent 
ʊɜθ* que des mpts , et qui cabalent contre ceux qui 

écrivent des chofes.
Si la Henriade a pu ne pas déplaire à V. A. R. 

j’en dois rendre grâce à cet amour du vrai, à cette 
horreur que mon poëme infpire pour les factieux, 
pour les perfécuteurs , pour les fuperftitieux , pour 
les tyrans et pour les rebelles. C’eft l’ouvrage d’un 
honnête homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofophe.

Vous m’ordonnez de vous envoyer mes autres 
ouvrages : je vous obéirai, Monfeigneur ; vous ferez 
mon juge , et vous me tiendrez lieu du public. Je 
vous foumettrai ce que j’ai hafardé en philofophie ; 
vos lumières feront ma récompenfe : c’eft un prix 
que peu de fouverains peuvent donner. Je fuis sur 
de votre fecret ; votre vertu doit égaler vos con- 
Xiaifiances.

Je regarderais comme un bonheur bien précieux 
celui de venir faire ma cour à V. A. R- On va à 
Rome pour voir des églifes , des tableaux, des ruines 
et des bas-reliefs. Un prince tel que vous mérite 
bien mieux un voyage; c’eft une rareté plus merveil- 
leufe. Mais l’amitié, qui me retient dans la retraite 
où je fuis , ne me permet pas d’en fortir. Vous 
penfez, fans doute, comme Juhen , ce grand homme 
fi calomnié , qui difait que les amis doivent toujours 
être préférés aux rois.

Dans quelque coin du monde que j’achève ma 
vie , foyez sûr , Monfeigneur , que je ferai conti
nuellement des vœux pour vous , c’eft-à-dire, pour 
le bonheur de tout un peuple. Mon cœur fera au
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rangde vos iɑjets ; votre gloire me fera toujours chère.
Je Fouhaiterai que vous reiTembliez toujours à vous- 
même , et que les autres rois vous reffemblent.

Je fuis avec un profond refpect,

De V. A. R.
le très-humble , &c.

LETTRE III.

DU PRWCE ROYAL,

ɑe 9 de feptembre.

monsieur,
I ’

EST une epreuve bien difficile pour un écolier 
en philofophie que de recevoir des louanges d’un 
Iioinme de votre mérite. L’amour propre et la pré- 
fomption , ces cruels tyrans de 1 ame qui 1 empoi
sonnent en la flattant, fe croient autorifés par un 
Pliilofophe, et, recevant des armes de vos mains, 
voudraient ufurper fur ma raifon un empire que je 
eur ai toujours difputé. Heureuxii en les convain

cant et en mettant la philofophie en pratique , je 
w puis répondre un jour à l’idée , peut-être trop

avantageufe, que vous avez de moi !
Vous faites, Monfieur, dans votre lettre le portrait 

dun prince accompli, auquel je ne me reconnais 
point. C eft une leçon habillée de la façon la plus

1B 2
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------- ingénieufe et Ia plus obligeante ; c’eft enfin un tour 
ʊɜθ- artificieux pour faire parvenir la timide vérité juf- 

qu’aux oreilles d’un prince. Je me propoferai ce 
portrait pour modèle , et je ferai tous mes efforts 
pour me rendre le digne difciple d’un maître qui 
fait fi divinement enfeigner.

Je me fens déj à Infinimentredevable à vos ouvrages ; 
c’eft une fource où l’on peut puifer les fentimens 
et les Connaiffances dignes des plus grands hommes. 
Ma vanité ne va pas jufqu’a m arroger ce titre; et 
ce fera vous, Monfieur, a qui j en aurai Iobligation 
fi j’y parviens.

Et d’un peu de vertu fi l’Europe me loue ,
Je vous la dois, Seigneur, il faut que je l’avoue.

Je ne puis m’empêcher d’admirer ce généreux 
caractère , cet amour du genre humain qui devrait 
vous mériter les fuffrages de tousles peuples :j’ofe 
même avancer qu’ils vous doivent autant et plus 
que les Grecs à Solon et à Lycurgue, ces fages légif- 
Iateurs dont les lois firent fleurir leur patrie, et 
furent le fondement d’une grandeur à laquelle la 
Grèce n’aurait jamais afpiré ni ofé prétendre fans 
eux. Les auteurs font les Iegiflateurs du genre humain ; 
leurs écrits fe répandent dans toutes les parties du 
monde ; et étant connus de tout l’univers , ils mani- 
feftent des idées dont les autres font empreints. 
Ainfi vos Ouvragespublient vos fentimens. Le charme 
de votre éloquence eft leur moindre beauté ; tout 
ce que la force des penfées et le feu de 1 expreflion 
peuvent produire d’achevé quand ils font réunis,
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s’y trouve. Ces véritables beautés charment vos ------
lecteurs, elles les touchent : ainfi tout un monde ɪɪɜð* 
refpire bientôt cet amour du genre humain que votre 
heureufe impulfion a fait germer en lui. Vous formez 
de bons citoyens, des amis fidèles , et des fujets qui 
abhorrant également la rébellion et la tyrannie, ne 
font zélés que pour le bien public. Enfin c’eft à 
vous que Ton doit toutes les vertus qui font la 
fureté et le charme de la vie. Que ∏e vous doit- 
on pas ?

Si l’Europe entière ne reconnaît pas cette vérité , 
elle n’en eft pas moins vraie. Enfin fi toute la nature 
humaine n’a pas pour vous la reconnaiifance que 
vous méritez , foyez du moins certain de la mienne. 
Regaidez déformais mes actions comme le fruit de 
vos leçons. Je les ai enfin reçues, mon cœur en a 
été ému , et je me fuis fait une loi inviolable de les 
Iuivre toute ma vie.

Je vois , Monfieur , avec admiration que vos 
ConnaiiTances ne fe bornent pas aux feules fciences : 
vous avez approfondi les replis les plus cachés du 
cœur humain, et c’eft là que vous avez puifé le 
confeil falutaire que vous me donnez en m’avertiifant 
de me défier de moi-meme. Je voudrais pouvoir me 
le répéter fans ceffe, et je vous en remercie infini
ment , Monfieur.

C eft un déplorable effet de Ia fragilité humaine 
que les hommes ne fe reifemblent pas à eux-mêmes 
tous Iesjourszfouventleurs réfolutions fe détruifent 
avec la même promptitude qu’ils les ont prifes. Les 
Efpagnols difent très-judicieufement : Cet homme a 
été brave un tel jour < Ne pourrait-on pas dire de même

B S
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■------ des grands hommes, qu’ils ne le font pas toujours,
1736. ni en tout?

Si je défire quelque chofe avec ardeur , c’eft 
d’avoir des gens favans et habiles autour de moi· 
Je ne crois pas que ce foit des foins perdus que 
ceux qu’on emploie à les attirer : c’eft un hommage 
qui eft du à leur mérite, et c’eft un aveu du befoin 
que 1 on a d’être éclairé parleurs lumières,

Je ne puis revenir de mon étonnement, quand je 
penfe qu’une nation cultivée par les beaux arts , 
fécondée par le génie et par l’émulation d’une autre 
nation voifine ; quand je penfe, dis-je, que cette 
même nation fi polie et Ii éclairée ne connaît point 
le tréfor qu’elle renferme dans fon fein. Quoi ! ce 
même Voltaire à qui nos mains érigent des autels et 
des ftatue*s eft négligé dans fa patrie, et vit en foli- 
tairedans le fond de la Champagne ! C’eft un paradoxe, 
c’eft une enigme, c’eft un effet bizarre du caprice des 
hommes. Non , Monfieur , les querelles des favans 
ne me dégoûteront jamais du favoir ; je faurai tou
jours diftinguer ceux qui aviliifent les fciences , des 
fciences mêmes. Leurs difputes viennent ordinaire
ment ou d’une ambition démefurée et d’une avidité 
infatiablede s’acquérir un nom , ou de l’envie qu’un 
mérite médiocre porte à l’éclat brillant dun mérite 
fupérieur qui Foffufque.

Les grands hommes font expofés à cette dernière 
forte de perfecution. Les arbres dont les fommets 
s’élèvent jufqu’aux nues , font plus en butte a Iim- 
pétuofité des vents que les arbriffeaux qui CroiiTent 
fous leur ombrage. C’eft ce qui du fond des enfers 
fufcita les calomnies répandues contre Defcartes et
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contre Bayle; c’eft votre fupériorité et celle de Μ. Wolf------
qui révoltent les ignorans, et qui font crier ceux 17jυ∙ 
dont la préfomption ridicule voudrait perdre tout 
homme dont Tefprit et les connaiifances effacent 
les leurs. Suppofez pour un moment que de grands 
hommes s’oublient jufqu à s’acharner les uns contre 
les autres, doit-on pour cela leur retrancher le titre 
de grands et Teftime que Ton a pour eux , fondée 
fur tant d’éminentes qualités? Le public d’ordinaire 
ne fait point de grâce ; il condamne les moindres 
fautes ; fon jugement ne s’attache qu’au préfent ; il 
compte le paffé pour rien : mais on ne doit pas 
imiter le public dans cette façon dejuger Ieshommes 
d’un mérite fupérieur. Je cherche des hommes favans , 
d honnêtes gens ; mais enfin ce font des hommes que 
je cherche; ainfi je ne dois pas m’attendre à les 
trouver parfaits. Où eft le modèle de vertu exempte 
de tout blâme ? Il eft refté dans Tentendement du 
créateur ; et je ne crois pas qu’il nous en ait encore 
donné de copie. Je défire qu’on ait pour mes défauts 
la même indulgence que j’ai pour ceux des autres. 
Nous fommes tous hommes , et par conféquent 
imparfaits : nous ne différons que par le plus ou le 
moins ; mais le plus parfait tient toujours à Thuma- 
nite par un petit coin d'imperfection.

Pour les frelons du Parnaffe, quand ils m’étour 
diffent de leurs querelles , je les renvoie à Iapreface 
d’Alzire ou vous leur, faites , Monfieur , une leçon 
qu’ils n.e devraient jamais perdre de vue , et à laquelle 
on ne peut rien ajouter.

A l’égard des théologiens , il me femble qu’ils fe 
reffemblent tous, de quelque religion et de quelque

B 4
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nation qu’ils foient ; leur deffein eft toujours de 
s’arroger une autorité defpotique fur les conferences ; 
cela fuffit pour les rendre perfécuteurs zélés de tous 
ceux dont la noble IiardielTe ofe dévoiler la vérité ; 
leurs mains font toujours armées du foudre de 
Tanatheme, pour écrafer ce fantôme imaginaire d’irré
ligion qu’ils combattent fans ceffe, à ce qu’ils pré
tendent , et fous le nom duquel en effet ils combattent 
les ennemis de leur fureur et de leur ambition. 
Cependant, à les entendre, ils prêchent l’humilité , 
vertu qu’ils n’ont jamais pratiquée. Les miniftres 
d’un Dieu de paix qu’ils fervent d’un cœur rempli 
de haine et d’ambition ; leur conduite fi peu conforme 
à leur morale, ferait à mon gré feule capable de 
décréditer leur doctrine.

Le caractère de la vérité eft bien différent. Elle 
n’a befoin ni d’armes pour fe défendre ni de violence 
pour forcer les hommes à la croire ; elle n’a qu’à 
paraître ; et dès que fa lumière a diflipé les nuages 
qui la cachaient, fon triomphe eft affuré.

Voilà , je crois , des traits qui défignent affez les 
eccléfiaftiques pour leur ôter, s’ils les Connaiffaient, 
Tenvie de nous choifir pour leurs panégyriftes. Je 
connais affez qu’ils n’ont que des défauts , ou plutôt 
des vices , pour me croire obligé en confcience à 
rendre juftice à ceux d’entre eux qui la méritent. 
DeJpreaux, dans fa fatire contre les femmes , a l’équité 
d’en excepter trois dans Paris , dont la vertu était fi 
reconnue, quelles étaient à Tabri de fes traits. A ion 
exemple, je veux vous citer deux pafteurs, dans les 
Etats du roi mon père, qui aiment la vérité , qui 
font philofophes , et dont l’intégrité et la candeur

fl
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méritent qu’on ne les confonde pas dans la multi- ----
tude. Je dois ce témoignage à Iavertu de MM. Beaufobre ɪ 7 ɜ θ∙ 
et Reinbec.

Il y a un certain vulgaire dans la même profeffion 
qui ne vaut pas la peine qu’on defcende jufqu’à 
Sinftruire de fes difputes. Je leur Iaiffe volontiers la 
liberté d’enfeigner leur religion , et au peuple celle 
de la croire ; car mon caractère ∏,eft point de forcer 
perfonne ; et ce même caractère qui me rend le 
défenfeur de la liberté , me fait haïr la perfécution 
et les pcrfécuteurs. Je ne puis voir , les bras croifés, 
l’innocence opprimée : il y aurait, non de la douceur, 
mais de la lâcheté et de la timidité à le fouffrir.

Je n’aurais jamais embraffé avec tant de chaleur 
la caufe de Μ. Wolf, fi je n’avais vu des hommes , 
qui pourtant fe difent raifonnables , porter leur 
aveugle fureur jufqu’a fe répandre en fiel et en 
amertume contre un philofophe qui ofe penfer libre
ment, par la feule raifon de la diverfité de leurs 
fentimens et des fiens : voilà Tunique motif de leur 
haine. Le même motif leur fait exalter Iamemoire 
d’un fcélérat, d’un perfide, d’un hypocrite, par cela 
feulement qu’il a penfé comme eux.

Je fuis charmé de voir , Monfieur , le témoignage 
que vous rendez aux quatre plus grands philofophes 
que IEurope ait jamais portés. Leurs ouvrages font 
des tréfors de vérité ; il eft bien fâcheux qu’il s’y 
trouve deS erreurs. La diverfité de leurs fentimens 
fur la métaphyfique nous fait voir Tincertitude de 
cette fcience, et les bornes étroites de notre enten
dement. Si Newton , fi Leibnitz, fi Loche, ces génies 
fupérieurs, ces gens dont Tefprit était accoutumé à
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penfer toute leur vie, n’ont pu entièrement fecouer 
le joug des opinions pour parvenir à des connaii- 
fances certaines, à quoi peut s’attendre un écolier 
en philofophie tel que moi?

Μ. Wolf fera très-flatté de l’approbation dont 
vous honorez fa Hietaphyfique : elle la mérite en 
effet ; c’efl un des ouvrages les plus achevés en ce 
genre. Il y a plaifir à fe foumettre aux yeux d’un 
juge auquel les beaux endroits et les faibles n’échap
pent point.

Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner ma lettre 
de la traduction de cette métaphyfique dont je vous 
ai envoyé une efpèce d’extrait , et que je vous ai 
promife toute entière. Vous favez , Monfieur , que 
ces fortes d’ouvrages ne font pas petits, et qu’ils fe 
font fort lentement. Je fais copier cependant ce qui 
eft achevé , et j’efpère de le joindre à la première 
de mes lettres.

J’accompagne celle-ci de la logique de Μ. Wolf, 
traduite par le fieur Defchamps ,jeune homme né 
avec aifez de talent : il a l’avantage d avoir été difciple 
de l’auteur , ce qui lui a procuré beaucoup de facilité 
dans fa traduction. Il me paraît qu’il a affez heureu- 
fement réuifi : je fouhaiterais feulement pour l’amour 
de lui qu’il corrigeât et abrégeât l’épître dédicatoire 
dans laquelle il me prodigue l’encens à pleines 
mains. Il aurait infiniment mieux trouvé fa place 
dans un prologue d’opéra au fiècle de Louis XIV.

Ce n’eft point uniquement en faveur de la Hennade, 
feul poème épique qu’aient les Français , queje me 
déclare ; mais en faveur de tous vos ouvrages : ils 
font généralement marqués au coin de l’immortalité.
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C’eft FefFet d’ un génie Uiiiverfelet d’un efprit bien 
rare que de foutenir dans une élévation égale tant 
d ouvragesde genres differens. 11 n’y avait que vous,

> Monfieur, permettez-moi de vous le dire, qui fuffiez 
capable de réunir dans la même perfonne la pro
fondeur d’un philofophe , leδ talens d’un Inftorien, 
et l’imagination brillante d,un poëte γ0us me faltes 
un plaifir infini et bien Ienfible en promettant de 
m’envoyer tous vos ouvrages. Je ∏e ιcs m⅛rite que 
par tout le cas que j’en fais.

Les monarques peuvent donner des tréfors, des 
royaumes mêmes, et tout ce qui peut flatter Tavarice , 
Torgueil et la cupidité des hommes ; mais toutes 
ces chofes reflent hors d’eux, et loin de les rendre 
plus éclairés qu’ils ne le font, elles ne fervent ordi
nairement qu a les corrompre. Leprefent que vous me 
promettez, Monfieur, eft de tout un autre ufage. On 
trouve dans fa lecture de quoi corriger les moeurs et 
eclairer fon efprit. Bien loin d’avoir la folle préfomp- 
tion de m’ériger en juge de vos ouvrages, je me 
Contentedeles admirer: Iebutquejemepropofedans 
mes lectures eft de m’inftruire. Ainfi que les abeilles, 
je tire le miel des fleurs, et jeIaiiTe les araignées con
vertir les fleurs en venin.

Ce n’eft point par ma faible voix que votre 
renommée , déjà fi bien établie, peut s’accroître ; 
mais du moins fera-t-on obligé d’avouer que les

> defcendans des anciens Goths et des peuples Van
dales , les habitans des forêts d’Allemagne favent 
rendrejuftice au mérite éclatant, à la vertu, et aux 
taiens des grands hommes de quelque nation qu'ils 
foient.

17 36.
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—----- Je fais, Monfieur, à quel chagrin je vous expo-
17 36. ferais f1 j’avais Ifindifcretion de communiquer les 

ouvrages manufcrits que vous voudrez bien me 
confier. Repofez-vous, je vous fupplie, fur mes enga
gemens à ce fujet ; ma foi eft inviolable.

Je refpecte trop les liens de l’amitié pour vouloir 
vous arracher des bras d'Emilie : il faudrait avoir le 
cœur dur et infenfible pour exiger de vous un pareil 
facrifice; il faudrait n’avoir jamais connu la douceur 
qu’il y a d’être auprès des perionnes que l’on aime, 
pour ne pas fentir la peine que vous Cauferait une 
telle féparation. Je n’exigerai de vous que de rendre 
mes hommages à ce prodige defprit et de connaif- 
fances. Que de pareilles femmes font rares!

Soyez perfuadé , Monfieur, queje connais tout le 
prix de votre eftime, mais que je me fouviens en 
même temps d’une leçon que me donne la Henriade.

C’efl un poids bien pefant qu’un nom trop tôt fameux.

Peu de perfonnes le foutiennent, tous font accables 
fous le faix.

Il n’eft point de bonheur queje ne vous fouhaite, 
et aucun dont vous ne foyez digne. Cirey fera 
déformais mon Delphes, et vos lettres, queje vous 
prie de me continuer, mes oracles. Je fuis, Monfieur, 
avec une eftime fingulière ,

votre très-affectionné ami, f έ d έ R ɪ c∙
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LETTRE IV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Novembre.

MONSEIGNEUR,

J’ai verfé des larmes de joie en Iifant la lettre du - ---- u

9 Teptembre dont V. A. Rk a bien voulu m’honorer; ɪ740* 
j’y reconnais un prince qui certainement fera Tamour 
du genre humain. Je fuis étonné de toute manière; 
vous parlez comme Trajan, vous écrivez comme 
Phne, et vous parlez français comme nos meilleurs 
écrivains. Quelle différence entre les hommes ! 
Louis XIVétait un grand roi, je refpecte fa mémoire; 
mais il ne parlait pas auffi humainement que vous, 
Monfeigneur ,et ne s’exprimait pas de même. J’ai vu 
de fes lettres : il ne favait pas Torthographe de fa 
langue. Berlin fera fous vos aufpices TAthenes de 
TAllemagne, et pourra Tetre de TEurope. Je fuis 
ici dans une ville, où deux fimples particuliers, 
Μ. Boerhaave d’un côté, et Μ. StGravefende de Tautre, 
attirent quatre ou cinq cents étrangers : un prince 
tel que vous en attirera bien davantage; et je vous 
avoue que je me tiendrais bien malheureux, ∩ je 
mourais avant d’avoir vu Texemple des princes et Ia 
merveille de l’Allemagne.

Je ne veux point vous flatter, Monfeigneur, ce 
ferait un crime ; Ceferaitjeter un fouffle empoifonné
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far une fleur; j’en fuis incapable : c’eft mon cœur 
pénétré qui parle à V. A. R.

J’ai lu la logique de Μ. Wolf que vous avez daigné 
m’envoyer ; j’ofe dire qu’il eil impoffible qu un 
homme qui a les idées fi nettes, fi bien ordonnées, 
faffe jamais rien de mauvais. Je ne m’étonne plus 
qu’un tel prince aime un tel pIiilofoplie. Ils étaient 
faits l’un pour l’autre. V. A. R. qui lit fes ouvrages 
peut-elle me demander les miens ? Le pofleifeur 
d une mine de diamans me demande des grains de 
verre : j’obéirai, puifque c’eft vous qui ordonnez.

J’ai trouvé en arrivant à Amfterdam qu’on avait 
commencé une édition de mes faibles ouvrages. 
J’aurai l’honneur de vous envoyer le premier exem
plaire. En attendant, j’aurai la hardieffe d’envoyer 
à V. A. R. un manufcrit que je n oierais jamais 
montrer qu’à un efprit auffi dégagé des préjuges, 
auffi philofophe , auffi indulgent que vous l’êtes, et 
à un prince qui mérite parmi tant d’hommages , 
celui d’une confiance fans bornes. Il faudra un peu 
de temps pour le revoir et le tranfcrire , et je le ferai 
partir par la voie que vous m’indiquerez. Je dirai alors :

' Tarve ,fed invideo, fine me, liber, ibis ad ilium.

Des occupations Indifpenfables et des Circonftances 
dont je ne fuis pas le maître, m’empêchent d’aller 
moi-même porter à vos pieds ces hommages que je 
vous dois. Un temps viendra peut-être où je ferai 
plus heureux.

Il paraît que V. A. R. aime tous les genres de 
littérature. Un grand prince a foin de tous les ordres

B



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 31

de l,Etat ; un grand génie aime toutes les fortes ------
d’étude. Je ∏ ai pu dans ma petite fphère que faluer ɪ/ɜθ* 
de loin les limites de chaque fcience ; un peu de 
métaphyfique, un peu d’hiftoire , quelque peu de 
phylique, quelques vers ont partagé mon temps : 
faibie dans tous ces genres , je vous offre au moins 
ce que j’ai.

Si vous voulez , Monfeigneur , vous amufer de 
quelques vers en attendant de Iaphilofophie , carmina, 
j)θjjumus donare. J’apprends que le fieur Thiriot a l’hon
neur de faire quelques commiffions pour V.· A. R. 
à Paris. J’efpère , Monfeigneur, que vous en ferez 
très-content. Si vous aviez quelques ordres à donner 
pour Amfterdam, je ferais bien flatté d’être votre 
Thiriot de Hollande. Heureux qui peut vous fervir , 
plus heureux qui peut approcher de vous !

Si je ne m intéreffais pas au bonheur des hommes, 
je ferais fâché de vous voir deftiné à être roi. Je 
vous voudrais particulier ; je voudrais que mon ame 
put approcher en liberté de la vôtre ; mais il faut 
que mon goût cède au bien public.

Souffrez, Monfeigneur, qu’en vous je refpecte 
encore plus 1 homme que le prince ; fouffrez que de 
toutes vos grandeurs , celle de votre ame ait mes 
premiers hommages ; fouffrez que je vous dife encore 
<. Ombienvous me donnez d admiration et d’efpérance.

Je fuis, &c.
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LETTRE V.

DU P R I W C E ROYAL.

A Remusberg7 ce 7 de novembre.

MONSIEUR,
✓

—-— J E fuis infiniment fenfible à Thonneur que vous me 
ɪɪɜθ* faites de placer mon nom à la tête du bel ouvrage 

que vous Υenez de m’envoyer. (*) La matière qu il 
renferme et la façon dont vous la tournez m’eft fi 
avantageuse, queje fuis obligé d’avouer que Ton ne 
peut mieux confier le foin de fa renommée qu’entre 
vos mains. Les devoirs d’un roi fage et éclairé, le 
code du pape et des fept cardinaux, et Thiftoire de 
la pédante érudition du roi Jacques d’Angleterre , 
font certes des traits de maître. Sans que je m étende 
à faire Tanatomie du refte de cet ouvrage , qui eft 
une des pièces les plus achevées que j’ai vues de 
ma vie ; je vous en fais mes remercîmens fincères, 
me trouvant heureux de l’avoir occafionné.

Je fouhaiterais , Monfieur, de pouvoir vous 
témoigner ma Teconnaiifance, par une épitre envers 
qui fut digne de vous être adreffée. Mais comme les 
étoiles fe cachent en la préfence du foleil, dont la 
brillante lumière efface et ternit leur faible lueur; 
ainfi je fais impofer filence à ma verve novice et 
défavouée des Mufes, quand il s’agit de vous écrire.

(*) Epitre au P. R. de PruiTe : volume d,Epîtres.

Je
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Je fais que vos ouvrages n’ont aucun prix; ils portent 
en eux leur récompenfe, qui eft l’immortalité. Jef- 
père cependant que vous voudrez accepter, comme 
une marque de monfouvenir, le bufte de Socrate, (*) 
queje vous envoie en faveur de ce qu’il fut le plus 
grand homme delà GréCe, et k makre qui forma 
Alcibiade. Fefant abftraction de ce dont la calomnie 
le noircit, je pourrais le mettre en parallèle avec 
vous; mais Craignantde bleffer votre modeftie, fije 
vous difais fur ce fujet le tiers de ce que je penfe, 
je me contenterai de le dire à toute la terre, qui me 
fervira d organe pour faire parvenir jufqu’à vous les 
fentimens d’eftime et d’admiration avec Iefquels je 
luis à jamais, Monfieur, votre très-affectionné ami, 

F έ D É RI c.

( '■ ) Ce bufte formait une pomme de canne, en or.

Correfp. du roi de P... ¿rr. Tome I.
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LETTRE VI.
DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg , le ɪ 3 de novembre.

__ _ Vo LTAiRE, ce n’eft point le rang et Ia puiiTance, 17^6· Ni les vains préjugés d’une illuftre nailTance , Qui peuvent procurer la folide grandeur : 
Du vulgaire ignorant telle eft fouvent l’erreur; 
Mais un homme éclairé tient en main la balance; 
Lui feul fait diftinguer le vrai de l’apparence : 
Il n’eft point ébloui par un trompeur éclat ; 
Sous des titres pompeux il découvre le fat; 
Et d, Hluftres aïeux ne compte point la fuite, 
Si vous n’héritez d’eux leurs vertus, leur mérite.

Il eft d’autres moyens de fe rendre fameux, 
Qui dépendent de nous et font plus glorieux : 
Chacun a des talens dont il doit faire ufage, 
Selon que le deftin en régla le partage. 
IZefprit de l’homme eft tel qu’un diamant précieux, 
Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 
Quiconque a trouvé Part d’anoblir fon génie, 
Mérite notre hommage en dépit de l’envie. 
Rome nous vante encor IeS fons de Corelli ; 
Le Français prévenu fredonne avec Lulli ; 
L’Enéide immortelle, en beautés fi fertile, 
Tranfniet jufqu’à nos jours l’heureux nom de Virgile ; 

ICarrache, le Titien, Rubens, Bonnarotti, 
Nous font auffi connus que Γeft Algarotti,
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Lui dont Part du compas et le calcul excède ------
Le favoir tant vanté du célèbre Archimède. i /ɔθ*
On refpecte en tous lieux le profond Caffini;
La façade du !ouvre exalte Bernini;
Aux mânes de Newton tout Londre encore encenfe ;
Henri, le grand Colbert, font chéris dans la France;
Et votre nom fameux par de favans exploits, 
Doit être mis au rang des héros et des rois.

Monfieur, vous fàvez,fans doute, que le caractère 
dominant de notre nation n’eft pas cette aimable 
vivacité des Français. On nous attribue en revanche 
Iebon fens, la candeur j et la véracité de nosdifcours. 
Ce qui fuffit pour vous faire fentir qu'un rimeur 
du fond de la Germanie n’eft pas propre à produire 

es impɪomptus ; la pièce que je vous envoie n’a 
| pas non plus ce mérite.

J ai été long-temps en fufpens fi je devais vous 
envoyer mes vers ou non, à vous VApollon du ParnaiTe 
français, à vous devant qui les Corneille et les Racine 
ne fauraient fe foutenir. Deux motifs m y ont pour* 
tant déterminé : celui qui eût Purement diffuadé tout 
autre , ceft , Monfieur , que vous êtes vous-même 
poete, et que par conféquent vous devez connaître 
ɑe défir infurmontable, cette fureur que Fon a de 
Produire íes premiers ouvrages : l’autre, et qui m’a 
le plus fortifié dans mon deffein , eft Ie plaifir que 

* j ai de vous faire connaître mes fentimens à la faveur
des vers , ce qui n’aurait pas eu la même grâce en 
profe.

Le plus grand mérite de ma pièce eft , fans 
contredit i de ce qu elle eft ornee de votre nom 5
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—— mon amour propre ne m’aveugle pas jufqu’au point 
x;36. je croire cette épître exempte de défauts. Je ne la 

trouve pas digne même de vous être adreffée. J’ai lu » 
Monfieur, vos ouvrages et ceux des plus célèbres 
auteurs, et je vous affure que je connais la différence 
infinie qu’il y a entre leurs vers et les miens.

Jevousabandonnemapiece; critiquez, condamnez» 
défapprouvez-la, à condition de faire grâce aux deux 
vers qui la finiffent. Je m’intéreffe vivement pour 
eux : Iapenfee en eft fi véritable, fi évidente, fi mani- 
feile, que je me vois en état den défendre la caufe 
contre les critiques les plus rigides, malgré la Uaine 
et l’envie, et en dépit de la calomnie.

Je fuis, &C. FÉDÉRIC.

LETTRE VIL
DU PRINCE ROYALE

A Remusberg , ce 3 de décembre.

monsieur,

J’ai été agréablement Turpris en recevant aujour- 
d’hui votre lettre avec les pièces dont vous avez bien 
voulu l’accompagner. Rien au monde ne m’aurait 
pu faire plus de plaifir, n’y ayant aucuns ouvrages 
dont je fois auffi avide que des vôtres. Je fouhai- 
terais feulement que la fouveraineté que vous m ac
cordez en qualité d’être penfant me mît en état de 
vous donner des marques réelles de Feftime que j’ai 
pour vous , et que l’on ne faurait vous refufer.
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Jai lu la DiiTertation fur Fame que vous adreffez ——* 
au per e Tournemine. (*) Tout homme raifonnable qui ɪ 7 ɜɑ* 
ne peut croire que ce qu’il peut comprendre, et qui 
ne décide pas témérairement fur des matières que 
notre faible raifon ne faurait approfondir , fera tou
jours de votre fentiment. Il eft certain que Fon ne 
parviendra jamais à la ConnailTance des premières 
caufes. Nous qui ne pouvons pas comprendre d’où 
vient que deux pierres frappées Fune contre Fautre 
donnent du feu , comment pouvons-nous avancer 
que dieu ne faurait réunir Ia penfée à Ia matière? 
Ce qu’il y a de sûr , c’eft que je fuis matière et que 
je ρenfe. Cet argument me prouve la vérité de votre 
propoli tion.

Je ne connais le père Tournemine que par Ia façon 
indigne dont il a attaqué Μ. Beaufobre fur fon hiftoire 
du manichéifme. Il fubftitue les invectives aux rai- 
fons ; faible et groilière reffource qui prouve bien 
qu’il n’avait rien de mieux à dire. Quant à mon 
ame , je vous affure , Monfieur , qu elle eft bien la 
très-humble fervante de la vôtre. Elle Touhaiterait 
fort qu’un peu plus dégagée de fa matière, elle pût 
aller slnftruire à Cirey ;

A cet endroit fameux où mon ame révère
Le fa voir d’Emilie , et Fefprit de Voltaire :
Oui c eft là que le Ciel, prodiguant fes faveurs, 
Vous a doué d’un bien préférable aux grandeurs< 
II m’a donné du rang le frivole avantage;
A vous tous les talens : gardez votre partage.

( * ) Cette DiiTertation eft imprimée dans les Mélanges littéraires, 
tome III, page 45.

C 3



SB LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

-—— Ce n'eft pas à vous , Monfieur , que je dirai tout
15,3θ, ce gue je penfe des pièces que vous venez de m’en

voyer. L’ode remplie de beautés ne contient que des 
vérités très-évidentes ; Tepitre à Emilie eft un mer
veilleux abrégé du fyftême de Μ. Newton ; et le 
Mondain, aimable pièce qui ne refpire que la joie, 
eft, fij’ofe m’exprimer ainfî, un vrai cours de morale. 
La jouiffance dune volupté pure eft ce qu’il y a de 
plus réel pour nous dans ce monde. J’entends cette 
volupté dont parle Montagne, et qui ne donne point 
dans Texces d’une débauche outrée.

J’attends XzPhiloJophie de Newton avec grande impa
tience : je vous en aurai une obligation infinie. Je 
vois bien que je n’aurai jamais d’autre précepteur 
que Μ. de Voltaire, Vous m’inftruifez en vers, vous 
Hi inftruifez en profe ; il faudrait un cœur bien revêche 
pour être indocile à vos leçons.

J’attends encore la Pucelle. J’efpère qu’elle ne fera 
pas plus auftère que tant d’autres héroïnes qui fe 
font pourtant Iaiffe vaincre par les prières et les 
perfévérances de leurs amans.

J’ai reçu deux paquets de votre part · celui-ci r 
Monfieur , eft le troifième. J’ai répondu aux deux 
premiers. Je vous ai enfuite adreffé des vers , et 
voici ma quatrième lettre dont j’attends réponfe. La 
raifon de ces retardemens eft en partie caufée par 
les polies d’Allemagne qui vont lentement; et d’ail
leurs mes lettres font un grand détour , paffant par 
Paris pour aller en Champagne. Si vous pouvez 
trouver quelque voie plus courte, je vous prie de me 
Tindiquer , je ferai charmé de m’en Iervir.

Vous êtes trop au-deffqs des louanges pour que je
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vous en donne ; mais en même temps trop ami de la -----~
vérité pour vous offenfer de l’entendre. Souffrez donc, 17 ɜ θ∙ 
Monfieur , que je vous réitère toute Γe∩ime que j’ai 
pour vous. Mes louanges fe bornent à dire que je 
vous connais. PuiiTe toute la terre vous connaître de 
meme! PuifTent mes yeux un jour voir celui dont 
Tefprit fait le charme de ma vie !

Je fuis avec une véritable confidération, Monfieur,
votre très-affectionné ami,

E É D É R I G.

lettre V I I I.

DU PRINCE R 0 YAL.

ABerlinl décembre.

MONSIEUR,

Je vous avoue que j’ai fenti une fecrète joie de 

vous favoir en Hollande, me voyant par-là plus à 
portée de recevoir de vos nouvelles , quoique je 
CraignifTe , de la façon dont vous me marquez y 
être , que quelque fâcheufe raifon ne vous eût obligé 
de quitter la France et de prendre Yincognito. Soyez 
sur, Monfieur, que ce fecret ne tranTpirera pas par 
mon indifcrétion.

La France et l’Angleterre font les deux feuls Etats 
où les arts foient en confidération. C’eft chez eux 
que les autres nations doivent s’mftruire. Ceux qui 
ne peuvent pas s’y Uanfporter en perfonne, peuvent 

C 4
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du moins dans les écrits de leurs auteurs célèbres 
17 ‘ Puiferdesconnaiirancesetdeslumieres-Leurslangues 

par conféquent méritent bien que les étrangers les 
étudient, principalement la françaife qui, felon 
moi, pour l’élégance, la Iineffe, l’énergie et les tours, 
a une grâce particulière. Ce font ces motifs fuffifans 
qui m’ont engagé à m’y appliquer. Je me fens récom- 
penfé richement de mes peines par l’approbation que 
vous m’accordez avec tant d’indulgence.

Louis XIV était un prince grand par une infinité 
d’endroits ; un folécifme , une faute d’orthographe ne 
pouvait ternir en rien l’éclat de fa réputation établie 
par tant d’actions qui l’ont immortalifé. Il lui con
venait en tout fens de dire : CteJar eβ Juprà gramma
ticam. Mais il y a des cas particuliers qui ne font 
pas généralement applicables. Celui-ci eft de ce 
nombre ; et ce qui était un défaut imperceptible en 
Louis XIV, deviendrait une négligence impardon
nable en tout autre.

Je ne fuis grand par rien. Il n’y a que mon appli
cation qui pourra peut-être un jour me rendre utile 
à ma patrie ; et c’eft-là toute la gloire que j’ambi
tionne. Les arts et les fciences ont toujours été les 
enfans de l’abondance. Les pays où ils ont fleuri 
ont eu un avantage Inconteftable fur ceux que la 
barbarie nourriffait dans l’obfcurité. Outre que les 
fciences contribuent beaucoup à la félicité des 
hommes, je me trouverais fort heureux de pouvoir 
les amener dans nos climats reculés, où jufqu’à 
préfent elles n’ont que faiblement pénétré ; femblable 
à ces Connaiffeurs en tableaux, qui favent les juger, 
qui Connaiffent les grands maîtres , mais qui ne
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s’entendent pas même à broyer des couleurs. Je fuis ------*
frappé par ce qui eft beau; je Feftime, mais je n’en ɪ7ɜð* 
fuis pas moins ignorant. Je crains férieufement , 
Monfieur , que vous ne preniez une idée trop 
avantageufe de moi. Un poëte s’abandonne volon
tiers au feu de fon imagination ; et il pourrait fort 
bien arriver que vous vous forgeaffiez un fantôme 
à qui vous attribueriez mille qualités , mais qui ne 
devrait fon exiftence qu’à la fécondité de votre imagi
nation.

Vous avez lu, fans doute, le poème d’Alaric de 
Μ. de Scudéri il commence , fi je ne me trompe r 
par ce vers :

Je chante le vainqueur des vainqueurs de Ia terre.

Voila certainement tout ce que Fon peut dire ; mais 
Uialheureufement le poète en refte là ; et la fuperbe 
idée que Fon s’était formée du héros diminue à chaque 
page. Je crains beaucoup d’être dans le même cas ; 
et je vous avoue , Monfieur , que j’aime infiniment 
mieux ces rivières qui, coulant doucement près de 
leur fource, s’accroiffent dans leur cours, et roulent 
enfin , parvenues à leur embouchure, des flots fern* 
blables à ceux de la mer.

Je m’acquitte enfin de ma promeffe , et je vous 
envoie par cette occafion la moitié de la métaphy- 
fique de Wolf : Fautre moitié fuivra dans peu. Un 
homme que j’aime et que j’eflime s’eft chargé de cette 
traduction par amitié pour moi. Elle eft très-exacte 
et fidelle. Il en aurait châtié le ftyle fi des affaires 
indifpenfables ne l’avaient arraché de chez moi. Jai
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------  pris foin de marquer les endroits principaux. Je me
flatte que cet ouvrage aura votre approbation : vous 
avez Tefprit trop jufte pour ne le pas goûter.

La propofition de Yetre βmple, qui eft une efpèce 
d’atome, ou des monades dont parle Leibnitz , vous 
paraîtra peut-être un peu obfcure. Pour la bien 
comprendre , il faut faire attention aux définitions 
que Tauteur fait auparavant de Tefpace, de l’étendue, 
des limites et de la figure.

Le grand ordre de cet ouvrage, et la connexion 
intime qui lie toutes les propofitions Içs unes avec 
les autres , eft, à mon avis , ce qu’il y a de plus admi
rable dans ce livre. La manière de raifonner de 
Tauteur eft applicable à toutes fortes de fujets. Elle 
peut être d’un grand ufage à un politique qui fait 
s’en fervir. Jofe même dire quelle eft applicable à 
tous les fujets de la vie privée. >

La lecture des ouvrages de Μ. Wolf, bien loin de 
m’offufquer les yeux fur ce qui eft beau, me fournit 
encore des motifs plus puiffans pour y donner mon 
approbation.

J’attends vos ouvrages en vers et en profe avec 
égale impatience. Vous augmenterez de beaucoup, 
Monfieur , toute la reconnaiffance que je vous dois 
déjà. Vous pourriez donner vos productions à des 
perfonnes plus éclairées , mais jamais à aucune qui 
en faife plus de cas. Votre réputation vous met au- 
deifus de l’éloge , mais les fentimens d’admiration ∣
que j’ai pour vous m’empêchent de me taire. Vous 
favez , Monfieur, que quand on fent bien quelque 
chofe , il eft difficile , pour ne pas dire impoffible, 
de le cacher. J entrevois tant de modeftie dans la
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façon dont vous parlez de vos propres ouvrages, ------ -
queje crains de la choquer, même en ne difant ɪɪɜθ' 
qu’une partie de la vérité.

J’avoue que j’aurais une grande envie de vous 
voir et de connaître, Monfieur, en votre perfonne 
ce que ce fiècle et la France ont produit de plus 
accompli. La philofophie m’apprend cependant à 
mettre un frein à cette envie. La confidération de 
votre fanté qui, à ce qu’on m’aifure , eft délicate ; 
vos arrangemens particuliers , joints à un motif que 
vous pourriez avoir d ailleurs pour ne point porter 
vos pas dans ces contrées, me font des raifons Fnffi- 
fantes pour ne vous point preffer fur ce fujet. J’aime 
mes amis d’une amitié définiéreffée, et je préférerai 
en toutes occafions leur intérêt à mon agrément. 
Il fuffit que vous me Iaiffiez I efperance de vous voir 
une fois dans la vie. Votre Correfpondance me tiendra 
lieu de votre perfonne: j’efpère quelle fera plus facile 
à préfent, vu la commodité des poftes.

Je vous prie , Monfieur, de m’avertir quand vous 
quitterez la Hollande pour aller en Angleterre ; en 
ce cas vous pouvez remettre vos lettres à notre envoyé 
Bork. Je fouffre beaucoup en voyant un homme de 
vθtre mérite la victime et la proie de la méchanceté 
des hommes. Le fuffrage que je vous donne doit, 
par mon éloignement, vous tenir lieu de celui de la 
poftérité. Trifte et frivole confolation ! Elle a pourtant 
été celle de tous les grands hommes qui avant vous 
ont fouffert de la haine que les ames baffes et envieufes 
portent aux génies fupérieurs. Des gens peu éclairés 
fe Iaiffent féduire par la malignité des méchans ; Sem
blables à ces chiens qui fuivçnt en tout le chef de
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------- meute , qui aboient quand ils entendent aboyer , et
qui prennent Tervilement le change avec lui. Qui* 
conque eil éclairé par la vérité fe dégage des préj ugés ; 
il la découvre, et les dételle ; il dévoile la calomnie , 
et Tabhorre. Soyez sûr, Monfieur , que ces confidé- 
rations font que je vous rendrai toujours juftice. Je 
vous croirai toujours femblable à vous-même. Je 
m’intéreifcrai toujours vivement à ce qui vous 
regarde ; et la Hollande , pays qui ne m’a jamais 
déplu, me deviendra une terre facrée puisqu'elle vous 
contient. Mes vœux vous fuivront par-tout : et la 
parfaite eilime que j’ai pour vous, étant fondée fur 
votre mérite, ne ceffera que quand il plaira au Créa
teur de mettre fin à mon exiftence. Ce font les fen- 
timens avec Iefquels je fuis , Monfieur,

votre très-parfaitement affectionné ami... 
F É D É R i c.

LETTRE IX.
n JS Μ. DE VOLTAIRE.

A Lcyde, janvier.

MONSEIGNEUR,

----- Sl j’étais malheureux je ferais bientôt confolé : on 
1 ɪ 3 7 · m’apprend que votre AlteiIe royale a daigné m’envoyer 

fon portrait ; c’eft ce qui pouvait jamais m’arriver de 
plus flatteur après l’honneur de jouir de votre pré- 
fence. Mais le peintre aura-t-il pu exprimer dans 
vos traits ceux de cette belle ame à laquelle j’ai
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confacré mes hommages ? J ai appris que Μ. Chamlrier ---- ~
avait retiré le portrait a la pofte ; mais fur le champ ɪ 7 ɜ 7· 
madame la marquife du Chatelet9 Emilie, lui a écrit 
que ce tréfor était deftîné pour Cirey. Elle le reven
dique , Monfeigneur ; elle partage mon admiration 
pour votre Alteffe royale ; elle ne fouffrira pas qu’on 
lui enlève ce dépôt précieux ; il fera le principal 
ornement de la maifon charmante quelle a bâtie 
dans fon défert. On y lira cette petite infcription : 
Vultus Augufli, mens Trajdni.

Apparemment , Monfeigneur , que le bruit du 
préfent dont vous m’avez honoré a fait croire que 
j’étais en Pruffe. Toutes les gazettes le difent : il eft 
douloureux pour moi qu’en devinant fi bien mon 
goût, elles aient Ii mal deviné mes marches. Vous 
ne doutez pas, Monfeigneur , de l’envie extrême que 
j’ai d’aller vous admirer de plus près ; mais j’ai déjà 
eu 1 honneur de vous mander qu’une occupation 
Indifpenfable me retenait ici. C eft pour être plus 
digne de vos bontés, Monfeigneur, queje fuis à 
Leyde ; c’eft pour me fortifier dans les Connaiffances 
des chofes que vous favorifez. Vous n’aimez que les 
vérités , et j’en cherche ici. Je prendrai la liberté 
d’envoyer à votre Alteffe royale la petite provifion 
que j’aurai faite : vous démêlerez d’un coup d’œil 
les mauvais fruits d’avec les bons.

En attendant, fi votre Alteffe royale veut s’amufer 
par une petite fuite du Mondain, j’aurai l’honneur de 
l’envoyer inceffamment ; c’eft un petit effai de morale 
mondaine ou je tache de prouver avec quelque gaieté 
que le luxe , la magnificence, les arts , tout ce qui 
fait la fplendeur d’un Etat en fait la richeffe ; et que
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------- ceux qui crient contre ce qu’on appelle le luxe , ne 
17^7∙ font guère que des pauvres de mauvaife humeur. Je 

crois qu’on peut enrichir un Etat en donnant beau
coup de plaiiirs à fes fujets. Si c’eft une erreur, elle 
me paraît jufqu’ici bien agréable. Mais j’attendrai le 
fentiment de votre Alteffe royale pour favoir ce queje 
dois en penfer. Au reffe, Monfeigneur, c’eft par pure 
humanité que je confeille les plaifirs. Le mien n’eft 
guère que l’étude et la folitude. Mais il y a mille 
façons d’être heureux. Vous méritez de l’être de 
toutes : ce font les vœux que je fais pour vous > &c.

LETTRE X.

OU PRINCE ROYAL·

A Berlin, janvier

Nox , Monfieur, je ne vous ai point envoyé mon 

portrait ; une pareille manie ne m’eft jamais venue 
dans Vefprit. Mon portrait n’eft ni affez beau ni affez 
rare pour vous être envoyé. Un mal-entendu a donné 
lieu à cette méprife. Je vous ai envoyé , Monfieur, 
une bagatelle pour marque de mon eftime ; un bufte 
de Socrate en guife de pommeau fur une canne ; et 
la façon dont cette canne a été roulée, à la manière 
dont on roule les tableaux , aura donné lieu à cette 
erreur. Ce bufte, de toutes façons , était plus digne 
de vous être envoyé que mon portrait. C’eft l’image 
du plus grand homme de l’antiquité, d’unphilofophe
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qui a fait Ia gloire des païens , et qui jufqu’à nos ------*
jours eft l’objet de la jaloufie et de Fenvie des chré- i7^7∙ 
tiens. Socrate fut calomnié: eh! quel grand homme 
ne Feff pas ? Son efprit, amateur de la vérité, revit 
en vous. Auffi vous feul méritez de conferver le 
buñe de ce philofophe. J’efpère , Monfieur, que vous 
voudrez bien le conferver.

Madame la marquife du Châtelet me fait bien de 
Fhonneur de vouloir bien s’intéreffer pour mon foi- 
difant portrait. Elle ferait capable de me donner 
meilleure opinion de moi que je n’en ai jamais eu 
et que je n’en devrais avoir. Ce ferait à moi de 
défirer le fien. Je vous avoue que les charmes de 
fon efprit m’ont fait oublier fa matière. Vous trou
verez peut-être que c’eft penfer trop philofophique- 
ment a mon age, mais vous pourriez vous tromper. 
L’éloignement de Fobjet et Fimpoffibilite de le pof- 
féder, peuvent y avoir autant de part que la philo- 
fophie. Elle ne doit pas nous rendre infenfibles ni 
empêcher d’avoir le cœur tendre; elle ferait en ce 
cas plus de mal que de bien aux hommes.

Il femble en effet que quelque démon familier fe 
foit abouché avec tous les gazetiers de Hollande pour 
leur faire écrire unanimement que vous m’êtes venu 
voir. J’en ai été informé par la voix publique , ce 
qui me fit d’abord douter de la vérité du fait. Je 
me dis que vous ne vous ferviriez pas des gazetiers 
pour annoncer votre voyage ; et qu’en cas que vous 
me fiffiez le plaifir de venir en ce pays-ci, j’en aurais 
des nouvelles plus intimes. Le public me croit plus 
heureux que je ne le fuis. Je me tue de le détromper. 
Je me fens d’ailleurs fort obligé au gazetier d’effectuer
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------- en idée ce qu’il juge très-bien qui peut m’être infi- 
i737∙ niment agréable.

Quoique vous n’ayez en aucune manière befoin 
de vous perfectionner par de nouvelles études dans 
la Connaiffance des fciences ,je crois que la conver- 
fation du fameux Μ. ¿Gravefende pourra vous être 
fort agréable. Il doit pofféder la philofophie de 
Newton dans la dernière perfection. Μ. Boerhaave 
ne vous fera pas d’un moindre fecours pour le 
Confulter fur l’état de votre fanté. Je vous la recom
mande , Monfieur. Outre le penchant que vous vous 
fentez naturellement pour la Confervation de votre 
corps , ajoutez, je vous prie, quelque nouvelle atten
tion à celle que vous avez déjà pour l’amour d’un 
ami qui s’intéreffe vivement à tout ce qui vous regarde. 
J’ofe vous dire que je fais ce q\ie vous valez, et que 
je connais U grandeur de la perte que tout le monde 
ferait en vous : les regrets que l’on donnerait à vos 
cendres feraient inutiles et fuperflus pour ceux qui' 
les fentiraient. Je prévois ce malheur et je le crains ; 
mais je voudrais le différer.

Vous me ferez beaucoup de plaifir, Monfieur, de 
m’envoyer vos nouvelles productions. Les bons arbres 
portent toujours de bons fruits. La Henriade et vos 
ouvrages immortels me répondent de la beauté des 
futurs. Je fuis fort curieux de voir la fuite du Mondain 
que vous me promettez. Le plan que vous m’en 
marquez eft tout fondé fur Ia raifon et fur la vérité. 
En effet la fageffe du Créateur n’a rien fait inutile
ment dans ce monde. Dieu veut que l’homme 
jouiffe des chofes créées , et c’eft contrevenir à fon 
but que d’en ufer autrement. Il n’y a que les abus

et
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, et les excès qui rendent pernicieux ce qui d’ailleurs -------
eft bon en foi-même. x73y<*

Ma morale , Monfieur , s’accorde très-bien avec 
la votre. J’avoue que j’aime les plaifirs et tout ce qui 
y contribue. La brièveté de la vie eft le motif qui 
m’enfeigne d’en jouir. Nous n’avons qu’un temps 
dont il faut profiter. Le paffé n’eft qu’un rêve , le 
futur eft incertain : ce principe n’eft point dange
reux ; il faut feulement n’en point tirer de mauvaife 
conféquence.

Je m’attends que votre eifai de morale fera Thiftoire 
de mes penfées. Quoique mon plus grand plaifir foit 
l’étude et la culture des beaux arts , vous favez , 
Monfieur , mieux que perfonne , qu’ils exigent du 
repos, de la tranquillité et du recueillement d’efprit J

Car loin du bruit et du tumulte ,
Apollon s’était retiré
Au haut d’un coteau confacré
Par les neuf Mufes à fon culte«

Pour courtifer les doctes Soeurs,
Il faut du repos, du filence , 
Et des travaux en abondance 
Avant de goûter leurs faveurs.

Voltaire, votre nom immortel dans Thiftoire, 
Eft gravé par leurs mains aux faites de la gloire«

Il y a bien de la témérité pour un écolier, ou pour 
mieux dire à une grenouille du facré vallon d’ofer 
croaffer en préfence d’Apollon. Je le reconnais, je me 
confeffe , et vous en demande Tabfolution. L’eftime

CorreJp. du roi de P... Tome L D
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------ que j’ai pour vous me la doit mériter. Il eft bien 
ɪ 7 ɜ 7 · difficile de fe taire fur de certaines vérités , quand on 

en eft bien pénétré , rifque à s’exprimer bien ou 
mal. Je fuis dans ce cas : c’eft vous qui m’y mettez , 
et qui par conféquent devez avoir plus d’indulgence 
pour moi qu’aucun autre.

Je fuis à jamais avec toute la Confideration que 
vous méritez , Monfieur,

votre très-affectionné ami,
federic.

lettre XI.
DU PRINCE ROYAL,

A Berlin, Ie 14 de janvier.

monsieur,

Voo s me faites Iaplus jolie galanterie du monde. 
Je reçois un paquet fous mon adreffe , je reconnais 
les cachets, j’ouvre , et je trouve Mérope. Je lis, je 
fuis charmé , j’admire, et je fuis obligé d’augmenter 
la reconnaiffance que je vous dois, et que je ne 
croyais plus fufceptible d’accroiffement. Mérope eft 
une des plus belles tragédies qu’on ait faites : 1 éco
nomie de la pièce eft menée avec adreffe, la terreur 
croît de fcène en fcène; et la tendreffe maternelle, 
fubftituée à l'amour doucereux, m a charmé. J avoue 
que la voix de la nature me paraît infiniment plus
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pathétique que celle d’une paillon frivole. Les vers ------
font pleins de nobleife, les fentimens expliqués avec ɪ 7 ɜ 7 - 
dignité : enfin la conduite de la pièce , Texpreffion 
des mœurs, la Vraifemblance , le dénouement, tout 
y eftauffi Iieureufement amené qu’on peut le défirer. 
Il n’y a que vous au monde qui puiffiez faire une 
pièce auffi parfaite que Mérope. J’en fuis charmé, 
j’en fuis extafié, et je ne finirais point fi ce netait 
pour épargner votre modeilie.

Si je ne puis vous payer avec une même monnaie, 
je ne veux pas cependant ne vous point témoigner 
ma reconnaiffance. Je vous prie, confervez la bague 
que je vous envoie comme un monument du plaifir 
que votre incomparable tragédie m’a caufé. Si vous 
n’aviez jamais fait que Mérope, cette pièce fuffirait 
feule pour faire paffer votre nom jufqu’aux fiècles 
les plus reculés : vos ouvrages Tuffiraient pour immor- 
talifer vingt grands hommes , dont aucun ne man
querait de gloire.

Vous m’avez obligé Tenfiblement par les attentions 
que vous me témoignez en toutes les occafions qui 
Te préTentent. Je reffe toujours en arrière avec vous , 
et je m’impatiente de ne pouvoir pas vous témoigner 
toute l’étendue des fentimens pleins d’eftime avec 
Iefquelsje fuis, votre très-fidèlement affectionné ami, 

fÉd é ric.

N’oubliez pas de faire mille amitiés de ma part 
a l’incomparable Emilie. Cefarion n’eff pas encore 
arrivé ; il faut avouer que Tamour eft un grand 
maître.

D 2
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Février.

L E T T R E X I I.

D E Μ. D E F O L ï A I R E.

i737∙
‰ES lauriers d’Apollon fe fanaient fur Ia terre, 
Les Beaux-Arts Ianguiffaient ainfi que les vertus, 
La Fraude aux yeux menteurs , et l’aveugle Plutus, 
Entre les mains des rois gouvernaient le tonnerre ; 
La Nature indignée élève alors fa voix : 
Je veux former, dit-elle, un règne heureux et juñe, 
Je veux qu’un héros naiffe, et qu’il joigne à Ia fois 
Les talens de Virgile et les vertus d’Augufte, 
Pour l’ornement du monde et l’exemple des rois. 
Elle dit ; et du ciel les Vertus defeendirent, 
Tout le Nord treffaillit, tout TOlympe accourut, 
L’olive, les lauriers, les myrtes reverdirent,

Et Frédéric parut.

Que votre modeftie , Monfeigneur, pardonne ce 
petit enthoufiafme à cette vénération pleine de 
tendreffe quemón cœur fent pour vous.

J’ai reçu les lettres Charmantesdevotre Altefferoyale 
et des vers tels qu’en fefait Catulle du temps de Céjar. 
Vous voulez donc exceller en tout ? J’ai appris que 
c’eft donc Socrate et non Frédéric que votre Alteffe 
royale m’a donné. Encore une fois , Monfeigneur, 
je détefte les perfécuteurs de Socrate, fans me foucier 
infiniment de ce fage au nez épaté.

Socrate ne m’eft rien, c’eft Frédéric que j’aime.



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 53

Quelle différence entre un bavard athénien , avec -------
fon démon familier , et un prince qui fait les délices ɪ 7 ɜ 7- 
des hommes et qui en fera la felicité !

» J’ai vu a Amfterdam des Berlinois : Fruerefama lui 9
Germanice. Ils parlent de votre AltefTe royale avec 
des tranfports d admiration. Je m’informe de votre 
perfonne à tout le monde. Je dis : ubi eß Deus meus ? 
Deus tuus, me répond-on, a le plus beau régiment de 
l’Europe ; Deus tuus excelle dans les arts et dans les 
plaifirs ; il eft plus inftruit Alcibiade , joue de la flûte 
comme Télémaque,, et eft fort au-deffus de ces deux 
grecs; et alors je dis comme le vieillard Siméon :

Quand mes yeux verront-ils le fauveur de ma vie?

J’aurais déjà dû adreifer à VOtreAltefTe royale cette 
Philofophiepromife et cette Pucelle nonpromife ; mais 
premièrement croyez , Monfeigneur, queje n’ai pas 
eu un inftant dont j’aie pu difpofer. Secondement, 
cette Pucelle et cette Philofophie vont tout droit à 
la ciguë. Troifiemement, foyez perfuadé que la 
curiofité que vous excitez dans l’Europe , comme 
prince et comme être penfant, a continuellement les 
yeux fur vous. On épie nos démarches Ctnosparoles; 
on mande tout, on fait tout.

Il y a par le monde des vers charmans qu’on attribue 
à AuguJle-Virgile- Frédéric, quand Tournemine dit :

i II avouera , voyant cette figure immenfe,
Que la matière penfe.

Ce n’eft pas votre Alteffe royale qui m’a envoyé 
cela, d’où le fais-je? Croyez', Monfeigneur, que tout

D 3
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------ miniftre étranger, quelqu’attaché quil vous foit et 
ɪ 7 ɜ 7 · quelque aimable qu’il puiffe être, facrifiera tout au petit 

mérite de conter des nouvelles aux fupérieurs qui l’em
ploient. Cela dit ,j’enverrai à Vefel le paquet que j’ofe >
adreffer à votre Alteffe royale. Maispermettez encore 
que je vous répète, comme Lucrèce à Memmius :

Tanium Relligio potuit Juadere malorum.

Ce vers doit être la devife de l’ouvrage. Vous êtes 
le feul prince fur la terre à qui j ofaffe l’envoyer. 
Regardez-moi, Monfeigneur, comme le fujet Ieplus 
attaché que vous ayez, car je n’ai point et ne veux 
avoir d’autre maître. Après cela décidez.

Je pars inceffamment de Hollande malgré moi ; 
l’amitié me rappelle à Cirey: on eft venu me relancer 
ici. Le plus grand prince de la terre eft devenu mon 
confident. Si donc votre Alteffe royale a quelques 
ordres à me donner , je Ia fupplie de les adreffer 
fous le couvert de Μ. du Breuili à Amfterdam, il me 
les fera tenir. Ils arriveront tard ; aufli dans mes 
complaintes de la Providence il y aura un grand 
article fur Tinjuftice extrême de n’avoir pas mis Cirey 
en Pruffe. Je fuis avec la vénération la plus tendre, 
permettez-moi ce mot, Monfeigneur, &c.
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LETTRE XIIL

du prince royal.

A Berlin, février.

MONSIEUR,

J a i reçu avec beaucoup de plaifîr la Defenfe du ------

Mondain , et le joli badinage au fujet de la Mule du i737∙ 
pape. Chacune de ces pièces eft charmante dans fon 
genre. Le faux zèle de votre voifin le dévot repré- 
fente très-bien celui de beaucoup de perfonnes qui, 
dans leur Hupide fainteté , taxent tout de péché 
tandis qu’ils s’aveuglent fur leurs propres vices. Il 
n’y a rien de plus heureux que la tranfition du vin 
dont notre béat humecte fon gofier féché à force d’ar
gumenter. Le pauvre qui vit des vanités des grands, 
le dieu qui du temps de rTullc était de bois, et d’or 
fous le confulat de Luculle, &c. font des endroits 
dont les beautés marchent à grands pas vers !’im
mortalité. Mais, Monfieur, pourrais-je vous préfenter 
mes doutes ? C’eft le moyen de m’inftruire par les 
bonnes raifons dont vous vous fervirez, fans doute.

Peut-on donner l’épithète de chimérique à Thiiloire 
romaine; hiiloire avérée par le témoignage de tant 
d’auteurs, de tant de monumens refpectables de 
l’antiquité et d’une infinité de médailles, dont il ne 
faudrait qu’une partie pour établir les vérités de la

D 4
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·-—- religion ? Les étendards de foin des Romains me font 
i737∙ inconnus ; mon ignorance pe peut fervir d’excufe ; 

mais , autant que je peux m’en reffouvenir , leurs 
premiers étendards furent des mains ajuftées au haut 
d une perche.

Vous voyez, Monfieur, un diiciple qui demande 
à s’inftruire : vou§ voyez en même temps un ami 
fincère qui agit avec franchife ; et j’efpère que votre 
efprit jufte et pénétrant s’apercevra facilement que 
mon amitié feule vous parle : ufez-en , je vous prie, 
de même à mon égard.

J’avoue que mes réflexions font plutôt celles d’un 
géomètre que les remarques d’un poète, mais Teftime 
que j’ai pour vous , étant trop bien établie , fera tou
jours la même. Je fuis à jamais, Monfieur, votre 
très-affectionné ami , F E D É RI c.

LETTRE XIV.

DU P R I JV C E ROYAL

Ą Remusberg, le 8 de février.

MONSIEUR,

Ne vous embarraffez nullement du bruit qui s’eft 

répandu fur la Correfpondance que j’ai avec vous : 
ce bruit ne nous peut faire de la peine ni a Iun 
ni à l’autre. U eft vrai que des perfonnes fuperfti- 
tieufes , dont il y a tant dans ce pays, et peut-être
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plus qu’ailleurs , ont été fcandalifées de ce que------
j’étais en commerce de lettres avec vous : ces per- ɪ 7 3'7 
fonnes me foupçonnent d’ailleurs de ne point croire 
à la rigueur tout ce qu’elles nomment article de foi. 
Vos ennemis les ont ii fort prévenues par les calomnies 
qu’ils répandent fur votre fujet avec la dernière 
malignité , que ces bons dévots damnent Taintement 
ceux qui vous préfèrent à Luiher et à Calvin, et qui 
pouffent Tendurciifement de cœurjufqu’à ofer vous 
écrire. Pour me débarraffer de leurs importunités , 
j’ai cru que le parti le plus convenable était de faire 
avertir le gazetier de Hollande et d’Amfterdam qu’il 
me ferait plaifir de ne parler de moi en aucune 
façon.

Voilà , Monfieur , la vérité de tout ce qui s’eft 
paffé; vous pouvez y ajouter foi. Je peux vous affurer 
que je me fais honneur de vous eftimer, et que je 
tire gloire de rendre hommage à votre génie. Je 
Confentirai même à faire imprimer tous les endroits 
de mes lettres où il eft parlé de vous, pour mani- 
fefter aux yeux du monde entier que je ne rougis 
point de me faire éclairer d’un homme qui mérite 
de m inftruire, et qui n’a d’autre défaut que d’être 
trop fupérieur au refte des hommes. Mais vous , 
Monfieur, vous n’avez pas beToin d’un témoignage 
aufli faible que le mien pour affermir votre répu
tation fi bien établie par vous-même. Ce fondement 
eft plus noble et plus Tolide que celui de mes TuT- 
frages. Dans tout autre Tiède que celui où nous 
vivons , je n’aurais pas interdit au Tieur Franchin la 
liberté de parler de moi, et même de la Taçon qu’il 
lui aurait plu. Il ne riTquerait jamais de faire le

I
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- ----- Bajazet au mont Saint-Michel. C’eft une règle de 
lΙ Ί · la prudence; et vous favez , Monfieur , qu’il faut 

céder aux circonftances et s’accommoder au temps. 
Je me fuis vu obligé de la pratiquer.

Vous avez reçu avec tant d’indulgence les vers que 
je vous ai adreffés, queje hafarde de vous envoyer 
une ode fur ΐ oubli. Ce fujet n’a pas été traité, queje 
fache. Je vous demande , Monfieur , à fon égard , 
toute l’inflexibilité d’un maître et la févère rigidité 
d’un cenfeur. Vos corrections m’inftruiront ; elles 
me vaudront des préceptes dictés par Apollon même 
et Tinfpiration des Mufes.

Vous me ferez plaifir, Monfieur, de me marquer 
vos doutes fur la Metaphyfique de Wolf. Je vous 
enverrai dans peu le refte de Touvrage. Je crois que 
vous l’attaquerez par la définition qu’il fait de l'Etre 

Jimple. Il y a une Morale du même auteur : tout y 
eft traité dans le même ordre que dans la Méta- 
phyfique : les propofitions font intimement liées les 
unes avec les autres , et fe prêtent , pour ainfi dire , 
mutuellement la main pour fe fortifier. Un certain 
Jordan que vous devez avoir vu à Paris, en a entrepris 
la traduction. Il a quitté St Paul en faveur & Arifote.

Wolf établit à la fin de fa Metaphyfique Texif- 
tence d’une ame différente du corps ; il s explique 
fur l’immortalité en ces termes : L'ame ayant été créée 
de DIE U tout d'un coup et non fUcceJfwement, D i e u ne 
peut Γanéantir que par un acte formel de fa volonté. Il 
femble croire l’éternité du monde , quoiqu il n en 
parle pas en termes aufli clairs qu’on le défirerait.

Ce que Ton peut dire de plus palpable fur ce fujet 
eft, felon mes faibles lumières, que le monde eft
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éternel dans le temps , ou bien dans la Iucceffion -------
des actions; mais que dieu qui eft hors des temps ɪɪɜɪ* 
doit avoir été avant tout. Ce qu il y a de bien sûr, 
c’eft que le monde eft beaucoup plus vieux que nous 
ne le croyons. Si dieu de toute éternité l’a voulu 
créer, la volonté et le parfaire n’étant qu’un en lui, 
il s enfuit neceffairement que Ie monde eft éternel· 
Ne me demandez pas, je vous prie , Monfieur , ce 
que c’eft qu’éternel, car je vous avoue par avance 
qu’en prononçant ce terme je dis un mot que je 
n’entends pas moi-même. Les queftions Hietaphyiiques 
font au-deffus de notre portée. Nous tâchons en vain 
de deviner les chofes qui excèdent notre compréhen- 
Iion ; et dans cé monde ignorant la conjecture Iaplus 
Vraifemblable paffe pour le meilleur fyftême.

Le mien eft d adorer TEtre fuprême , uniquement 
bon , uniquement miféricordieux , et qui par cela 
feul mérite mes hommages ; d’adoucir et de foulager, 
autant que je le peux, les humains dont la miférable 
condition m’eft connue, et de m’en rapporter fur le 
refte à la volonté du Créateur qui difpofera de moi 
comme bon lui femblera , et duquel, arrive ce qui 
peut, je n’ai rien à craindre. Je compte bien que 
c’eft-là à peu-près votre confeffion de foi.

Si la raifon m’infpire , fi j’ofe me flatter qu’elle 
parle par ma bouche, c’eft d’une manière qui vous 
eft avantageufe : elle vous rend juftice comme au plus 
grand homme de France et comme à un mortel qui 
fait honneur à la parole.

Si jamais je vais en France , la première chofe que 
je demanderai ce fera : où eft Μ. de Voltaire ? Le roi, 
fa cour, Paris , Verfailles , ni le fexe , ni les plaiiirs
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------  n’auront part à mon voyage ; ce fera vous feul. 
x7^7∙ Souffrez que je vous livre encore un affaut au fujet 

du poème de la Pucelle. Si vous avez alfez de confiance 
en moi pour me croire incapable de trahir un homme 
que j’eftime ; fi vous me croyez honnête homme, vous 
ne me Ie refuferez pas. Ce caractère m’eft trop pré
cieux pour le violer de ma vie ; et ceux qui me 
Connaiifent favent que je ne fuis ni indifcret ni 
imprudent.

Continuez , Monfieur , à éclairer le monde. Le 
flambeau de la vérité ne pouvait être confié en de 
meilleures mains. Je vous admirerai de Ioiii, ne 
renonçant cependant pas à la Tatisfaction de vous 
voir un jour. Vous me Tavez promis, et je me réferve 
de vous en faire reffouvenir à temps.

Comptez , Monfieur, fur mon eflime : je ne la 
donne pas légèrement ; et je ne la retire pas de même. 
Ce font les fentimens avec Iefquels je fuis à jamais, 
Monfieur , votre très-affectionné ami,

r E D έ R i c.
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LETTRE X V.

DU PRIjXCE ROYAL.

Février.

MONSIEUR,

J’ai été très «agréablement furpris par les vers que------
vous avez bien voulu nfadreffer ; ils font dignes de x7^7∙ 
Fauteur. Le fujet le plus ftérile devient fécond entre 
vos mains. Vous parlez de moi, et je ne me reconnais 
plus : tout ce que vous touchez fe convertit en or.

Mon nom fera connu par tes fameux écrits. 
Des temps injurieux affrontant les mépris, 
Je renaîtrai fans ceffe, autant que tes ouvrages 
Triomphans de l’envie, iront d’âges en âges 
De la poftérité recueillir les fuffrages, 
Et feront en tout temps le charme des efprits.

De tes vers immortels, un pied, un hémifliche, 
Où tu places mon nom comme un faint dans fa niche, 
Me fait participer à l’immortalité 
Que le nom de Voltaire avait feul mérité.

Qui faurait ąu Alexandre le grand exifta jadis , fi 
Quinte-Curce et quelques fameux Iiiftoriens neuffent 
pris foin de nous tranfmettre Fhiftoire de fa vie? Le 
vaillant Achille et le fage Nefior n auraient pas échappé 
à Foubli des temps fans Homère qui les célébra. Je 
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ne fuis ,je vous affure, ni une efpèce ni un candidat 
de grand homme ; je ne fuis qu’un fimple individu 
qui n’eft connu que d’une petite partie du continent, 
et dont le nom, felon toutes les apparences, ne fervira 
jamais qu’à décorer quelque arbre de généalogie, pour 
tomber enfuite dans Tobfcurite et dans l’oubli. Je fuis 
furpris de mon imprudence, Iorfque je fais réflexion 
que je vous adrelfe des vers. Je défapprouve ma 
témérité dans le temps que je tombe dans la même 
faute. DeJpreaux dit :

Qu’un âne pour Ie moins inftruit par la nature, 
A Tinftinct qui le guide obéit fans murmure, 
Ne va point follementr de fa bifarre voix, 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les bois.

Je vous prie, Monfieur, de vouloir bien être mon 
maître en poëfie, comme vous le pouvez être en tout. 
Vous ne trouverez jamais de difciple plus docile et 
plus fouple que je le ferai. Bien loin de m’offenfer de 
vos corrections, je les prendrai comme les marques 
les plus certaines de l’amitié que vous avez pour moi.

Un entier Ioifir m’a donné le temps de m’occuper 
à la fcience qui me plaît. Je tâche de profiter de cette 
oifiveté , et de la rendre utile en m’appliquant à 
l’étude de la philofophie, de Thiftoire , et en m’amu- 
fant avec la poëfie et la mufique. Je vis à préfent 
comme un homme; et je trouve cette vie infiniment 
préférable à la majeftueufe gravité et à la tyrannique 
contrainte des cours. Je n’aime pas un genre de vie 
mefuré à la toife. Il n’y a que la liberté qui ait des 
appas pour mot
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Des perfonnes peut-être prévenues vous ont fait ----—
un portrait trop avantageux de moi. Leur amitié m’a ɪ ? ɜ7 
tenu lieu de mérite. Souvenez-vous , Monfieur, je 
vous prie , de la defcription que vous faites de la 
Renommée ,

Dont la bouche indifcrète en fa légèreté
Prodigue le menfonge avec la vérité.

Quand des perfonnes d’un certain rang rempliffent 
la moitié d’une carrière , on leur adjuge le prix que 
les autres ne reçoivent qu après l’avoir achevée. D’ou 
peut venir une fi étrange différence ? ou bien nous 
Ibmmes moins capables que d’autres de faire bien ce 
que nous fefons, ou de vils adulateurs relèvent et 
font valoir nos moindres actions.

Le feu roi de Pologne , AuguJle, calculait de grands 
nombres avec affez de facilité ; tout le monde s’em- 
preffait à vanter fa haute fcience dans les mathé
matiques : il ignorait jufqu’aux élémens de l’algèbre.

Difpenfez-moi, je vous prie , de vous citer plu- 
fieurs autres exemples que je pourrais vous alléguer.

Il n’y a eu de nos jours de grand prince vérita
blement inftruit que le czar Pierre L II était non- 
feulement IegiHateur de fon pays , mais il poifédait 
parfaitement l’art de la marine. Il était architecte, 
anatomifie , chirurgien quelquefois dangereux , 
foldat expert, économe confommé ; enfin, pour en 
faire le modèle de tous les princes , il aurait fallu 
qu’il eût eu une éducation moins barbare et moins 
féroce que celle qu’il avait reçue dans un pays où 
l’autorité abfolue n’était connue que par la cruauté.
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------- On m’a affuré que vous étiez amateur de la pein- 
ɪ Ίj7· ture : c eft ce qui m’a déterminé à vous envoyer la 

tête de Socrate qui eft affez bien travaillée. Je vous 
prie de vous contenter de mon intention.

J’attends avec une véritable impatience cette Phi- 
Iofopliie et ce Poeme (* ) qui mènent tout droit à la ciguë. 
Je vous affure que je garderai un fecret inviolable 
fur ce fujet. Jamais perfonne ne faura que vous 
m’avez envoyé ces deux pièces, et bien moins feront- 
elles vues. Je m’en fais une afFaire d’honneur. Je 
ne peux vous en dire davantage, fentant toute l’indi
gnité qu’il y aurait de trahir , foit par imprudence , 
foit par indiferétion , un ami que j’eftime et qui 
m’oblige.

Les miniftres étrangers, je le fais, font des efpions 
privilégiés des cours. Ma confiance n’eft pas aveugle 
ni deftituée de prévoyance fur ce fujet. D’où pouvez- 
vous avoir Tepigramme que j’ai faite fur Μ. la Croze? 
Je ne Tai donnée qu’à lui. Ce bon gros favant occa- 
fionna ce badinage ; c’était une faillie d’imagination 
dont la pointe confifte dans une équivoque affez tri
viale , et qui était paffable dans la Circonftance où je 
Tai faite, mais qui d’ailleurs eft affez infipide. La 
pièce du père Tournemme fe trouve dans la Biblio
thèque françaife. Μ. la Croze l’a lue. Il hait les 
jéfuites comme les chrétiens Iiaiffent le diable, et 
n’eftime d’autres religieux que ceux de la congréga
tion de Saint-Maur dans l’ordre defquels il a été.

Vous voilà donc parti de la Hollande. Je fendrai 
le poids de ce double éloignement. Vos lettres feront 
plus rares; et mille empêchemens fâcheux concourront

(* ) La Pucelle.

a
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à rendre notre Correfpondance moins fréquente. ------ -
Je me fervirai de Tadreffe que vous me donnez du 17^7∙ 
fieur du Breuil. Je lui recommanderai fort d’accélérer 
autant qu il pourra 1 envoi de mes lettres et le retour 
des vôtres.

Puiffiez-Vous jouir à Cirey de tous les agrémens 
de la vie ! Votre bonheur n’égalera jamais les vœux 
queje fais pour vous ni ce que vous méritez. Marquez, 
je vous prie , à madame la marquife du Châtelet qu’il 
n’y a qu’elle feule à qui je puilfe me réfoudre de 
céder Μ. de Voltaire, comme il n’y a quelle feule 
auffi qui foit digne de vous pofféder.

Quand même Cirey ferait à l’autre bout du 
monde , je ne renonce pas à la fatisfaction de m’y 
rendre un jour. On a vu des rois voyager pour de 
moindres fujets , et je vous affure que ma curiofité 
égale Ieftime que j ai pour vous. Eft-il étonnant 
que je délire voir 1 homme le plus digne de l’immor
talité , et qui la tient de lui-même ?

Je viens de recevoir des lettres de Berlin d’où l’on 
m’écrit que le rélident de l’empereur avait reçu la 
Pucelle imprimée. Ne m’accufez pas d’indifcrétion» 
Je fuis avec toute Feftime imaginable , Monfieur , 

votre très-affectionné ami,
Γ É D É R I C.

CorreJp. du roi de P... foc. Tome I. E
I
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LETTRE XVI.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Mars.

MONSEIGNEUR,

Je ne fais par où commencer : je fuis enivré de 

plaifir , de furprife , de reconnaiifance,

Pollio et ip/e facit nova carmina, pafcite taurum.

Vous faites à Berlin des vers français tels qu’on 
en fefait à Verfailles du temps du bon goût et des 
plaifirs. Vous menvoyez la métaphyfique de Μ. Wolf 
et j’ofe vous dire que votre Alteife royale a bien Fair 
de Favoirtraduite elle-même. Vous rn envoyez Μ. de 
Bork dans le fein de ma folitude : vous favez combien 
un homme digne de votre bienveillance doit m’être 
cher. Je reçois à la fois quatre lettres de votre Alteife 
royale ; le bufte de Socrate eft à Cirey. Je fuis ébloui 
de tant de biens ; j’ai une peine extrême à me 
recueillir affez pour vous remercier.

Les grandes pallions parleront les premières : ces 
paflions , Monfeigneur , font vous et les vers.

Moderne Alcibiade, aimable et grand génie, 
Sans avoir fes défauts, vous avez fes vertus : 
Protecteur de Socrate, ennemi d’ Anitus, 
Vous ne redoutez point qu’on vous excommunie.
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Je ne fuis point Socrate : un oracle des Dieux
Ne s,avifa jamais de me déclarer fage,
Et mon /Ylcibiade eft trop loin de mes yeux.
C’eft vous que j’aimerais, vous qui Teriezmonxnaitre.
Vous contre la ciguë illufire et sûr appui,
Vous fans qui tôt ou tard un Anitus , un prêtre,
Pourrait dévotement m’immoler comme lui.

Monfeigneur, autrefois Augufte fit des vers pour
Horace et pour Virgile ; mais Augufte s’était fouillé par 
des profcriptions : Charles IX fit des vers , et même 
affez jolis , pour Ronfard ; mais Charles IX fut cou
pable d avoir au moins permis la Saint-Barthelemi 
pire que les profcriptions. Je ne vous comparerai 
qu’à notre Henri le grand , à François I. Vous favez 
fans doute , Monfeigneur , cette charmante chanfon 

( de Henri le grand pour fa maîtreffe :

Recevez ma couronne, 
Le prix de ma valeur: 
Je la tiens de Bellone, 
Tenez-Ia de mon cœur.

Voilà des modèles d’hommes et de rois ; et vous 
les Turpafferez. Μ. de Bork a ému mon cœur par tout 
ce qu’il m’a dit de votre Alteffe royale ; mais il ne 
m’a rien appris.

Vous fentez bien, Monfeigneur, que j’ai dû rece
voir vos lettres très-tard , attendu mon voyage. Enfin 
ɪɪiadame du Chatelel les a reçues avec le Socrate. Le 
fieur Thiriot aurait pu retirer le paquet à la pofte 
plutôt ; mais Μ. Chainhner le retira, et croyant que 
c était votre portrait, il voulait comme de raifon le

E 2

ɪ 7 37-
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------- garder. Emilie eft au défefpoir que ce ne foit que 
*737∙ Socrate. Monfeigneur, le palais de Cirey s’eft flatté 

d’être orné de Limage du feul prince que nous comp
tions fur la terre. Emilie l’attend ; elle le mérite ; et 
vous êtes jufte.

Le fleur eEhiriot a encore cru que j’allais en PruiTe. 
L’éclat de vos bontés pour moi l’a perfuadé à beau
coup de monde. On inféra cette nouvelle dans les 
gazettes il y a prefque un mois. Mais , Monfeigneur, 
la pénétration de votre efprit vous aura fait deviner 
mon caractère ; je fuis sûr que vous m’aurez rendu 
la juftice d’être perfuadé que j’ai la plus extrême 
envie de vous faire ma cour , mais que je n ai eu 
nullement le deffein d y aller. Je fuis incapable de 
faire une telle démarche fans des ordres précis.

La cour du roi votre père et votre perfonne , 
Monfeigneur, doivent attirer des étrangers; mais un 
homme de lettres qui vous eft attaché ne doit pas 
aller fans ordre.

Je ne comptais pas affurément fortir de Cirey il 
y a un mois. Madame du Chatelet y dont fame eft 
faite fur le modèle de la vôtre , et qui a furement 

x avec vous une harmonie préétablie, devait me retenir 
dans fa cour que je préfère , fans héfiter, à celle de 
tous les rois de la terre , et comme ami, et comme 
philofophe, et comme homme libre , car

Euge Jufpicari r
Cujus octavum trepidavit cetas

Claudere Iufirum.
Un orage m’a arraché de cette retraite heureufe : 

la calomnie m’a été chercher jufque dans Cirey. Je
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fuis perfécuté depuis que j’ai fait la Henriade. Croi- ------
riez-vous qu’on m’a reproché plus d’une fois d’avoir 17^7∙ 
peint la Saint-Barthelemi avec des couleurs trop 
odieufes ? On m’a appelé athée, parce queje dis que 
les hommes ne font point nés pour fe détruire. Enfin 
la tempête a redoublé , et je fuis parti par les confeils 
de mes meilleurs amis. J’avais efquiffé les principes 
aifez faciles de la philofophie de Newton ; madame 
du Châtelet avait fa part à l’ouvrage : Minerve dictait, 
et j’écrivais. Je fuis venu à Leyde travailler à rendre 
l’ouvrage moins indigne d’elle et de vous ; je fuis 
venu à Amfterdam le faire imprimer et faire deffiner 
les planches. Cela durera tout Γhiver. Voilà mon 
hiftoire et mon occupation : les bontés de votre 
Alteife royale exigeaient cet aveu.

J étais d’abord en Hollande fous un autre nom 
pour éviter les vifites , les nouvelles ConnaiiTances 
et la perte du temps ; mais les gazettes ayant débité 
des bruits injurieux fernes par mes ennemis , j’ai 
pris fur le champ la réfolution de les confondre en 
les démentant et en me fefant connaître.

Je n’ai pas encore eu le temps de lire toute la 
métaphyfique dont vous avez daigné me faire pré- 
fent ; le peu que j’en ai lu m’a paru une chaîne d’or 
qui va du ciel en terre. Il y a à la vérité des chai- 
nons fi déliés , qu’on craint qu’ils ne fe rompent ; 
mais il y a tant d’art à les avoir faits , que je les 
admire , tout fragiles qu’ils peuvent être.

Je vois très-bien qu’on peut combattre l’efpèce 
d’harmonie préétablie où Μ. W/ veut venir, et 
qu’il y a bien des chofes à dire contre fon fyftême ; 
mais il n’y a rien à dire contre fa vertu et contre

E 3
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----- fon génie. Le taxer d’athéifme , d’immoralité, enfin 
7^7* le perfécuter, me paraît abfurde. Tous les théolo

giens de tous les pays , gens enivrés de chimères 
facrées, reffemblent aux Cardinauxqui condamnèrent 
Galilée, Ne voudraient-ils point brûler vif Μ. Wolf, 
parce qu'il a plus d’efprit qu’eux ? Ange tutélaire 
de Wolf et de Ia raifon, grand prince , génie vafte 
et facile, eft-ce qu’un coup d’œil de vous n’impofe 
pas filence aux fots ?

Dans les lettres que j e reçois de votre AIteiTe royale, 
parmi bien des traits de prince et de philofophe, je 
remarque celui où vous dites : Cafar eß fupràgramma
ticam. Cela eft très-vrai : il Ged très-bien à un prince 
de n’être pas purifie; mais il ne fied pas d’écrire et 
d’orthographier comme une femme. Un prince doit 
en tout avoir reçu la meilleure éducation ; et de ce 
que Louis XIV ne favait rien, de ce qu’il ne favait 
pas même la langue de fa patrie, je conclus qu’il fut 
mal élevé. Il était né avec un efprit jufle et fage ; 
mais on ne lui apprit qu’à danfer et à jouer de la 
guitare. Il ne lut jamais : et s il avait lu , sil avait 
fu Thifioire, vous auriez moins de Français à Berlin. 
Votre royaume ne fe ferait pas enrichi en 1686 des 
dépouilles du fien. Il aurait moins écouté le jéiuite 
le Tellier ; il aurait &c. &c. 8cc.

Ou votre éducation a été digne de votre génie , 
Monfeigneur , ou vous avez tout fuppléé. Il n’y a 
aucun prince à préfent fur la terre qui penfe comme 
vous. Je fuis bien fâché que vous n’ayez point de 
rivaux. Je ferai toute ma vie, &c.
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LETTRE XVII.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Mars.

ÙELICIAE HUMANl GENERIS,

Ce titre vous eft plus cher que celui de monfei- ------ -

gneur, à'altejje royale et de maftflé, et ne vous eft pas ɪ 7 ɜ 7· 
moins dû.

Je dois d abord rendre compte à votre Altefle royale 
Í de mes marches, car enfin je me fuis fait votre fujet.

Nous avons, nous autres catholiques, une efpèce de 
facrement que nous appelons la Confirmation; nous 
y choififlons un faint pour être notre patron dans le 
ciel, notre efpèce de Dieu tutélaire : je voudrais bien 
favoir pourquoi il me ferait permis de me choifir 
un petit dieu plutôt qu’un roi ? Vous êtes fait pour 
être mon roi , bien plus affurément que St François 
iï Ajffift ou St Dominique ne font faits pour être mes 
faints. C,eft donc à mon roi que j’écris ; et je vous 
apprends , rex amalo, queje fuis revenu dans votre 

f petite province de Cirey où habitent la pħilofophie,
les grâces , la liberté , l’étude. Il n’y manque que le 
portrait de votre majefté. Vous ne nous le donnez 
point ; vous ne voulez point que nous ayons des 
images pour les adorer, comme dit la fainte écriture·

E 4
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J ai vu enfin le Socrate dont votre AIteiTe royale 
m’a daigné faire le préfent : ce préfent me fait relire 
tout ce que Platon dit de Socrate. Je fuis toujours de 
mon premier avis :

La Grèce, je l’avoue, eut un brillant deftin,
Mais Frédéric eft né : tout change ; je me flatte
Qu’Athènes quelque jour doit céder à Berlin;
Et déjà Frédéric eft plus grand que Socrate,

auifi dégagé des Auperflitions populaires, aufli modefte 
qu’il était vain. Vous n’allez point dans une églife 
de luthériens vous faire déclarer le plus fage de tous 
les hommes : vous vous bornez à faire tout ce qu’il 
faut pour l’être. Vous n’allez point de maifon en 
mai fon, comme Socratei dire au maître qu’il eft un 
fot, au précepteur qu’il eft un âne, au petit garçon 
qu il eft un ignorant : vous vous contentez de penfer 
tout cela de la plupart des animaux qu’on appelle 
hommes, et vous fongez encore malgré cela à les 
rendre heureux.

J’ai à répondre aux critiques que votre AlteiTe 
royale a daigné me faire dans une de fes lettres, au 
fujet des anciens Romains qui dans les champs de 
Mars portaient jadis du foin pour étendard.

Le colonel du plus beau régiment de l’Europe a 
peine à confentir que les vainqueurs de la fixième 
partie de notre continent n’aient pas toujours eu 
des aigles d’or à la tête de leurs armées. Mais tout 
a un commencement. Quand les Romains n’étaient 
que des payfans, ils avaient du foin pour enfeignes ; 
quand ils furent populum late regem , ils eurent des 
aigles d’or.
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Ovide dans fes faites dit expreffément des anciens ----- -
Romains: ɜ 7·

Non Hlos cœlo Iabentia Jgna movebant, 
Sed Jua qua magnum perdere crimen erat;

antithèfe aífez ridicule de dire : Ils ne Connaiffaient 
point les fιgnes céleftes , ils ne Connaiffaient que les 
lignes de leurs armées. Il continue et dit, en parlant 
de ces fignes, de ces enfeignes :

Iliaque defœno; fed erat reverentia fœno
Quantaque nunc aquilas cernis habere tuas.

Tertica Jufpenfos portabat longa maniplos : 
Unde maniplaris nomina miles habet.

Voila mes bottes de foin bien conftatées. A l’égard 
des premiers temps de leur hiftoire, je m’en rapporte 
a votre Alteffe royale comme fur tous les premiers 
temps. Que penfez-vous de Remus et de Romulus, fils du 
dieu Mars ? de la louve ? du pivert ? de la tête d’homme 
toute fraîche qui fit bâtir le capitole ? des dieux de 
Lavinium qui revenaient à pied d’Albe à Lavinium ? 
de CaJlar et de Pollux combattant au lac de Negillo? 
& Attilius Ncevius qui coupait des pierres avec un 
rafoir ? de la veflale qui tirait un vaiffeau avec fa 
ceinture ? du palladium ? des boucliers tombés du 
ciel ? enfin de Mutius Scevola, de Lucrèce, des Horacest 
de Curtius ? hiftoires non moins chimériques que 
les miracles dont je viens de parler. Monfeigneur, 
il faut mettre tout cela dans la falle $0din avec 
notre Jainte Ampoule , la chemife de la Vierge, le 
facré prépuce et les livres de nos moines.
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—----- J’apprends que votre AlteiTe royale vient de faire
ɪ 7 j 7 · rendre j uftice à Μ. Wolf. Vous immortalifez votre nom ; 

vous le rendez cher à tous les liècles en protégeant 
le philofophe éclairé contre le théologien abfurde 
et intrigant. Continuez, grand prince, grand homme ; 
abattez le monftre de la Tuperilition et du fanatifme , 
ce véritable ennemi de la divinité et de la raifon. 
Soyez le roi des philofophes : les autres princes ne 
font que les rois des hommes.

Je remercie Louslesjoursle cielde ce que vous exiliez. 
ZouisXIVf dont j’aurai Thonneur d’envoyer un jour à 
votre AlteiTe royale Thilloire manufcrite, a paiTé les 
dernières années de Ta vie dans de Hiiferablesdifputes 
au fujet d’une bulle ridicule pour laquelle il s’inté- 
reiΓait fans favoir pourquoi, et il eft mort tiraillé par 
des prêtres qui s’anathématifaient les uns les autres 
avec le zèle le plus infenfé et le plus furieux. Voilà 
à quoi les princes font expofés : l’ignorance , mère 
de la Tuperllition, les rend victimes des faux dévots. 
La fcience que vous poffédez vous met hors de leurs 
atteintes.

J’ai lu avec une grande attention la Metaphylique 
de Μ. Wolf Grand prince, me permettez - vous de 
dire ce que j’en penfe ? Je crois que c’eft vous qui 
avez daigné la traduire : j’y ai vu des petites cor
rections de votre main. Emilie vient de la lire avec 
moi.

C’eft de votre Athènes nouvelle
Que ce tréfor nous eft venu; 
Mais Verfaillcs n’en a rien fu, 
Ce tréfor n’eft pas fait pour elle.
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CetteEmzZzr, digne de Frédéric, joint ici fon admi- ------
ration et fes refpects pour le feul prince quelle trouve ɪ 7 ɜ 7 · 
digne de Tetre ; mais elle en eft d’autant plus fâchée 
de n’avoir point le portrait de votre Alteffe royale. Il 
y a enfin quelque chofe de prêt, felon vos ordres. J’en
voie celle-ci au maître de la pofte de Trêves en droiture 
fans paffer par Paris; de-là elle ira à Vefel. Daignez 
ordonner fi vous voulez que je me ferve de cette 
voie.

Je fuis avec un profond refpect, &c.

LETTRE XVII I.

DU PRINCE royal.

i De Remusberg, le 7 d’avril.

MONSIEUR,

IL n’y a pas jufqu’à votre manière de cacheter qui 

ne me foit garant des attentions obligeantes que 
vous avez pour moi. Vous me parlez d’un ton extrê
mement flatteur ; vous me comblez de louanges ; 
vous me donnez des titres qui n’appartiennent qu’à 
de grands hommes ; et je fuccombe fous le faix de 
ces louanges.

Mon empire fera bien petit, Monfieur, s’il n’eft
> compofé que de fujets de votre mérite. Faut-il des

rois pour gouverner des philofophes? des ignorans 
pour conduire des gens inftruits ? en un mot, des 
hommes pleins de leurs paillons pour contenir les 
vices de ceux qui les fuppriment, non par la crainte
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----- — des châtimens , non par la puérile appréhenfion de 
ɪ 7 ɜ 7 ∙ Tenfer et des démons, mais par amour de la vertu ?

La raifon eft votre guide ; elle eft votre fouveraine, 
et Henri le grand, le faint qui vous protège. Une 
autre afliftance vous ferait fuperflue. Cependant fije 
me voyais, relativement au pofte que j’occupe, en 
état de vous faire reffentir les effets des fentimens 
que j’ai pour vous, vous trouveriez en moi un faint 
qui ne fe ferait jamais invoquer en vain : je com
mence par vous en donner un petit échantillon. Il 
me paraît que vous fouhaitez d’avoir mon portrait; 
vous le voulez, je l’ai commandé fur l’heure.

Pour vous montrer à quel point les arts font en 
honneur chez nous, apprenez, Monfieur, qu’il n’eft 
aucune fcience que nous ne tâchions d’anoblir. Un 
de mes gentilshommes nommé Knobelsdorf, qui ne 
borne pas fes talens à favoir manier le pinceau, a 
tiré ce portrait. Il fait qu’il travaille pour vous, et 
que vous êtes Connaiffeur : c’eft un aiguillon qui 
fuffit pour Tanimer a fe furpaffer. Un de mes intimes 
amis, le baron de KeiferlingoyxCefarion, Vousrendra 
mon effigie. Il fera à Cirey vers la fin du mois pro
chain. Vous jugerez, en le voyant, s’il ne mérite 
pas Teftime de tout honnête homme. Je vous prie, 
Monfieur, de vous confier à lui. Il eft chargé de 
vous preffer vivement au fujet de la Pucelle, de la 
Philofophie de Newton, de THiftoire de Louis XlV, 
et de tout ce qu’il pourra vous extorquer.

Comment répondre à vos vers, à moins d etre 
né poëte? Je ne fuis pas affez aveuglé fur moi-même 
pour imaginer que j’aie le talent de la Verfification. 
Ecrire dans une langue étrangère, y Compofer des
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vers, et qui pis eft, fe voir défavoué d’Apollon, c’en 
eft trop.

Je rime pour rimer ; mais eft-ce être poète,
Que de favoir marquer le repos dans un vers ;
Et fe Tentant preifé d’une ardeur indiferète, 
Aller pfalmodier fur des fujets divers ?
Mais, Iorfqueje te vois f élever dans les airs, 
Et d1un vol aifuré prendre TefTor rapide , 
Je crois dans ce moment que Voltaire me guide: 
Mais non, Icare tombe, et périt dans les mers.

En vérité nous autres poetes nous promettons 
beaucoup et tenons peu. Dans le moment même 
queje fais amende honorable de tous les mauvais 
vers queje vous ai adreifés, je tombe dans la même 
faute. Que Berlin devienne Athènes, j’en accepte 
l’augure ; pourvu qu’elle foit capable d’attirer Μ. de 
Voltaire, elle ne pourra manquer de devenir une des 
villes les plus célèbres de l’Europe.

Je me rends, Monfieur, à vos raifons. Vousjuf- 
tifiez vos vers à merveille. Les Romains ont eu des 
bottes de foin en guife d’étendards. Vous m’éclairez, 
vous m’inftruifez ; vous favez me faire tirer profit 
de mon ignorance même.

Par quoi mon régiment a-t-il pu exciter votre 
curiofité ? je voudrais quil fût connu par fa bra
voure , et non par fa beauté. Ce n’eft pas par un vain 
appareil de pompe et de magnificence, par un éclat 
extérieur qu’un régiment doit briller. Les troupes 
avec Iefquelles Alexandre affujettit la Grèce et conquit 
la plus grande partie de TAfie, étaient conditionnées 
bien différemment. Le fer fefait leur unique parure.

∏31.
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------  IlsetaientparunelOngueetpeniblehabitude endurcis
1^u7∙ aux travaux; ils lavaient endurer la faim, la foif, 

et tous les maux qu’entraîne après foi l’âpreté d’une 
longue guerre. Une rigoureufe et rigide difcipline les 
UniiTait intimement enfemble, les fefait tous concourir 
à un même but, et les rendait propres à exécuter 
avec promptitude et vigueur les deffeins les plus 
VaHes de leurs généraux.

Quant aux premiers temps de ThiHoire romaine, 
je me fuis vu engagé à foutenir fa vérité ; et cela 
par un motif qui vous furprendra. Pour vous 1 expli
quer, je fuis obligé d’entrer dans un détail que je 
tâcherai d’abréger autant qu’il me fera poffible.

Il y a quelques années qu’on trouva dans un 
manufcrit du Vatican Ihifloire de Romulus et de 
Remus, rapportée d’une manière toute differente de 
celle dont elle nous efl connue. Ce manufcrit fait 
foi que Remus s’échappa des pourfuites de fon frère , 
et que pour fe dérober à fa jaloufe fureur, il fe 
réfugia dans les provinces feptentrionales de la Ger
manie , vers les rives de TElbe ; qu’il y bâtit une ville 
lituée auprès d’un grand lac, à laquelle il donna 
fon nom ; et qu’après fa mort, il fut inhumé dans 
une île qui s’élevant du fein des eaux, forme une 
efpèce de montagne au milieu du lac.

Deux moines font venus ici il y a quatre ans, de 
la part du pape , pour découvrir Tendroit que Remus 
a fondé, felon la defcription que je viens d’en faire. 
Ilsontjuge que ce devait être Remusberg, ou comme 
qui dirait Mont-Remus. Cesbons pères ont fait creufer 
dans Tile de toutes parts pour découvrir les cendres 
de Remus. Soit qu elles n’aien¿ pas été confervées
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aflez Ioigneufement, ou que le temps qui détruit —-----
tout, les ait confondues avec la terre; ce qu’il y a χ7^7∙∙ 
de fur, c eft qu’ils n’ont rien trouvé.

Une chofe qui n’eft pas plus avérée que celle-là, 
c eft qu il y a environ cent ans, en pofant les fon- 
demens de ce chateau, on trouva deux pierres fur 
Iefquelles était gravée Thiftoire du vol des vau* 
tours. Quoique les figures aient été fort effacées, on 
en a pu reconnaître quelque chofe. Nos gothiques 
aïeux, Hialheureufement fort ignorans et peu curieux 
des antiquités, ont négligé de nous conferver ces 
précieux monumens de Thiftoire , et nous ont par 
conféquent Iaifles dans une incertitude obfcure fur la 
vérité d’un fait aufli important.

On a trouvé, il ∏,y a pas trois mois, en remuant 
la terre dans le jardin, une urne et des monnaies 
romaines ; mais qui étaient fi vieilles, que le coin en 
était quafi tout efface. Je les ai envoyées à Μ. de 
la Croze, Il a jugé que leur antiquité pouvait être de 
dix-fept à dix-huit fiècles.

J’efpère, Monfieur, que vous me faurez gré de 
Tanecdote que je viens de vous apprendre, et qu’en 
fa faveur vous exeuferez l’intérêt que je prends à 
tout ce qui peut regarder Thiftoire d’un des fondateurs 
de Rome, dont je crois Conferverlacendre. D ailleurs 
on ne m’accufe point de trop de crédulité. Si je 
pèche ce n’eft pas par fuperftition.

Ma foi fe defiant même du Vraifemblable,
En évitant Terreur, cherche Ia vérité.
Le grand, le merveilleux approchent de la fable;
Le vrai fe reconnaît à la fimpliçité.
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— — " L’amour de la vérité et Thorreur de Tinjuftice 
17^7∙ m’ont fait embraffer le parti de Μ. Wolf La vérité 

nue a peu de pouvoir fur Tefprit de la plupart des 
hommes ; pour fe montrer, il faut quelle foit revêtue 
du rang, delà dignité et de la protection des grands.

L’ignorance, le Tanatifme, la fuperftition, un zèle 
aveugle, mêlé dejaloufie, ont pourfuivi Μ. Wolf. Ce 
font eux qui lui ont imputé des crimes, jufqu’à ce 
qu’enfin le monde commence d’apercevoir Taurore 
de fon innocence.

Je ne veux point m’arroger une gloire qui ne m eft 
point due, ni tirer vanité d’un mérite étranger. Je 
peux vous affurer que je n’ai point traduit la méta^ 
phyfique de Μ. Wolf; c’eft un de mes amis à qui 
Thonneur en eft dû. Un enchaînement d’événemens 
l’a conduit en Ruffie où il eft depuis quelques mois, 
quoiqu’il mérite un fort meilleur. Je n’ai d’autre 
part à cet ouvrage que de l’avoir occafionné, et celui 
de la correction. Le copifte tient le refte de cette 
traduction :je Tattends tous les jours; vous Taurez 
dans peu.

Le fouvenir d’Emilie m’eft bien flatteur. Je vous 
prie de Taffurerque j’ai des fentimens très-diftingués 
pour elle, car TEurope la compte au rang des plus 
grands hommes.

Que pourrais-je refufer à Newton venu à la plus 
haute fcience, revêtu des agrémens, de la beauté, des 
charmes et des grâces de la jeuneffe ?

J’envoie cette lettre par le canal du fleur du Breuil, à 
Tadreffe que vous m’avez indiquée. Je crois qu’il ferait 
bon de prendre des mefures avec le maître de pofte 
de Trêves pour régler notre petite Correfpondance.

J’attendrai
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J attendrai que vous ayez pris des arrangemens ------
avec lui avant de me fervir de cette voie. 17j7∙

Quand eft-ce que le plus grand homme de la 
France n aura plus befoin de tant de précautions? 
Eft-ce que vos compatriotes feront les feuls à vous 
dénier Ia gloire qui vous eft due? Sortez de cette 
ingrate patrie, et venez dans un pays où vous ferez 
adoré. Que vos talens trouvent un jour dans cette 
nouvelle Athènes leur rémunérateur.

Amène dans ces lieux la foule des beaux arts, 
Fais-nous part du tréfor de ta philofophie ;
Des peuples de favans fuivront tes étendards : 
Eclaire-Ies du feu de ton puiffant génie.
Les myrtes, les lauriers, foignés dans ce canton , 
Attendent que, cueillis par les mains d’Emilie, 
Ils fervent quelque jour à te ceindre le front.
J’en vois crever RoulTeau de fureur et d’envie.

Je viens de recevoir TEnfant prodigue. Il eft plein 
de beaux endroits; il ny manque que la dernière 
main.

Vos lettres me font un plaifir infini; mais je vous 
avoue que je leur préférerais de beaucoup la 
Tatisfaction de m’entretenir avec vous , et de vous 
affurer de vive voix de la plus parfaite eftime avec 
Iaquelleje fuis à jamais, Monfieur,

votre très-affectionné ami,
fédéric.

Correfp. du roi de P...⅛c. Tome I. F
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LETTRE XIX.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

-V0 ILA, Monfeigneur, les réflexions que vous 

17^7∙ m’avez ordonné de faire fur cette ode (*) dont votre 
A. R. a daigné embellir la poëiie françaife. Souffrez 
que je vous dife encore combien je fuis étonné de 
l’honneur que vous faites à notre langue ; et fans 
fatiguer davantage votre modeftie de tout ce que 
m’infpire mon admiration, je fuis venu au détail de 
chaque ftrophe. Après avoir cueilli avec V. A. R. 
les fleurs de la poëiie, il faut paffer aux épines de la 
métaphyfique.

J’admire avec V. A. R. Tefprit vafle et précis, la 
méthode , la fineife de Μ. Wolf. Il me paraît qu’il y a 
de la honte à le perfécuter, et de la gloire à le protéger. 
Je vois avec un plaifir extrême que vous le protégez 
en prince, et que vous le jugez en philofophe.

V. A. R. a fenti, en efpnt fupérieur, le point 
critique de cette métaphyfique, d’ailleurs admirable. 
Cet être fimple dont il parle, donne naiffance à bien 
des difficultés. Il y a, dit-il, art. XVI, des êtres 
fimples par-tout où il y a des êtres compofés. Voici 
fes propres paroles : 33 S’il n’y avait pas des êtres 
s? fimples, il faudrait que toutes les parties les plus 
33 petites Coniiftaffent en d’autres parties; et comme 
33 on ne pourrait indiquer aucune raifon d’où

( * ) Sur FOublL
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π viendraient les êtres compofés , auili peu qu’on —·— 
99 pourrait comprendre d’où exigerait un nombre ɪ 7 3 7· 
99 s’il ne devait point contenir d’unités, il faut à 
η la fin concevoir des êtres fimples par Iefquels les
99 êtres compofés ont exifté. 55

Enfuite, art. LXXXI ’· ” Les êtres fimples n’ont ni
9 5 figure ni grandeur, et ne peuvent remplir d’efpace. 3 3

Ne pourrait-on pas répondre à ces aifertions ?
10. Un être compofé eft nécelfairement divifible à 
I infini ; et cela eft prouvé géométriquement. 20. S’il 
n’eft pas physiquement divifible à l’infini ; c’eft que 
nos inftrumens font trop groffiers ; c’eft que les formes 
et les générations des chofes ne pourraient Iubfifler, 
fi les premiers principes dont les chofes font formées, 
fe divifaient, fe décompofaient. Divifez, décompofez 
le premier germe des hommes, des plantes, il n’y 
aura plus ni hommes ni plantes. Il faut donc qu’il 
y ait des corps indivifés.

Mais il ne s’enfuit pas de - là que ces premiers 
germes , ces premiers principes foient indivifibles en 
effet ,fimples, fans étendue ; car alors ils ne feraient pas 
corps, et il fe trouverait que la matière ne ferait pas 
compofée de matière; que les corps ne feraient pas 
compofés de corps : ce qui ferait un peu étrange.

Que fera-ce donc que les premiers principes de la 
matière? Ce feront des corps divifibles fans doute; 
mais qui feront indivifés tant que la nature des chofes 
Iubfiftera.

Mais quelle fera la raifon fuffifante de Fexiftence 
des corps ? Il n y a certainement que deux façons 
de concevoir la chofe : ou les corps font tels par 
leur nature néceffairement, ou ils font Fouvrage de

F 2
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----- - Iavolonte d’un libre, et très-libre Etre fuprême. Il 
17^7∙ n’y a pas un troifième parti à prendre. Mais dans 

les deux opinions, on a des difficultés bien grandes 
à réfoudre.

Quelle fera donc l’opinion que j’embrafferai ? celle 
où j’aurai , de compte fait , moins d’abfurdités à 
dévorer. Or, je trouve beaucoup plus de contradic
tions, de difficultés, d’embarras dans le fyftême de 
Fexillence néceffaire de la matière : je me range donc 
à Popinion de Fexillence de FEtre fuprême, comme 
la plus Vraifemblable et la plus probable.

Je ne crois pas qu'il y ait de démonllration, pro
prement dite , de Fcxiftence de cet Etre indépendant 
de la matière. Je me fouviens queje ne Iaiffaispas, 
en Angleterre, d’embarraffer un peu Iefameux docteur 
Clarke , quand je lui difais : On ne peut appeler 
démonllration, un enchaînement d’idées qui Iaiffe 
toujours des difficultés. Dire que le quarré conftruit 
fur le grand côté d’un triangle, eft égal au quarré 
des deux côtés ; c’eft une démonllration qui, toute 
compliquée qu’elle eft , ne Iaiffe aucune difficulté. 
Mais Fexiftence d’un Etre créateur, Iaiffe encore des 
difficultés infurmontables à Fefprit humain. Donc 
cette vérité ne peut être mife au rang des démonf- 
trations proprement dites. Je la crois cette vérité ; 
mais je la crois comme ce qui eft le plus vraifem- 
blable; c ell une lumière qui me frappe à travers 
mille ténèbres.

Il y aurait fur cela bien des chofes à dire ; mais 
ce ferait porter de For au Pérou que de fatiguer 
V. A. R. de réflexions philofophiques.

Toute la métaphylique, à mon gré, contient deux
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chofes : la première, tout ce que les hommes de ------
bon fens favent; la fécondé, ce qu’ils ne Iauront 17j7∙ 
jamais.

Nous favons.par exemple, ce que c’eft qu’une idée 
limpie, une idée compofée : nous ne faurons jamais 
ce que c eft que cet etre qui a ¿es jd⅛es. Nous 
melurons les corps ; nous ne faurons jamais ce que 
c’eft que la matière. Nous ne pouvons juger de tout 
cela que par la voie de l’analogie : c’eft un bâton 
que la nature a donné à nous autres aveuglesj avec 
lequel nous ne Iaiflons pas d’aller etauffi.de tomber.

Cette analogie m’apprend que les bêtes étant faites 
comme moi, ayant du fentiment comme moi, des 
Idees comme moi, pourraient bien être ce que je 
uis. Quandje veux aller au-delà, je trouve un abyme; 

et je m’arrête fur le bord du précipice.
. out ce que je fais, c eft que, foit que la matière 

Ioit eternelle, (ce qui eft bien incompréhenfible) foit 
qu elle ait été créée dans le temps , (ce qui eft fujet à 
de grands embarras) foit que notre ame périfle avec 
nous, foit quelle j ouiflede l’immortalité, on ne peut 
dans ces incertitudes prendre un parti plus fage, plus 
digne de vous, que celui que vous prenez de donner 
a votre ame périflable ou non, toutes les vertus, 
tous les plaifirs et toutes les inftructions dont elle eft 
Cf?a , ’ c^e v*vre en prince, en homme et en fage, 
d etre teureux , et de rendre les autres heureux.

Je vous regarde comme un préfent que le ciel a 
fait à la terre. J admire qu’à votre âge le goût des 
Plaifirs ne vous ait point emporté, et je vous félicite 
infiniment que la philofophie vous IaiiTe le goût des 
plaifirs. Nous ne Tommes point nés uniquement pour

F 3
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------  lire Platon et Leibnitz , pour mefurer des courbes, 
17^7∙ et pour arranger des faits dans notre tête : nous 

fournies nés avec un cœur qu’il faut remplir, avec des 
pallions qu’il faut fatisfaire, fans en être maîtrifés.

Queje fuis charmé de votre morale , Monfeigneur! 
Que mon cœur fe fent né pour être le fujet du 
vôtre ! J’éprouve trop de fatisfaction de penfer en 
tout comme vous.

V. A. R. me fait Fhonneur de me dire dans fa 
dernière lettre, quelle regarde le feu czar comme 
le plus grand homme du dernier fiècle ; et cette 
eftime que vous avez pour lui ne vous aveugle pas 
fur fes cruautés. Il a été un grand prince, un légif- 
Iateur, un fondateur; mais fi la politique lui doit 
tant, quels reproches l’humanité n’a-t-elle pas à lui 
fairè? On admire en lui le roi; mais on ne peut 
aimer l’homme. Continuez, Monfeigneur, et vous 
ferez admiré et aimé du monde entier.

Un des plus grands biens que vous ferez aux 
hommes, ce fera de fouler aux pieds la Fuperftition 
et le fanatifme ; de ne pas permettre qu un homme 
en robe perfécute d’autres hommes qui ne penfent 
pas comme lui. Il eft très-certain que les philofophes 
ne troubleront jamais les Etats. Pourquoi donc 
troubler les philofophes? Qu’importait à la Hollande 
que Bayle eût raifon ? Pourquoi faut-il que Jurieu, 
ce miniftre fanatique , ait eu le crédit de faire arracher 
à Bayle fa petite fortune ? Les philofophes ne 
demandent que de la tranquillité ; ils ne veulent 
que vivre en paix fous le gouvernement établi ; et 
il n’y a pas un théologien qui ne voulût être le 
maître de ΓEtat. Eft-il poftible que des hommes
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qui n’ont d’autre fcience que le don de parler fans -------
s’entendre et fans être entendus, aient dominé et 17j7∙ 
dominent encore prefque par-tout !

Les pays du Nord ont cet avantage fur le midi 
de IEurope, que ces tyrans des ames y ont moins 
de puiffance qu ailleurs. Auffi les princes du Nord 
font-ils, pour la plupart, moins fuperftitieux et moins 
méchans qu’ailleurs. Tel prince italien fe fervira du 
poifon et ira à confeffe. UAllemagne proteftante n’a 
ni de pareils fots , ni de pareils monftres ; et en 
général je n’aurais pas de peine à prouver que les 
rois les moins fuperftitieux ont toujours été les 
meilleurs princes.

Vous voyez , digne héritier de Γefprit de Marc* 
Aurelet avec quelle liberté j’ofe vous parler. Vous 
êtes prefque le feul fur la terre qui méritiez qu’on 
vous parle ainii.

LETTRE XX.

DU PRINCE ROYAL

A Amatte ,Ie 14 de mai.

MONSIEUR,

J E VOUS demande exeufe de Finjuftice que je vous 
ai faite et à votre fincérité dans ma dernière lettre. 
Je fuis charmé de m etre trompé et de voir que vous 
me Connaiffez affez pour vouloir relever les fautes 
que j’ai faites.

F 4
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------ Je paffe condamnation au fujet de mon ode. Je 
1737· conviens de toutes les fautes que vous me reprochez : 

mais loin de me rebuter ,je vous importunerai encore 
avec quelques-unes de mes pièces que je vous prierai 
de vouloir corriger avec la même fincérité. Si je n’y 
profite autrement, je trouve toujours ce moyen heu
reux pour vous excroquer quelques bons vers.

Je paffe à préfent à la philofophie. Vous fuivez 
en tout la route des grands génies , qui, loin de fe 
fentir animés d’une baffe et vile jaloufie , eftiment le 
mérite où ils le rencontrent et le prifent fans pré
vention. Je vous fais des complimens à la place de 
Μ. Wolf fur la manière avantageufe dont vous vous 
expliquez fur fon fujet. Je vois, Monfieur, que vous 
avez très-bien compris les difficultés qu’il y a fur 
Yeire Jimple. Souffrez que j’y réponde.

Les géomètres prouvent qu’une ligne peut être 
divifée à Tinfini ; que tout ce qui a deux côtés ou 
deux faces , ce qui revient au même , peut Tetre 
également : mais, dans la proposition de Μ. Wolf, il 
ne s’agit, fi je ne me trompe , ni de lignes ni de 
points , il s’agit des unités ou parties indivifibles qui 
composent la matière.

Perfonne ne peut ni ne pourra jamais les aperce
voir : donc on n’en peut avoir d’idée ; car nous 
n’avons d’idées nettes que des chofes qui tombent 
fous nos fens. Μ. Wolf dit tout ce que Yetreβmple 
n’eft pas ; il écarte Tefpace, la longueur, la largeur, &c. 
avec beaucoup de précaution, pour prévenir le rai- 
fonnement des géomètres qui n’eft plus applicable à 
fon être fimple, parce qu’il n’a aucune propriété de 
la matière. Notre philofophe fe fert de l’artifice de



ET DE Μ. DE VOLTAIRE.

St Paul, qui après nous avoir promenés jufque dans ----- pw
le Fanctuaire des cieux , nous abandonne à notre 17j7* 
propre imagination , Fuppleant par le terme ^ineffable 
à ce qu il n’aurait pu expliquer Fans donner priFe 
Fur lui.

Il me Femble cependant qu’il n’y a rien de plus 
vrai, que toute choFe compoFée doit avoir des parties. 
Ces parties en peuvent avoir à leur tour autant que 
vous en Voudrezimaginer. Maisenfin il Fautpourtant 
qu’on trouve des unités ; et Faute de n’avoir pas l’or
gane des yeux et de Fattouchement affez Fubtil , 
Faute d inFlrumens affez délicats , nous ne décom- 
poierons jamais la matière juFqu’a pouvoir trouver 
ces unités.

Que vous repréFentez-vous quand vous penFez à 
un régiment compoFé de quinze cents hommes ? 
Vous vous repréFentez ces quinze cents hommes 
comme autant d’unités ou comme autant d’individus 
réunis Fous un même chef Prenons un de ces hommes 
Feul : je trouve que c’eft un être fini, qui a de l’étendue, 
largeur, épaiffeur , &c. que cet être a des bornes, 
et par ConFequent une figure : je trouve qu’il eft 
divifible à l’infini. Pourrait-il être un être fini et 
infini en même temps ? Non , car cela implique 
contradiction. Or, comme une choFe ne Fauraitetre 
et ne pas être en même temps , il Faut néceffaire- 
ment que 1 homme ne Foit pas infini : donc il n’eft 
pas divifible à Finfini ; donc il y a des unités qui, 
priFes enFemble, font des nombres compoFés ; et ce 
Font ces nombres, dès qu’ils Font compoFés, qu’on 
nomme matière.

Je vous abandonne volontiers le divin Ariflote, le
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•—— divin Platon , et tous les héros de la philofophie 
17^7∙ JTcolaftique. C’étaient des hommes qui avaient recours 

à des mots pour cacher leur ignorance. Leursdifciples 
les en croyaient fur leur réputation ; et des fiècles 
entiers fe font contentés de parler fans s’entendre. Il 
n’eft plus permis de nos jours de fe fervir de mots 
que dans leur fens propre. Μ. IW/donne la définition 
de chaque mot, il règle fon ufage ; et ayant fixé les 
termes, il prévient beaucoup de difputes qui ne naiffent 
Ibuvent que d’un jeu de mots , ou de la différente 
Cgnification que les perfonnes y attachent.

Il n’y a rien de plus vrai que ce que vous dites de 
la métaphyfique ; mais je vous avoue qu indépen
damment de cela ,je ne faurais défendre à mon efprit, 
naturellement curieux, d’approfondir des myftères qui 
Tintereffent beaucoup , et qui l’attirent par les diffi
cultés qu’ils lui préfentent.

Vous me dites le plus poliment du monde que je 
fuis une bête. Je m’en étais bien douté un peu jufqu’à 
préfent ; mais je commence à en être convaincu. A 
parler Ierieufement vous n’avez pas tort ; et cette 
raifon , prérogative dont les hommes tirent un Ii 
glorieux avantage, qui eft-ce qui la pofsède ? des 
hommes qui, pour vivre enfemble , ont été obligés 
de fe choifir des fupérieurs , et de fe faire des lois, 
pour s’apprendre que c’était une injuftice de s’entre- 
tuer , de fe voler, &c. Ces hommes raifonnables fe 
font la guerre pour de vains argumens qu’ils ne 
comprennent pas : ces êtres raifonnables ont cent 
religions différentes , toutes plus abfurdes les unes 
que les autres ; ils aiment à vivre long-temps , et fe 
plaignent de la durée du temps et de Tennui pendant
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toute leur vie. Sont-ce-là les effets de cette raifon 
qui les diftingue des brutes ?

On peut m1objecter les favantes découvertes des 
géomètres , les calculs de Μ. Bernoulli et de Newton : 
mais en quoi ces gens-là étaient-ils plus raifon- 
nables que les autres ? Ils paffaient toute leur vie à 
chercher des propofitions algébriques , des rapports 
de nombres ; et ils ne tiraient aucun profit de la courte 
et briève durée de la vie.

Que j'approuve un philofophe qui fait fe délaffer 
auprès d'Emilie 1 Je fais bien que je préférerais infi
niment fa Connaiffance à celle du centre de gravité, 
de la quadrature du cercle , de for potable , et du 
péché contre le Saint-Efprit.

Vous parlez , Monfieur, en homme inffruit fur ce 
qui regarde les princes du Nord. Ils ont incontefta- 
blement de grandes obligations à Luther et à Calvin 9 
( pauvres gens d’ailleurs ) qui les ont affranchis du 
joug des prêtres et de la cour romaine , et qui ont 
augmenté Confiderablement leurs revenus par la fécu- 
Iarifation des biens eccléfiaftiques. Leur religion 
cependant n’eft pas purifiée de Iuperftitieux et de 
bigots. Nous avons une fecte de béats qui ne ref- 
femblent pas mal aux presbytériens d’Angleterre, et 
qui font d’autant plus Infupportables qu’ils damnent 
avec beaucoup d’orthodoxie et fans appel tous ceux 
qui ne font pas de leur avis. On eft obligé de cacher 
fes fentimens pour ne fe point faire d’ennemis mal 
à propos. C eft un proverbe commun , et qui eft 
dans la bouche de tout le monde, de dire : cet homme 
n’a ni foi ni loi. Cela vaut feul la décifion d’un concile. 
On vous damne, fans vous entendre , et on vous

ɪ 7 ɜ 7∙
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----- perfécute, fans vous connaître. D’ailleurs, attaquer la 
'^7∙ religion reçue dans un pays, c’eft attaquer dans fon 

dernier retranchement l’amour propre des hommes , 
qui leur fait préférer un fentiment reçu et la foi de 
leurs pères à toute autre créance, quoique plus 
raifonnable que la leur.

Je penfe comme vous, Monfieur, fur Μ. Bayle. 
Cet indigne Jurieu qui le perfécutait, oubliait le 
premier devoir de toute religion, qui eft la charité. 
Μ. Bayle m’a paru d’ailleurs d’autant plus eftimable , 
qu’il était de la fecte des académiciens qui ne fefaient 
que rapporter fimplement le pour et le contre des 
queftions , fans décider témérairement fur des fujets 
dont nous ne pouvons découvrir que les abymes.

Il me femble que je vous vois à table, le verre à 
la main , vous reffouvenir de votre ami. Il m’eft 
plus flatteur que vous buviez à ma fanté, que de voir 
ériger en mon honneur les temples qu’on érigeait à 
Augufie. Brutus fe contentait de l’approbation de 
Caton : les fuffrages d’un fage me fuffifent.

Que vous prêtez un fecours puiffant a mon amour 
propre ! je lui oppofe fans ceffe 1 amitié que vous 
avez pour moi ; mais qu’il eft difficile de fe rendre 
juftice!xet combien ne doit-on pas être en garde 
contre la vanité à laquelle nous nous fentons une 
pente fi naturelle !

Mon petit ambaifadeur partira dans peu pour Cirey, 
muni d’un crédit et du portrait que vous voulez 
abfolument avoir. Des occupations militaires ont 
retardé fon départ. Il eft comme le Meifie annoncé: 
je vous en parle toujours et il n’arrive jamais. C’eft 
à lui que je vous prie de remettre tout ce que vous
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voudrez confier à ma difcrétion. Je fuis avec une 
trcs-parfaite eftime,

Monfieur i
1737.

votre très-affectionné ami , 
FEDERIC.

L ETT R E XXI.

D E Λf. D E V OLEaire.
Mai.

J’A i reçu la lettre du prinće philofophe, (du 14 

mai) et j'apprends qu’il y a un gros paquet pour 
moi entre les mains du fieur du Breuil Tronchm, à 
Amfterdam. Ce paquet eft probablement la fécondé 
partie de la Hietaphyfique; tout eft de votre reffort, 
prince inimitable. Je fuis avec V. A. R. comme un 
cercle infiniment petit, concentrique à un cercle 
infiniment grand ; toutes les lignes du cercle infi
niment grand vont trouver le centre du pauvre 
infiniment petit ; mais quelle différence de leur cir
conférence ! J’aime tout ce que votre génie aime ; 
mais je touche à peine ce que vous embraffez.Je 
vois non-feulement le protecteur de Wolf, mais une 
intelligence égale à lui. Je vais 0 fer parler à cette 
intelligence.

Vous me faites 1 honneur de me dire qu un etre 
tel que Thomme ne faurait être fini et infini à la 
fois, et que cela impliquerait contradiction : il eft 
vrai qu il ne faurait être fini et infini dans le même 
fens; mais il peut être fini phyfiquement, et être
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------ divifible à Tinfini géométriquement. Cette divifion 
ɪ 7 7· à Tinfini n’eft autre chofe que Timpoffibilite d’affigner 

un dernier point indivifible; et cette imρuilΓance eft 
ce que les hommes appellent infini en petit ; de même 
que TimpuiiTance d’affigner les bornes de l’étendue, 
eft ce que nous appelons Tinfini en grand.

Par exemple, Toit une unité : 1 eft fini; mais 
prenez "u, ʌ, vous n’épuiferez jamais cette 
férié. lieft pourtant vrai que cette férié, une moitié, 
un quart, un huitième , un feizième , prife toute 
entière, eft égale à cette unité. Voilà, je crois, tout 
le fecret de Tinfini en petit.

De même, prenez tout d’un coup 1 infini en grand ; 
il eft certain que les nombres 1,2,4∙, 8, ɪ ð , ʒ2 ’ ·
n’en approcheront jamais ; mais prenez tous ces 
nombres à la fois, fans compter ; ils font égaux à 
l’infini.

Cette méthode eft celle des géomètres ; elle eft 
démontrée ; on ne peut pas en appeler.

Il n’y a donc nulle contradiction entre ces deux 
propofitions : cette unité eft finie; et la ferie ¿, 
égale à cette unité, eft infinie.

Ces vérités, ces démonftrations géométriques n’em
pêchent point du tout qu’il n’y ait des êtres indivifés 
dans la nature, des êtres uns, des atomes; fans quoi 
le monde ne ferait point organifé. Il eft très-vrai que 
la matière eft compofée d’indivifés ; parce qu’il faut 
des êtres inaltérables pour faire des germes qui font 
toujours les mêmes ; parce que les elémens des etres 
mixtes ne feraient pas élémens s’ils étaient compofés: 
il eft donc très-vrai que les principes des choies font 
des fubftances, dures, folides , indivifees ; mais ces
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principes font-ils pour cela indivifibles ? je n’en vois----- -
nullement la conféquence. 17^7*

S ils étaient encore divifés, cet univers ne ferait 
pas tel qu’il eft ; mais il eft toujours clair qu’ils 
font divifibles, puifqu’ils font matière, qu’ils ont 
des côtés.

Tant que les élémens du feu, de Leau, de l’air, 
feront tels qu’ils font, indivifés, ils feront les mêmes ; 
la nature ne changera pas ; mais l’auteur de la nature 
peut les divifer.

Refte actuellement à comprendre comment, felon 
Μ. Wolf, la matière ferait compofée d’êtres fimples 
fans étendue ; c’eft à quoi ma pauvre ame ne peut 
arriver. J attends la fécondé partie de cette méta- 
phyfique dont V. A. R. daigne me faire préfent. J’ef- 
pere que cette fécondé partie me donnera des ailes 
pour m’élever vers l’être fimple; ma miférable pefan- 
IeurmerabaiiTe toujours vers l’être étendu.

Quand eft - ce que j aurai des ailes, pour aller 
rendre mes refpects à l’être le moins fimple, le plus 
univerfel qui exifte dans le monde, à V. A. B. ?

Madame la marquife du Chitelel attend avec impa
tience cet homme aimable que Frédéric appelle fon 
ami, cet Ephefion de cet Alexandre.

Monfeigneur, je vais enfin ufer de vos bontés ; 
je vais prendre la liberté de mettre en ufage votre 
caractère bienfefant. Je demande inftamment une 
grâce au prince philofophe.

Je m’avifai, je ne fais comment, il y a quelques 
années, d’écrire une efpèce d’hiftoire de cet homme 
moitié Alexandre, moitié dom Quichotte, de ce roi de 
Suède fi fameux. Μ. Fabrice, qui avait été fept ans
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■------ auprès de lui, l’envoyé de France et l’envoyé d’An-
ɪ 7 3 7. gieterre , un colonel de fes troupes , m’avaient donné 

des mémoires. Ces meilleurs ont très-bien pu fe 
tromper ; et j’ai fenti combien il était difficile d’écrire 
une hiftoire contemporaine. Tous ceux qui ont vu 
les mêmes événemens les ont vus avec des yeux 
différens ; les témoins fe Contredifent. Il faudrait 
pour écrire Thifloire d’un roi que tous les témoins 
fuffent morts ; comme à Rome on attend pour faire 
un faint, que fes maîtreffes, fes créanciers, fes valets- 
de-chambre ou fes pages foient enterrés/

De plus, je me reproche fort d’avoir barbouillé 
deux tomes pour un feul homme, quand cet homme 
n’eft pas vous.

J’ai honte , fur-tout, d’avoir parlé de tant de 
combats, de tant de maux faits aux hommes ; je 
m’en repens d’autant plus , que quelques officiers 
ont dit, en parlant de ces combats, queje n’avais 
pas dit vrai, attendu que je n’avais pas parlé de leurs 
régimens ; ils fuppofaient que je devais écrire leur 
hiiloire.

J’aurais bien mieux fait d éviter tous ces details de 
combats donnés chez les Sarmates, et d’entrer plus 
profondément dans le détail de ce qu’a fait le czar 
pour le bien de Thumanite-Je fais plus de cas d’une 
lieue en quarré défrichée , que d’une plaine jonchée 
de morts.

On a commencé une nouvelle édition de mes 
folies en profe et en vers ; il me femble que ces 
folies deviendraient plus utiles , fi je donnais un 
abrégé des grandes chofes qu’a faites Charles XII1 
et des chofes utiles qu’a faites le czar Pierre.

Je



èt de μ. de voltaire. 97
Je n’ai pas de mémoires de Mofcovie dans ma ——. 

retraite de Cirey. La philofophie, les belles-lettres, ɪ7^7i 
la paix, Ia félicité y habitent; mais on n’y a aucune 
nouvelle des Ruffes.

Je me jette aux pieds de votre Alteffe royale ; je la 
fupplie de vouloir bien engager un ferviteur éclairé 
qu’elle a en Mofcovie, à répondre aux queftions 
ci-jointes. J’aurai à votre Alteffe royale !’obligation 
d’avoir mieux connu la vérité : c’eft un commerce 
tare entre des princes et des particuliers. Mais vous ne 
teffemblez en rien aux autres princes : on demandera 
aux autres desbiens, des honneurs ; on demandera 
a vous feul d’être éclairé.

Salomon du Nord, la reine de Saba, c’eft-à-dire, 
de Cirey , joint fes fentimens d’admiration aux 
iniens^

CorreJp. du roi de P... ire. Tome L G
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LETTRE XXII.

D E Μ. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 27 mai.

——‘ C1EST, Tansdoute, un héros, c’eftunfage, un grand 
17j7∙ homme,

Qui fonda cet afile embelli par vos pas ;
Mais cet honneur n’eft dû qu’au vrais héros de Rome, 

Rémus ne le méritait pas.
Scipion l’africain bravant fa république, 
Et quittant un fénat trop ingrat envers lui, 
Porta dans vos climats ce courage héroïque 
Qf fefait trembler Rome et qui fut fon appui. 
Cicéron dans l’exil y porta l’éloquence, 
Ce grand art des Romains, cette augufle fcience 
D’embellir la raifon, de forcer les efprits.
Ovide y fit briller un art d’un plus grand prix; 
L’art d’aimer, de le dire, et fur·tout l’art de plaire. 
Tous trois vous ont formé, leur efprit vous éclaire ; 
Voilà les fondateurs de ces aimables lieux.
Vous fuivez leur exemple, ils font vos vrais aïeux. 
La véritable Rome eft cette heureufe enceinte, 
Où les Plaifirs pour vous vont tous fe Iignaler. 
L’autre Rome eft tombée, et n’eft plus que la fainte ; 
Remusberg eft la feule où je voudrais aller.

Voilà, Monfeigneur, ce que je penfe du Mont- 
Rémus ; je fuis defliné à avoir en tout des opinions 
fort différentes des moines. Vos deux antiquaires à
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capuchons , foi-difant envoyés par le pape pour ----- ~
voir fi le frère de Romuhis a fondé voιtre palais, 17^7∙ 
devaient bien faire un faint de ce Rémus, n’en pou* 
vant faire le fondateur de votre palais; mais appa
rem men tq ne Rémus aurait été aufii étonné de fe voir 
en paradis qu’en Pruffe.

On attend avec impatience, dans le petit paradis 
de Cirey , deux chofes qui feront bien rares en. 
France. Le portrait d’un prince tel que vous , et 
Μ. de KeyJerling , que votre Alteffe royale honore 
du nom de fon ami intime.

Louis XIV difait un jour à un homme qui avait 
rendu de grands fervices au roi d’Efpagne Charles II9 
et qui avait eu fa familiarité : Le roi d’Efpagne vous 
aimait donc beaucoup ! Ah, Sire , répondit le pauvre 
Courtifan, eft-ce que vous autres rois vous aimez 
quelque chofer

Vous voulez donc, Monfeigneur, avoir toutes les 
vertus qu on leur fouhaite fi inutilement , et dont 
on les a toujours loués fi mal à propos ; ce n’eft 
donc pas aifez d’être fupérieur aux hommes par 
1 efpiit comme par le rang, vous l’êtes encore par le 
cœur. \ ous, prince et ami ! Voilà deux grands titres 
réunis qu on a cru jufqu’ici incompatibles.

Cependant, j avais toujours ofé penfer que c’était 
aux princes à fentir l’amitié pure , car d’ordinaire 
les particuliers qui prétendent être amis, font rivaux. 
On a toujours quelque chofe à fe difputer ; de la 
gɪθɪre, des places , des femmes, et fur-tout des faveurs 
de vous autres maîtres de la terre, qu’on fe difpute 
encore plus que celles des femmes, qui vous valent 
pourtant bien.

G ð
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—----- Mais il me femble qu’un prince, et fur-tout un
prince tel que vous, n’a rien à difputer, n’a point 
de rival à craindre, et peut aimer fans embarras et 
tout à fon aife. Heureux, Monfeigneur, qui peut 
avoir part aux bontés d’un cœur comme le vôtre ! 
M- de Keyferling ne délire rien , fans doute. Tout ce 
qui m’étonne, c’eft qu’il voyage.

Cirey eft auffi , Monfeigneur , un petit temple 
dédié à l’amitié. Madame du Chdtelet1 qui, je vous 
affure, a toutes les vertus d’un grand homme, avec 
les grâces de fon fexe, n’eft pas indigne de fa vifite, 
et elle le recevra comme l’ami du prince Frédéric.

Que votre Alteffe royale foit bien perfuadée , 
Monfeigneur , qu’il ny aura jamais à Cirey d’autre 
portrait que le vôtre. Il y a ici une petite ftatue de 
TAmour, au bas de laquelle nous avons mis noto Deo ; 
nous mettrons au bas de votre portrait foli Principi.

Je me fais bien mauvais gré de ne dire jamais, 
dans mes lettres , à votre Alteffe royale , aucune 
nouvelle de la littérature françaife à laquelle vous 
daignez vous intéreffer ; mais je vis dans une retraite 
profonde , auprès de la dame la plus effimable du 
fiècle préfent, et avec les livres du fiècle paffé ; il 
n’eft guère parvenu dans ma retraite de nouveautés 
qui méritent d’aller au Mont-Rémus.

Nos belles-lettres commencent à bien dégénérer ; 
foit qu’elles manquent d’encouragement; foit que 
les Français, après avoir trouvé le bien dans le 
fiècle de Louis XIV, aient aujourd’hui le malheur 
de chercher le mieux; foit qu’en tout pays la nature 
fe repofe après de grands efforts ; comme les terres 
après une moiffon abondante»
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La partie de la philofophie la plus utile aux -------
hommes, celle qui regarde fame, ne Vaudrajamais 17j7∙ 
rien parmi nous , tant qu’on ne pourra pas penfer 
librement. Un certain nombre de gens Fuperftitieux 
fait grand tort ici a toute vérité. Si Cicéron vivait, et 
qu il écrivît De natura Deorum , ou fes Tufculanes; 
fi Virgile difait :

Felix qui potuit rerum COgnofcere c auf as : 
Atque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus ,βrepitumque Acherontis avari !

Cicéron et Virgile courraient grand rifque ; il n’y a que 
les jéfuites à qui il efl permis de tout dire ; et fi votre 
AlteiTe royale a lu ce qu’ils difent, je doute quelle 
leur faffe le même honneur qu’à Μ. Rollin. Pour 
bien écrire Thiftoire, il faut être dans un pays libre; 
mais la plupart des français réfugiés en Hollande 
Ou en Angleterre, ont altéré la pureté de leur langue.

A l’égard de nos univerfités , elles n’ont guère 
d’autre mérite que celui de leur antiquité. Les 
Français n’ont point de Wolf, point de Mac-Laurin, 
point de Manfredy , point de ¿Gravefende , ni de 
Mufchembroek. Nosprofeffeurs de pliyfique, pour la 
plupart, ne font pas dignes d’étudier fous ceux queje 
viens de citer. L’académie des fciences foutient très- 
bien 1 honneur de la nation , mais c’eft une lumière 
qui ne fe répand pas encore affez généralement; cha
que académicien fe borne à des vues particulières : 
nous n’avons ni bonne pliyfique, ni bons principes 
d’aftronomie pour inftruire la jeuneffe ; et nous 
fommes obligés en cela d’avoir recours aux étrangers.

G 3
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**—— L’opéra fe Foutient parce quon aime la mufique;
ʊɜ?' et malheureufement cette mufique ne faurait être, 

comme l’italienne , du goût des autres nations. La 
comédie tombe abfolument. Apropos de comédie; 
je fuis très-mortifié , Monfeigneur, qu’on ait envoyé 
J’En fant prodigue à votre AlteiTe royale. Premiè
rement , la copie que vous avez n’eft point mon 
véritable ouvrage ; en feçond lieu, la véritable n’eft 
qu’une ébauche , que je n’ai ni le temps , ni la 
volonté d’achever, et qui ne méritait point du tout 
vos regards.

Je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté qui 
n’eft peut-être que trop mon caractère; je ,vous dis , 
Monfeigneur, ce que je penfe de ma nation, fans 
vouloir la méprifer ni la louer : je crois que les 
français vivent un peu dans l’Europe fur leur crédit, 
comme un homme riche qui fe ruine infenfiblement. 
Notre nation a befoin de l’œil du maître pour être 
encouragée ; et , pour moi , Monfeigneur , je ne 
demande rien que la continuation des regards du 
prince Fr édéric. Il n’y a que la fan té qui me manque, 
fans cela je travaillerais bien à mériter vos bontés; 
mais peu de génie et peu de fanté, cela fait un pauvre 
Jaomme.

Je fuis avec un profond refpect,



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 1 o3

LETTRE XXIII.

DV P R I JV C E R 0 r A L.

ʌ Navenj le 25 de ∏lai.

MONSIEUR,

J E viens de munir mon cher CeJarion de tout ce ------ -
quil lui fallait pour faire le voyage de Cirey. Il vous ɪ 7 ɜ 7 · 
rendra ce portrait que vous voulez avoir abfolument. 
Il n’y a que la malheureufe matérialité de mon corps 
qui empêche mon efprit de l’accompagner.

CeJanc ` a le malheur d’être né Courlandais ; ( le 
baron de KcyJerhng , fon père, eft maréchal de la cour 
du duc de Gourlande ) mais il eft le Plutarque de 
cette Béotie moderne. Je vous le recommande au 
poffible. Confiez-vous entièrement à lui. Il a le rare 
avantage d’être homme d’efprit et diferet en même 
temps. Je dirai, en le voyant partir :

Cher vaiffeau qui portes Virgile 
Sur le rivage Athénien, Sec*

Sij étais envieux, jele ferais du voyage que CeJarion 
va faire. La feule chofe qui me coniole, eft 1 idée de 
le voir revenir comme ce chef des Argonautes qui 
emporta les tréfors de Colchos. Quelle joie pour 
moi, quand il me rendra la Pucelle , le Règne de 
Louis XIV, la Philofophie de Newton, et les autres

G 4
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------  merveilles inconnues que vous n avez pas voulu 
ŋɜ/* jufqu’ici communiquer au public ! Nemeprivez pas 

de cette confolation. Vous qui délirez fi ardemment 
le bonheur des humains, voudriez-vous ne pas con
tribuer au mien ? Une lecture agréable entre , felon 
moi, pour beaucoup dans l’idée du vrai bonheur.

Il eft jufte que vous aifuriez de mes attentions 
Vénus-Newton. La fcience ne pouvait jamais fe mieux 
loger que dans le corps d’une aimable perfonne. 
Quel philofophe pourrait réfifier à fes argumens ? 
En fe Iailfant guider par cette aimable philofophe , 
la raifon nous guiderait-elle toujours? Pour moi, 
je craindrais fort les flèches dorées du petit Dieu de 
Çythère.

CeJarion vous rendra compte de Teflime parfaite 
que j’ai pour vous : il vous dira jufqu’à quel point 
nous honorons la vertu, le mérite et les talens. 
Croyez, je vous prie, tout ce qu’il vous dira de ma 
part ; et foyez sûr qu’on ne peut exagérer la conii- 
dération ąvec laquelle je fuis, Monfieur,

Votre très-affectionné ami,
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LETTRE XXIV.

DU P R I JV C E ROYAL.

A. Rupin, le 6 de

MONSIEUR,

Sl j’étais né poëte, j’aurais répondu en vers aux - ---- -

flanees charmantes, à votre lettre du 25 de mai; i7 3∑∙ 
mais des revues, des voyages , des coliques et des 
fièvres m’ont tellement fatigué , que Phebus eft 
demeuré inexorable aux prières que je lui ai faites 
de m’infpirer fon feu divin.

Remusberg eft la feule où je voudrais aller....

Ce vers m a caufé le plus grand plaifir du monde ; 
je 1 ai lu plus de mille fois. Ce ferait une apparition 
bien rare dans ce pays qu’un génie de votre ordre, 
un homme libre de préjugés, et dont l’imagination 
eft gouvernée par la raifon. Quel bonheur pourrait 
égaler le mien fi je pouvais nourrir mon efprit du 
vôtre, et me voir guidé par vos foins dans le chemin 
du vrai bien?

Je ne vous ai donné Fhiftoire de Rémus que pour 
CC qu elle vaut. Les origines des nations font pour 
la plupart fabuleufes ; elles ne prouvent que 1 anti
quité des établiffemens. Mettez l’anecdote de Rémus 
a côté de Fhiftoire de la fainte - Ampoule, et des 
opérations magiques de Merlin.

Les antiquaires à capuchon ne feront jamais, ni
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*-----  mes Iiiftoriograplies , ni les directeurs de ma con-
*7^7∙ fcience. Que votre façon de penfer eft différente de 

ces fuppôts de l’erreur! vous aimez la vérité, ils 
aiment la Tuperftition ; vous pratiquez les vertus, ils 
fe contentent de les enfeigner ; ils calomnient, et 
vous pardonnez. Si j’étais catholique, Jenechoifirais 
ni St François d’Affffe , ni St Bruno pour mes patrons. 
J irais droit à Cirey, où je trouverais des vertus et 
des talens fupérieurs en tout genre a ceux de la haire 
et du froc.

Ces rois fans amitié et fans retour, dont vous me 
parlez, me paraiifent reffembler à Ia bûche que 
Jupiter donna pour roi aux grenouilles. Je ne connais 
l’ingratitude que par le mal qu elle m a fait. Je peux 
même dire, fans affecter des Tentimens qui ne me 
font pas naturels, que je renoncerais à toute grandeur 
fije la croyais incompatible avec l’amitié. Vous avez 
bien votre part à Iamienne. Votre naïveté , cette fin- 
cérité et cette noble confiance que vous me témoignez 
dans toutes les Occafions, Iiieritentbienquejevous 
donne le titre d’ami.

Je voudrais que vous fufliez le précepteur des 
princes , que vous leur apprifliez à être hommes, 
à avoir des cœurs tendres , que vous leur fifliez con
naître le véritable prix des grandeurs, et le devoir 
qui les oblige à contribuer au bonheur des humains.

Mon pauvre Cefarion a été arrêté tout court par 
la goutte. Il s’en eft défait du mieux qu’il a pu, et 
s’eft mis en chemin pour Cirey. C’eft à vous de 
juger s’il ne mérite pas toute l’amitié que j’ai pour lui.

En prenant congé de mon petit ami, je lui ai dit ; 
fongez que vous allez au paradis terreftre, à un



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. I07 

endroit mille fois plus délicieux que File de Calypfo, ------ ~
que Iadeeffe de ces lieux ne le cède en rien à la beauté i ɪɜɪ* 
de 1 enchantereffe de Télémaquei que vous trouverez en 
elle tous les agrémens de Fefprit, fi préférables à ceux 
du corps , que cette merveille occupe fon Ioifir par 
la recherche de la vérité. C eft là que vous verrez 
1 efprit humain dans fon dernier degré de perfection, 
la fageffe fans auftérité, entourée des tendres amours 
et des ris. Vous y verrez d’un côté le fublîme Voltaire, 
et de Fautre, Faimable auteur du Mondainzcelui qui 
fait s’élever au-deffus de Newton, et qui, fans s’avilir, 
fait chanter Phihs. De quelle façon, mon cher Cefa- 
rion, pourra-t-on vous.faire abandonner un fejour 
fi plein de charmes ? Que les liens d’une vieille amitié 
font faibles contre tant d’appas !

Je remets mes intérêts entre vos mains ; c’eft à 
vous, Monfieur, de me rendre mon ami. Il eft peut- 
etre 1 unique mortel digne de devenir citoyen de 
Cirey; mais fouvenez-vous que c’eft tout mon bien, 
et que ce ferait une injuftice criante de me le ravir.

J efpère que mon petit ambaffadeur reviendra 
chargé de la toifon d’or, c’eft-à-dire , de votre Pucelle 
et de tant d’autres pièces à moitié promifes, mais 
encore plus impatiemment attendues. Vous favez 
que j’ai un goût déterminé pour vos ouvrages : il y 
aurait plus que de la cruauté à me les refufer.

JJ. me femble que la dépravation du goût n’eft pas 
fi générale en France que vous le croyez. Les Fran
çais Connaiffent encore un Apollon à Cirey , des 
Fontenelle , des Crebillon , des Rollin pour la clarté 
et la beauté du ftyle hiftorique ; des SOlivet pour 
les traductions; des Bernard et des GreJfeti dont les
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------- mufes naturelles et polies peuvent très-bien remplacer 
17^7∙ les Chauheu et les la Fare.

Si GreJfet pèche quelquefois contre l’exactitude, 
il eft excufable par le feu qui l’emporte; plein de fes 
penfées, il néglige les mots. Que la nature fait peu 
d’ouvrages accomplis ! et qu’on voit peu de Voltaires ! 
Jai penfé oublier Μ. de Réaumur, qui, en qualité de 
phyiicien , eft en grande réputation chez vous. Voilà 
ce qui me paraît la quinteffence de vos grands 
hommes. Les autres auteurs ne me paraiffent pas 
fort dignes d’attention. Les belles-lettres ne font plus 
^écompenfées, comme elles l’étaient du temps de 
Louis le grand. Ce prince, quoique peu inftruit, fe 
fefait une affaire férieufe de protéger ceux dont il 
attendait fon immortalité. Il aimait la gloire , et c’eft 
à cette noble paffion que la France eft redevable de 
Ion académie et des arts qui y AeuriiTent encore.

Quant à la métaphyfique, je ne crois pas qu elle 
faffe jamais fortune ailleurs quen Angleterre. Vous 
avez vos bigots, nous avons les nôtres. LAllemagne 
ne manque ni de fuperftitieux , ni de fanatiques 
entêtés de leurs préjugés, et mal-fefans au dernier 
point, et qui font d’autant plus incorrigibles, que 
leur ftupide ignorance leur interdit Tufage du rai- 
fonnement. Il eft certain qu’on a lieu d’être prudent 
dans la compagnie de pareils fujets. Un homme qui 
paffe pour n’avoir point de religion, fût-il le plus 
honnête homme du monde, eft généralement décrié. 
La religion eft Tidole des peuples; ils adorent tout 
ce qu’ils ne comprennent point. Quiconque ofe y 
toucher d’une main profane , s’attire leur haine et 
leur abomination. J’aime infiniment Cicéron. Je
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trouve dans fes Tufculanes beaucoup de fentimens ------
conformes aux miens. Je ne lui Confeillerais pas de i7-*7∙ 
dire, s’il vivait de nos jours :

Mourir peut être un mal, mais être mort n’eft rien.

En un mot, Socrate a préféré la ciguë à la gêne 
de contenir fa langue ; mais je ne fais s’il y a plaifir 
a être le martyr de l’erreur d’autrui. Ce qu’il y a de 
plus réel pour nous dans ce monde, c’eft la vie. Il 
me femble que tout homme raifonnable devrait 
tâcher de la conferver.

Je vous aifure que je méprife trop les jéfuites pour 
lire leurs ouvrages. Les mauvaifes difpoiitions du 
cœur éclipfent en eux toutes les qualités de Γefprit. 
Nous vivons d ailleurs ii peu, et nous avons , pour 
la plupart, fi peu de mémoire, qu’il ne faut nous 
înftruire que de ce qu’il y a de plus exquis.

Je vous envoie par cet ordinaire I1Hiftoire de la 
Vierge de Kfenftocem, par Μ. de Beaufobre; j’efpère 
que vous ferez content du tour et du ftyle de cette 
pièce. Autant que je m’y connais , je n’ai point 
remarqué de fautes contre la pureté de la langue. 
Il eft vrai que la plupart des réfugiés la négligent 
beaucoup. H s’en trouve pourtant quelques-uns 
qui, je crois, pourraient ne pas être réprouvés par 
votre académie. Nos univerfités et notre académie 
des fciences fe trouvent dans un trifte état : il parait 
que les Mufes veulent déferter ces climats.

Fédéric Ii roi de Pruffe, prince d’un génie fort 
borné, bon, mais facile, a fait affez fleurir les arts 
fous fon règne. Ce prince aimait la grandeur et la
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------- magnificence; il était libéral jufqu’à la profufion. 
i7^7∙ Epris de toutes les louanges qu’on prodiguait à 

Louis XIV1 il crut qu’en choififfant ce prince pour 
fon modèle, il ne pouvait pas manquer d’être loué 
a fon tour. Dans peu on vit la cour de Berlin 
devenir le finge de celle de Verfailles : on imitait 
tout; cérémonial, harangues, pas mefurés, mots 
comptés, grands moufquetaires, &c., &c. Souffrez 
que je vous épargne l’ennui d’un pareil détail.

La reine Charlotte , époufe de Fédéric , était une 
princeffe qui, avec tous les dons de la nature, avait 
reçu une excellente éducation. Elle était fille du duc 
de Lunebourg, depuis électeur d’Hanovre. Cette 
princeffe avait connu particulièrement Leibnitz1 à la 
cour de fon père. Ce favant lui avait enfeigné les 
principes de la philofophie, et fur-tout de la méta- 
phyfique. Lareine confidérait beaucoup Leibnitz; elle 
était en commerce de lettres avec lui, ce qui lui fit 
faire de fréquens voyages à Berlin. Ce philofophe 
aimait naturellement toutes les fciences; auffi les 
poffédait-il toutes. Μ. de Fontenelle1 en parlant de 
lui, dit très-fpirituellement qu’en le décompofant, 
on trouverait affez de matière pour former beaucoup 
d autres favans. L attachement de Leibmtz pour les 
fciences, ne lui fefait jamais perdre de vue le foin de 
les établir. Il conçut le deffein de former à Berlin 
une académie, fur le modèle de celle de Paris , en y 
apportant cependant quelques légers changemens. 
Il fit ouverture de fon deffein à la reine , qui en fut 
charmée, et lui promit de Faffifter de tout fon crédit.

On parla un peu de Louis XIV; les aftronomes 
affinèrent qu’ils découvriraient une infinité d’etoiles
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dont le roi ferait indubitablement le parrain ; les -----1∙
botaniftes et les médecins lui Confacreraient leurs 
talens, &c. Qui aurait pu réfifter à tant de genres de 
perfuafion? Auffi en vit-on les effets. En moins de 
rien 1 obfervatoire fut élevé, le théâtre de Tanatomie 
ouvert, et 1 académie toute formée eut Leibnitz pour 
fon directeur. Tant que la reine vécut, Tacademie 
fe foutint affez bien ; mais, après fa mort, il ∏,en fut pas 
de même. Le roi fon époux la fuivit de près. D’autres 
temps , d’autres foins. A préfent les arts dépériifent ; 
et je vois , les larmes aux yeux , le favoir fuir de 
chez nous; et Tignorance, d’un air arrogant, et la 
barbarie des mœurs s’en approprier la place.

Du laurier d'Apollon, dans nos Jleriles champs,
Lafeuille négligée, efl déformais flétrie :
Dieux ! pourquoi mon pays neβ-H pius ia patrie

Et de la gloire et des talens ?

Je crois avoir porté Unjugementjufte fur TEnfant 
prodigue. Il s’y trouve des vers que j’ai d’abord 
reconnus pour les vôtres ; mais il y en a d’autres qui 
m’ont paru plutôt Touvrage d’un écolier que d’un 
maître.

Nous avons l’obligation aux Français d’avoir fait 
revivre les fciences. Après que des guerres cruelles, 
1 etabliffement du chriftianifme ? et les fréquentes 
invafions des barbares , eurent porté un coup mortel 
aux arts réfugiés de Grèce en Italie , quelques 
fiècles d’ignorance s’écoulèrent, quand, enfin, ce 
flambeau fe ralluma chez vous. Les Français ont 
écarté les ronces et les épines, qui avaient entière- 
ment interdit aux hommes le chemin de la gloire
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------- qu’on peut acquérir dans les belles-lettres. N’eft-il 
1737. pas jufte que les autres nations confervent l’obli

gation quelles ont à la France du fervice qu elle 
leur a rendu généralement? Ne doit-on pas une 
reconńaiffance égale à ceux qui nous donnent la 
vie, et à ceux qui nous fourniffent les moyens de 
nous inftruire ?

Quant aux Allemands, leur défaut n eft pas de 
manquer d’efprit* Le bon fens leur eft tombé en 
partage ; leur caractère approche allez de celui des 
Anglais. Les Allemands font laborieux et profonds : 
quand une fois ils fe font emparés d’une matière ils 
pèfent deffus. Leurs livres font d’un diffus affom- 
mant. Si on pouvait les corriger de leur pefanteur 
et les familiarifer un peu plus avec les grâces, je ne 
défefpèrerais pas que ma nation ne produisît de 
grands hommes. Il y a cependant une difficulté qui 
empêchera toujours que nous ayons de bons livres 
en notre langue : elle confifte en ce qu’on n’a pas 
fixé l’ufage des mots ; et, comme 1’Alleiuagne eft par
tagée entre une infinité de fouverains, il n’y aura 
jamais moyen de les faire confentir à fe foumettre 
aux décifions d’une académie.

Il ne refte donc plus d’autre reffource à nos favans 
que décrire dans des langues étrangères; et, comme 
il eft très-difficile de les pofféder à fond, il eft fort 
à craindre que notre littérature ne faffe jamais de 
fort grands progrès. Il fe trouve encore une difficulté 
qui n’eft pas moindre que la première : les princes 
méprifent généralement les favans ; le peu de foin 
que ces meilleurs portent à leur habillement , la 
poudre du cabinet dont ils font couverts, et le peu 

de
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de proportion qu’il y a entre une tête meublée de------
bons écrits, et la cervelle vide de ces feigneurs , 17^7∙ 
font qu’ils fe moquent de l’extérieur des favans , 
tandis que le grand homme leur échappe. Le juge
ment des princes eft trop refpecté des Courtifans, 
pour qu ils s avifent de penfer d’une manière diffé
rente ; et ils fe melent egalement de méprifer ceux 
qui les valent -mille fois. 0 tempora ! ô mores !

Pour moi, qui ne me fens point fait pour le 
fiècle où nous vivons, je me contente de ne point 
imiter l’exemple de mes égaux. Je leur prêche fans 
ceife que le comble de l’ignorance, c’eft l’orgueil; 
et, reconnaiffant la fupériorité de vous autres grands 
hommes, j e vous crois dignes de mon encens ; et vous » 
Monfieur, de toute mon eftime : elle vous eft entière
ment acquife. Regardez-moi comme un ami définté- 
reffé, et dont vous ne devez la Connaiffance qua votre 
merite. Je vous écris un pied a 1 étrier, et prêt à partir. 
Je ferai de retour dans quinze jours. Je fuis à jamais t

Monfieur,
votre très-affectionné ami, 

FÉdÉRIC.

CorreJp. du roi de P... &c. Tome I. H
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LETTRE XXV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.
. i

Juillet.

MONSEIGNEUR,

—— Je fuis entouré de vos bienfaits; Μ. deKeyJerling, le 
ɪ 7 ɜ 7 · portrait de votre AlteiTe royale, la fécondé partie de la 

Metaphylique de Μ. WolJ, la Dilfertation de Μ. de 
Beaujobre, et fur-tout la lettre charmante que vous 
avez daigné m’écrire de Ruppin, le 6 de juillet. Avec 
cela on peut braver la fièvre ot la langueur qui me 
minent; et je m’aperçois qu’on peut fouffrir et être 
heureux.

Votre aimable ambalfadeur n’a plus de goutte ; 
nous allons le perdre ; il n’eft venu que pour fe faire 
regretter ; il retourne vers le prince qu’il aime et dont 
il eft aimé ; il IailTe a Cirey un fouvenir éternel de 
lui, et le règne de Frédéric bien établi. Il emporte 
mon tribut ; j’ai donné tout ce que j’avais. On dit 
qu’il y a eu des tyrans qui dépouillaient leurs fujets; 
mais les bons fujets donnent volontiers tous leurs 
biens aux bons princes. , ∣

J’ai donc mis dans un petit paquet tout ce que 
j’ai fait de THiftoire de Louis XIV, quelques pièces de 
vers qui ont été imprimées à la fuite de la Henriade, 
d’une manière très-fautive, quelques morceaux de
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pliilofophie.Jemefuisdit, en fefant emballer toutes 
mes penfées :

Pauvre petit génie, oferas-tu paraître 
Devant ce génie immortel?
Pour être digne de ton maître,
Il faudrait être univerfel, 
Et tu n’as pas Thonneur de l’être.

Ton prince , continuai-je , aime, connaît, cultive 
tous les arts , depuis la mufique jufqu à la vraie phi
lofophie ; il connaît fur-tout le grand art de plaire ; 
et s’il ne joignait pas à fes vertus celle de Tindul- 
gence , Μ. de KeyJerling n’emporterait pas un fi 
énorme paquet.

Enfin , Monfeigneur, vous m’avez infpiré ce que 
les princes infpirent fi rarement, la confiance la plus 
grande.

J aurais bien voulu joindre Ia Pucelle au refte du 
tribut : votre ambaffadeur vous dira que la chofe eft 
impoffible. Ce petit ouvrage eft, depuis près d’un an, 
entre les mains de madame la marquife du Chdlelet , 
qui ne veut pas s’en deifaifir. L’amitié dont elle 
ɪɪi honore ne lui permet pas de hafarder une chofe 
ftuι P°wrait me féparer d’elle pour jamais : elle a 
renonce a tout pour vivre avec moi dans le fein de 
la retraite et de Tétude : elle fait que la moindre 
Connaiffance qu on aurait de cet ouvrage exciterait 
cCrtainement un orage. Elle craint tous les accidens : 
elle fait que Μ. de KeyJerling a été gardé à vue à 
Strasbourg, qu’il le fera encore à fon paffage, qu’il 
eft épié , qu’il peut être fouillé : elle fait fur-tout que

H 2

1737.
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------ vous ne voudriez pas Tafarder de faire le malheur de 
ɪ 7^7· vos deux fujets de Cirey pour une plaifanterie en vers.

Votre Alteffe royale trouverait ce petit poème d’un ton 
un peu difieren t de I TLiftoire de Louis XIVe t de IaPhilo- 
fophie de Newton; fed dulce eß defipere in loco. Malheur 
auxphilofophes qui ne Tavent pas fe dérider le front! 
Je regarde Taufterite comme une maladie : j aime 
encore mieux mille fois être IanguiiTant et fujet à 
la fièvre, comme je le fuis , que de penfer triftement. 
Il me femble que la vertu , Tetude et la gaieté, font 
trois fceurs qu’il ne faut point féparer : ces trois 
divinités font vos fuïvantes ; je les prends pour mes 
maîtreffes.

La métaphyfique entre pour beaucoup dans votre 
immenfité ; je n’ai donc pas héfité de vous foumettre 
mes doutes fur cette matière , et de demander à vos 
royales mains un petit peloton de fil pour me con- A
duire dans ce labyrinthe. Vous ne Tauriez croire , 
Monfeigneur , quelle ConfoIation c’eft pour madame 
du Châtelet et pour moi, de voir combien vous penfez 
en philofophe, et combien votre vertu détefte la 
fuperftition. Si la plupart des rois ont encouragé le 
fanatifme dans leurs Etats, c’eft qu’ils étaient igno
rans , c’eft qu’ils ne favaient pas que les prêtres font 
leurs plus grands ennemis.

En effet, y a-t-il un feul exemple, dans Thiftoire 
du monde , de prêtres qui aient entretenu l’harmonie 
entre les fouverains et leurs fujets? Ne voit-on pas ⅛
par-tout au Contrairedespretres qui ont levé l’étendard 
de la difcorde et de la révolte? Ne font-ce pas les 
presbytériens d’Ecofie qui ont commencé cette mal- 
heureufe guerre civile qui a coûté la vie à Charles I9
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à un roi qui était honnête homme ? N’eft-ce pas un------
moine qui a affafïiné Henri III, roi de France ? ɪ/ɜ?' 
L1Europe n’eft-elle pas encore remplie des traces 
de Tambition eccléfiaftique ? Des évêques devenus 
princes , et enfuite vos confrères dans Telectorat, 
un évêque de Rome foulant aux pieds les empereurs, 
n’en font-ils pas d affez forts témoignages ?

Pour moi, quand je fonge à quel poin t les hommes 
font faibles et fous, je fuis toujours étonné que dans 
les temps d’ignorance les papes n’aient pas eu la 
monarchie univerielle.

Je fuis perfuadé qu’il ne tient à préfent qu’à un 
Touverain d’étouffer chez lui toutes femences de 
fureur religieufe et de difcorde eccléfiaftique. Il n’y 
a qu’à être honnête homme et nullement dévot : 
les hommes, tout fots qu’ils font, Tentent bien dans 
leur cœur que la vertu vaut mieux que la dévotion. 
Sous un roi dévot, il n’y a que des hypocrites ; un 
roi honnête homme forme des hommes comme lui.

J’ofe ainfi penfer tou t haut devant votre Alteffe royale, 
car votre caractère divin m encourage a tout. Je viens 
de finir une Converfation avec Μ. de Keyferhng; il a 
encore enflammé mon zèle et mon admiration pour 
votre perfonne. Tout mon malheur eft d’avoir une 
fanté qui probablement m’empêchera d’être le témoin 
du bien que vous ferez aux hommes , et des grands 
exemples que vous donnerez. Heureux ceux qui 

*verront ces beaux jours ! D’autres verront de près 
la gloire et le bonheur de votre gouvernement ; mais 
moi, j’aurai joui des bontés du prince philofophe , 
j’aurai eu les prémices de fa grande ame , j’aurai 
été trop heureux , &c..........

H 3
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LETTRE XXVI.

DU PRINCE ROYAL,

A Remusberg, le 16 d’augufte.

------- Quoi!fans ceife ajoutant merveilles fur merveilles, 
17^7∙ Voltaire, à l’univers tu confacres tes veilles :

Non content de charmer par tes divins écrits, 
Tu fais plus, tu prétends éclairer les efprits. 
Tantôt, du grand Newton débrouillant le fyftême, 
Tu découvre à nos yeux fa profondeur extrême; 
Tantôt, de Melpomene arborant les drapeaux, 
Ta verve nous prépare à des charmes nouveaux. 
Tu paifes de Thalie aux pinceaux de Phiftoire : 
Du grand Charle et du Czar éternifant la gloire, 
Tu marqueras dans peu, de ta favante main, 
Leurs vices, leurs vertus, et quel fut leur deflin ; 
De ce héros vainqueur la brillante folie, 
De ce Iegiflateur les travaux en Ruflie ;
Et dans ce parallèle, effroi des conquérans, 
Tu montreras aux rois le feul devoir des grands.

Pour moi, de ces climats habitant fédentaire, 
Qui fans prévention rends juftice à Voltaire, 
J’admire en tes écrits de diverfe nature, 
Tous les dons dont le Ciel te combla fans mefure. 
Que fi la Calomnie, avec fes noirs ferpens, 
Veut flétrir fur ton front tes lauriers verdoyans,

r



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. ɪɪð
Si, du fond de Bruxelle, un Rufus en furie, (*)
Sait lancer fon venin au fein de ta patrie : 
Que mon fimple fuffrage, enfant de Tequite, 
Te tienne du moins lieu de la poflérité !

Où prenez-vous , Monfieur, tout le temps pour 
travailler ? Ou vos ɪnomens valent le triple de ceux 
des autres, ou votre génie heureux et fécond furpaffe 
celui de Tordinaire des grands hommes. A peine 
avez-vous achevé d’éclaircir la Philofophie de Newton, 
que vous travaillez à enrichir le théâtre français d’une 
tragédie nouvelle : et cette pièce , qui, felon les appa* 
rences , n’a pas encore quitté le chantier, eft déjà 
iuivie d’un nouvel ouvrage que vous projetez.

Vous voulez faire au czar l’honneur d écrire fon 
hiftoire en philofophe. Non Contentdavoirfurpaffe 
tous les auteurs qui vous ont précédé, par l’élégance, 
la beauté et l’utilité de vos ouvrages , vous voulez 
encore les furpaffer par le nombre. Empreffe à fervir 
le genre humain , vous Confacrez votre vie entière 
au bien public. La Providence vous avait réfervé 
pour apprendre aux hommes à préférer la lyre 
d’Amphion, qui élevait les murs de Thebes, à ces 
inftrumens belliqueux qui fefaient tomber ceux de 
Jéricho.

Le témoignage de quelques vérités découvertes 
et de quelques erreurs détruites eft, à mon avis, le 
plus beau trophée que la poftérité puiffe ériger à la 
gloire d’un grand homme. Que n’avez-vous donc 
pas à prétendre, vous qui êtes auffi fidèle au culte

( * ) Rouffcau9

H 4

√
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------- de la vérité que zélé deftructeur des préjugés et de la 
x7^7∙ Euperftition ?

Vous vous attendez, fans doute, à recevoir par cet 
ordinaire tous les matériaux néceffaires pour com
mencer l’ouvrage auquel vous vous êtes propofé de 
travailler. Quelle fera votre Eurprife quand vous ne 
recevrez qu’une métaphyfique et des vers ! C’eft 
cependant tout ce que j’ai pu vous envoyer. Une 
métaphyfique diffufe et un copifte pareffeux ne font 
guère de chemin enfemble.

J’ai lu avec beaucoup d’attention votre raifonne- 
ment géométrique et preffantfur les Infinimentpetits. 
Je vous avoue tout ingénument queje nai aucune 
idée de Γ∙infini. Je crois que nous ne différons que 
dans la façon de nous exprimer. Je vous avoue encore 
que je ne connais que deux fortes de nombres , des 
nombres pairs et des nombres impairs : or, l’infini 
étant un nombre ni pair ni impair , qu’eft-il donc ?

Si je vous ai bien compris , votre fentiment, qui 
eft au(Γι le mien , eft que la matière, relativement aux 
hommes, eft divifible infiniment; ils auront beau dé- 
Compoferla matière, ils n’arriveront jamais aux unités 
qui Iacompofent. Mais, réellement et relativement à 
EefTence des chofes i la matière doit néceffairement 
être coinpofée d’un amas d’unités qui en font les 
feuls principes, et que l’auteur de la nature a jugé 
à propos de nous cacher. Or qui dit matière , fans 
l’idée de ces unités jointes et arrangées enfemble , 
dit un mot qui n’a aucun fens. La modification de 
ces unités détermine enfuite Indifférence des êtres.

Μ. Wolf eft peut-être le feul philofophe qui ait 
eu Ia hardieife de faire la définition de Y être Jirnplt.
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Nous n’avons de ConnaiiTance que des chofes qui 
tombent fous nos fens , ou qu’on peut exprimer par 
des figues ; mais nous ne pouvons avoir de connaif- 
fance intuitive des unités , parce que jamais nous 
n’aurons d’inftrumens affez fins pour pouvoir féparer 
la matière jufqu a ce point. Ladifficulte eftàpréfent 
de favoir comment on peut expliquer une chofe qui 
n’a jamais frappé nos fens. Il a fallu néceifairement 
donner de nouvelles définitions et des définitions 
différentes de tout ce qui a rapport avec la matière.

Μ. Wolf9 pour arriver à. cette définition , nous y 
prépare par celle qu’il fait de Tefpace et de l’étendue. 
Si je ne me trompe , il s’en explique ainfi :99 L’efpace eft le vide qui eft entre les parties, 99 de façon que tout être qui a des pores occupe 99 toujours un efpace entre eux. Or tous les êtres 99 compofés doivent avoir des pores, les fins plus 99 fenfibles que les autres , felon leur différente coin- 99 pofition : donc tousles êtres compofés contiennent 99 un efpace. Mais, une unité n’ayant point de parties, 99 et par conféquent point d’interftice ou de pores, 
99 ne peut point, par conféquent, tenir d’efpace*. 99

Wolf nomme l’étendue , la continuité des êtres. 
Par exemple : une ligne n’eft formée que par l’arran
gement d’unités qui fe touchent les unes les autres, 
et qui peuvent fe fuivre en ligne courbe ou droite. 
Ainfi ŋnɑ ligne a de l’étendue ; mais un être , un , 
qui n’eft pas continu , ne peut occuper d’étendue. 
Je le répète encore ; l’étendue n’eft, felon Wolf9 que 
la cbntinuité des êtres. Un petit moment d’atten
tion vous fera trouver ces définitions fi vraies, que 
vous ne pourrez leur refufer votre approbation. Je
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------  ne vous demande qu’un coup d’œil: il vous fuffit, 
ɪ/ɔ?* Monfieur, pour vous élever non-feulement à Yetre 

Jimple, mais au plus haut degré de ConnaiiTance 
auquel Γefρrit huπ⅜ain peut parvenir.

Je viens de voir un homme , à Berlin, avec lequel 
je me fuis bien entretenu de vous. C’eft notre miniftre 
Bork qui eft de retour d’Angleterre. Il m’a fort 
alarmé fur Ietat de votre fanté : il ne finit point 
quand il parle des plaifirs que votre Converfation lui 
a caufés. L’efprit , dit-il, triomphe des infirmités 
du corps.

Vous ferez fervi en philofophe, et par des philo- 
fophes, dans la commiflion dont vous m avez jugé 
capable. J’ai tout auifitôt écrit à mon ami, en Ruifie ; 
il répondra avec exactitude et avec vérité aux points 
fur Iefquels vous fouhaitez des éclairciifemens. Non 
content de cette démarche , je viens de déterrer un 
fecrétaire· de la cour qui ne fait que revenir de Mof- 
covie , après un féjour de dix-huit ans confécutifk. 
C’eft un homme de très-bon fens, un Iiommequi 
a de l’intelligence, et qui eft au fait de leur gouver
nement ; il eft de plus véridique. Je Tai chargé de 
me répondre fur les mêmes points. Je crains qu’en 
qualité d’allemand, il n’abufe du privilège de diffus, 
et qu’au lieu d’un mémoire il ne compofe un volume. 
Dès que je recevrai quelque chofe que ce foit fur 
cette matière , je le ferai partir avec diligence.

Je ne vous demande pour falaire de mes peines 
qu’un exemplaire de la nouvelle édition de vos œuvres. 
Je m’intéreife trop à votre gloire pour n’être pas inftruit, 
des premiers, de vos nouveaux fuccès.

Selon la defcription que vous me faites de la vue
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de Cirey, je crois ne voir que la defcription et Thif- 
toire de ma retraite. Remusberg eft un petit Cirey, 
Monfieur, à cela près qu’il n’y a ni de Voltaire ni 
de madame du Chdtelet chez nous.

Voici encore une petite ode aifez mal tournée et 
aifez infipide: c’eft YApologie des bontés de dieu. Geft 
le fruit de mon Ioifir que je n’ai pu m’empêcher de 
vous envoyer. Si ce n eft abufer de ces momens pré
cieux dont vous favez faire un ufage fi merveilleux, 
pourrai-je vous prier de la corriger ? J’ai le malheur 
d'aimer les vers, et d’en faire fouvent de très-mauvais. 
Ce qui devrait m’en dégoûter , et rebuterait toute 
perfonne raifonnable , eft juftement Taiguillon qui 
m’anime le plus. Je me dis : petit malheureux , tu 
n’as pu réuifir jufqu’à préfent ; courage, reprenons 
le rabot et la lime , et derechef mettons-nous à 
l’ouvrage. Par cette inflexibilité je crois me rendre 
Apollon plus favorable.

Une aimable perfonne m’infpira dans la fleur de 
mes jeunes ans deux paifions à la fois: vous jugez 
bien que Tune fut l’amour et Tautre la poëfie. Ce 
petit miracle de la nature , avec toutes les grâces 
poifibles , avait du goût et de la délicateffe. Elle 
voulut me les communiquer. Je réuffis aifez en 
amour , mais mal en poëfie. Depuis ce temps j’ai 
été amoureux aifez fouvent, et toujours poete.

Si vous favez quelque fecret pour guérir les hommes 
de cette manie, vous ferez vraiment œuvre chrétienne 
de me le communiquer ; finon je vous condamne à 
m’enfeigner les règles de cet art enchanteur que vous 
avez embelli , et qui à fon tour vous fait tant 
d’honneur.

1737·



124 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

•------ Nous autres princes, nous avons tous lame inté-
17^7∙ reffée, et nous ne fefons jamais de Connaiffances que 

nous n’ayons quelques vues particulières et qui 
regardent directement notre profit·

Que Cefarion eft heureux ! il doit avoir paffé des 
momens délicieux à Cirey. Quels plaifirs Turpaffent 
en effet ceux de Tefprit ! J’ai fait des efforts d’imagi
nation Turprenans pour Taccompagner; mais ni mon 
imagination n’eft affez vive ni mon efprit affez délié 
pour Tavoir pu fuivre. Contentez-vous , Monfieur , 
de mes efforts, tandis qu’il me fuffira d’avoir converfé 
avec Vous par le miniffère de mon ami. Je fuis ravi 
des bontés que madame du Châtelet témoigne à Céfarion. 
Ce ferait un titre pour eftimer encore davantage cette 
dame, fi c’était une chofe poffible.

La fageffe de Salomon eût été bien récompenfée, ii 
la reine de Saba eût reffemblé à celle de Cirey. Pour 
moi, qui n’ai Thonneur d’être ni fage ni Salomon, 
je me trouve toujours fort honoré de Tamitie d’une 
perfonne aufli accomplie que madame la Marquife. 
J’ai lieu de croire que fa vue me ferait naître des 
idées un peu différentes de ce que le vulgaire nomme 
fageffe. Je me flatte que, comme vous avez la fatis- 
faction de connaître de plus près cette divinité , vous 
vous fentirez quelque indulgence pour mes faibleffes, 
fi faibleffe y a de trop admirer les chefs-d’œuvre de 
la nature.

D’un raifonnement de philofophie, je me vois 
Infenfiblement engagé dans un avorton de décla
ration d’amour ; et, tandis que ma métaphyfique garde 
le ftyle de Wolfi ma morafe pourrait bien reffembler 
un peu à celle que Rameau réchauffe de$ fons de fa 
mufique.
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Quant à l’amitié , je vous prie de me croire conf- -------
tant, me déterminant difficilement à donner mon 
cœur, mais fefant des choix à ne me repentir jamais. 
Je fuis avec Teftime que vous méritez plus que qui 
que ce foit,

MONSIEUR,
votre très-affectionné ami,

F έ D É R i c.

LETTRE XXVII.

DU PRINCE ROYAL·

A Remusberg1 le 27 d’auguftè.

MONSIEUR,

Cesarion m’a tranfporté en efprit à Cirey. Il 
m’en fait une defcription charmante : et ce qui me 
ravit au poffible , c’eft qu’il m’affure que vous fur- 
paffez de beaucoup la haute idée que je m’étais faite 
de vous.

Il femble que la maladie vous tienne tous les deux, 
pour que le pauvre Cefarion ne goûte pas des plaifîrs 
parfaits dans cette vie. Votre fièvre me fournit 
Ioccafion de vous parler fur un fujet qui m’intéreffc 
beaucoup ; c eft votre fanté. Je vous prie très-inftam- 
*ne∏t de ne pas trop travailler : les études et les 
travaux de Tefprit minent infiniment la fanté du 
corps. Vous devez vous conferVer, mon amitié vous 
y oblige.
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*----- Je compte pour un des plus grands bonheurs de
17^7∙ ma vie, d’etre né contemporain d’un homme d’un 

mérite auffi diftingué que le vôtre ; mais mon bon
heur ne peut être parfait h je ne vous pofsèae, et fi 
je n’ai la Fatisfaction de vous voir un jour. Vous 
m’envoyez vos ouvrages ; ils n’ont point de prix, et ne 
mettent aucune borne à ma reconnaiffance. Je vous 
prie, Monfieur , de marquer à la divine Emilie toute 
Teflime que j’ai pour elle : je fuis pénétré de la façon 
dont elle a reçu mon petit plénipotentiaire. Vous 
avez été tous les deux dignes de mon admiration, 
mais à préfent vous m’enlevez le cœur.

Si j’étais envieux, je le ferais de Céjarion. Je fup- 
porterais volontiers fa goutte , pour avoir vu et 
entendu ce qu’il vient de voir et d’entendre.

•L’antiquité , en nous vantant ces merveilles du 
monde , nous les repréfente éloignées les unes des 
autres. A Cirey, on en trouve deux d’un prix bien 
fupérieur à ces maifes de pierre qui, d’elles-mêmes, 
n’avaient aucune vertu. L’efprit mâle et folide d une 
femme , et le génie vif et univerfel , et toutefois 
réglé, d’un poete, me parailfent plus merveilleux.

Vous ne me devez aucune reconnailfance de ce que 
Jevousrendsjuilice-Jevoudrais, Monfieur, pouvoir 
vous témoigner mon eilime par des marques plus 
réelles que des portraits. Contentez-vous de ces types, 
et attendez-en TaccompliffementiJe fuis à jamais, 

Monfieur,
votre très-affectionné ami,

F E D É R I c.

Λ
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LETTRE XXVIII.

DU P R I JV C E ROYAL.

A Remusberg , le 27 de Ceptembre.

MONSIEUR,

S I j’écrivais à un ingrat, je ferais obligé de lui ------
faire comprendre, par un long verbiage, ce que c’eft ɪ 7 ɜ 7· 
que la Teconnaiffance : heureufement pour moi je ne 
fuis pas dans ce cas. Ma lettre s’adreffe à un exemple 
de vertu, à'un homme qui m’entendra très-bien, 
en lui difant Gmplement queje fuis pénétré des obli
gations que je lui dois.

Cefanon, Connaiffant mon empreffement pour tout 
ce qui vient de vous, m’a envoyé vos deux lettres, 
fe réfervant à lui-même de me remettre le refie de 
vos ouvrages immortels entre les mains. S’il y a 
quelque chofe qui me puiffe faire redoubler 1 impa
tience de le revoir, c’eft le trefor précieux dont il eft 
le dépofitaire.

Vos ouvrages feront conferves comme Fêtaient 
ceux d'Ariftote par Alexandre. Ils ne me quitteront 
jamais; et je compte de pofféder en eux une biblio- 
.thèque entière. C’eft le miel que vous avez tire des 
plus belles fleurs, et qui n’a rien perdu en paffant 
par vos mains.

Non, Monfieur, tant que vous vivrez, j e n’enverrai 
qu à Cirey faire la quête des vérités. Je ne troublerai
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------  point les glaçons de la nouvelle Zemble, ni les deferís 
ɪ7ɜɪ- arides de TEthiopie, pour apprendre des nouvelles 

de la figure du monde. Ces découvertes font certai
nement louables, et, loin de les blâmer,je les trouve 
dignes des foins de ceux qui es ont entreprifes ; mais 
il me femble que votre façon impartiale et judicieufe 
d’envifager les chofes, m’eft infiniment plus profitable. 
J apprends plus par vos doutes que par tout ce que 
le divin Ariflote , le fage Platony et Tincomparable 
Deflartes ont affirmé fi légèrement.

En philofophie, ce font des progrès égaux, ou 
de fe délivrer des préjugés, ou d’acquérir de nou
velles Connaiffances. L’un éclaire , 1 autre inflruit. 
Le plaifir le plus vif qu’un homme raifonnable puiffe 
avoir dans ce monde, eff, à mon avis, de découvrir de 
nouvelles vérités. Je m’attendais d’en faire une abon
dante moiffon dans votre Metaphyfique : madame 
du Chatelet m’enlève ce bien déjà poffédé , d’entre 
les mains de mon ami. (*)

(*) Ce traitéde Metaphyfique eft imprimé pour la première fois dans 
cette édition. ThiloJophie, volume L

De

Quel fujet pour une élégie ! Cependant il en refia là, 
car il avait Ïame trop bonne. Ne vous attendez donc 
à aucun reproche. Je vous prie de vouloir feulement 
dire à la divine Emilie, que mon efprit fe plaint au 
fien des ténèbres quelle vous empêche de diffiper.

Dans les ténèbres égaré 
D,une Hietaphyfique obfcure, 
J’attendais, pour être éclairé, 
Quelques mots de votre écriture.
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De Taftre brillant qui nous luit, --------
Charmante et divine Emilie, 1Ί ɜ 7 »
Voulez-vous tirer tout le fruit?
Ali! permettez, je vous en prie, 
Que, dans mon paiiible réduit, 
Vienne cette philofophie , 
Dont certes je ferai profit.

Je fuis édifié de voir revivre à Cirey les temps 
d’Orefie et de Pilade. Vous donnez l’exemple d’une 
vertu qui, jufqu’à nos jours, n’a Hiallieureufement 
exifté que dans la fable.

Ne craignez point, Monfieur, que je trouble les 
douceurs de votre repos philofophique. Si mes mains 
pouvaient cimenter ou raffermir les liens de votre 
divine union , je vous offrirais volontiers leur minif- 
tère. J ai effuyé une efpèce de naufrage dans ma vie : 
le ciel me preferve d en Occafionner à d autres !

Je crois cependant avoir trouvé un expédient, 
moyennant lequel vous pourrez fans rifque, et fans 
troubler la tranquillité ά Emilie, fatisfaire à ma curio- 
fité. Ce ferait, Monfieur, de me communiquer, toutes 
les fois que vous me faites le plaifir de m’écrire , 
quelques traits de votre métaphyfique , répandus 
dans vos lettres. La confiance que j’ai en vous , 
jointe a 1 ardeur de m’inftruire, vous attire ces impor
tunités. D ailleurs, le ciel vous a doué de trop de 
talens pour les cacher : vous devez éclairer le genre 
Lumain ; vous n’êtes point avare de vos Connaiffances ; 
et je fuis votre ami.

Mon Correfpondant ruffien n'a pu encore me 
donner des nouvelles de ce que vous Ibuhaitez favoir.

Comfp. du roi de P... ire. Tome I. I
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------  J’efpère, cependant, pouvoir vous Aatisfaire dans 
173?. pεu.

Certes, les prêtres ne vous choifiront pas pour leur 
panégyrifte. Vos réflexions fur le pouvoir des ecclé- 
fiaftiqucs font très-juftes; et, de plus , appuyées par 
le témoignage irrévocable de Ifliifloire. Leur ambition 
ne viendrait - elle pas de ce qu’on leur interdit le 
chemin à tout autre vice?

Les hommes fe font forgé un fantôme bizarre 
d’auftérité et de vertu : ils veulent que les prêtres, 
ce peuple moitié impofteur et moitié Auperftitieux, 
adoptent ce caractère. Il ne leur eft pas permis d’aimer 
ouvertement les filles et le vin ; mais 1 ambition ne 
leur eft pas interdite. Or l’ambition traîne feule après 
elle des crimes et des défordres affreux.

Il me fouvient du finge de la reine Cléopâtre , 
auquel on avait très-bien appris à danfer : quelqu’un 
s’avifa de lui jeter des noix ; et le finge, oubliant fes 
habits, la danfe, et le rôle qu’il jouait, fe jeta fur 
les noix. Un prêtre fait le perfonnage vertueux, tant 
que fon intérêt le comporte ; mais à la moindre Occafion 
la nature perce bientôt le nuage; et les crimes et les 
méchancetés qu’il couvrait des apparences de la 
vertu, paraiffent alors à découvert. Il eft étonnant 
que la monarchie eccléfiaftique foit établie fur des 
fondemens fi peu folides.

L’autorité des prêtres du paganifme venait de leurs 
oracles trompeurs, de leurs facrifices ridicules, et de |
leur impertinente mythologie. C’était un conte bien 
grave que celui de Daphné changée en laurier; des 
vierges enceintes par Jupiter, et qui accouchaient de 
Dieux ; mJiŁpiter Dieu qui quitte le ciel, fon tonnerre
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et fa foudre, pour venir fur la terre, fous la figure ------ ·
d’un taureau, enlever Europe; la réfurrection d'Orphée 17 7· 
qui triomphe des enfers ; et enfin i une infinité d’autres 
abfurdités et de contes puérils, tout au plus capables 
d amufer les enfans. Mais les hommes , charmés 
du merveilleux, ont de tout temps donné dans ces 
chimères, et révéré ceux qui en étaient les défenfeurs. 
Ne ferait-il pas permis de difputer la raifon aux 
hommes, après leur avoir prouvé qu’ils font fi peu 
raifonnables?

Votre philofophie me charme. Sans doute, Mon- 
fieur, tout doit tendre au bonheur des hommes. A 
quoi fert, en effet, de favoir combien de temps vit 
une puce, fi les rayons du foleil entrent profondé
ment dans la mer , de rechercher fi les huîtres ont 
une ame ou non ?

La gaieté nous rend des dieux ∙ Faufterite i des 
diables. Cette auftérite eft une efpèce d’avarice qui 
prive les hommes dun bonheur dont ils pourraient 
jouir.

Tantale dans un fleuve a foif et ne peut boire.

Sans doute que la nature, fe repentant d’avoir fait 
un etre trop heureux dans ce monde, vous a affujetti 
à tant d infirmités. Votre fièvre m’inquiète et m’alarme 
beaucoup. Je crains de perdre Jolum hominem<> mon 

I maître qui minftruit et me guide : je crains, avec
τaifon, de perdre un homme qui vaut feul plus que 
toute fa nation.

Lanaturea force de travailler devient plus habile: 
elle a formé votre cerveau fur tous les bon- originaux

I *
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------  qu’elle a faits en tous les fiècles. Il eft à craindre 
1737. qu’elle fe contente de n’avoir fait que ce chef-d’œuvre. 

Soyez sûr, Monfieur, que vos jours me font auffi 
chers et auffi précieux que les miens propres.

Ah ! fi le fort cruel veut attaquer ta vie, 
Si pour jamais enfin il veut nous féparer, 
Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. 
Mais non : ce coup affreux peut encor fe parer ; 
Pour fervir Tunivers, pour fervir Emilie, 
Pour conferver tes jours, c’efi à moi d’expirer.

Je fuis avec une Cncereamitieetavec toute Tefiime 
que la vertu fuprême et le mérite extorquent meme 
aux envieux , et reçoivent en hommage des ames 
bien nées, Monfieur,

votre très-fidèlement affectionné ami> 
Γ⅛D ÉRIC.

LETTRE XXIX.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Octobre.

MONSEIGNEUR,

Il eft bien douloureux que Cirey foit fi loin du 

trône de Remusberg. Vos bienfaits et vos ordres 
font bien long-temps en chemin. Je reçois, le 10 
d’octobre, une Iettie du 16 augufte, remplie de vers 
et d’excellente morale , et de bonne métaphyfique, et 
de grands Tentimens, et d’une bonté qui enchante
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mon cœur. Ah! Monfeigneur, pourquoi êtes-vous ------ ·
prince? Pourquoi n’êtes-vous pas, du moins un an ou x ʃ ɔ7· 
deux, un homme comme les autres ? On aurait le bon
heur de vous voir ; et c eil le feul qui me manque 
depuis que vous daignez m écrire. Vous êtes comme le 
D IE U d Abt aham, d IJaac et de Jacob ; vous commu
niquez avec les fideles par le miniflère des anges. 
Vous nous aviez envoyé Γange CeJarion, et il eft 
trop tôt retourné vers fon ciel : nous vous avons vu 
dans votre ambaffadeur. Vous voir face à face eft un 
bonheur qui ne nous eil pas donné; c’eft pour les 
élus de Remusberg.

Notre petit paradis de Cirey préfente fes très- 
humbles reipects à votre empyrée; et la déeife Emilit 
sincline devant Gott - Frédéric. J’ai donc enfin reçu 
après mille détours, et cette belle lettre, Vode et le 
troiiième cahier de la métaphyfique volfienne. Voilà, 
encore une fois, de ces bienfaits que les autres rois, 
ces pauvres hommes qui ne font que rois, font inca
pables de répandre.

Je vous dirai fur cette métaphyfique , un peu 
longue, un peu trop pleine de chofes communes, 
mais d’ailleurs admirable, très-bien liée et fouvent 
très-profonde : je vous dirai, Monfeigneur, que je 
n entends goutte a Tetre fimple de WolJ. Je me vois 
tranfporté tout dun coup dans un climat dont je ne 
puis refpirer 1 air , fur un terrain où je ne puis mettre 
le pied, chez des gens dont je n’entends point la 
langue. Si je me flattais d’entendre cette langue, Je 
ferais peut-être affez hardi pour difputer contre 
Μ. WolJ, en le refpectant, s’entend. Je nierais, par 
exemple, tout net la définition de Ietendue , qui eft,

I 3
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’ ∙ felon ce philofophe, la continuité des êtres. L’efpace
ɪʃɜ z' pur eft étendu, et n’a pas befoin d’autres êtres pour 

cela. Si Μ. Wolf nie l’efpace pur, en ce cas nous 
fommes de deux religions différentes : qu’il refte 
dans la fienne, et moi dans la mienne. Je fuis tolé
rant; je trouve très-bon qu’on penfe autrement que 
moi : car que tout foit plein ou non , ne m’importe, 
et moi je luis tout plein d’eftime pour lui.

Je ne peux finir fur les remercîmens que je dois à 
votre Alteffe royale. Vous daignez encore me pro
mettre des mémoires fur ce que Ie czar a fait pour le 
bien des hommes : c’eft ce qui vous touche le plus ; 
c’eft l’exemple que vous devez furpaffer, et le thème 
queje dois écrire. Vous êtes né pour commander à 
des hommes plus dignes de vous que les fujets du 
çzar. Vous avez tout ce qui manquait à ce grand 
homme; et, fur toutes chofes , vous avez l’humanité 
qu’il avait le malheur de ne pas connaître.

Prince adorable, ma fanté eft toujours Ianguif- 
fante ; mais fi je fouhąite de vivre, c’eft pour être 
témoin de ce que vous ferez. Je défire bien que Lucrèce 
ait tort et que mon ame foit immortelle , afin d’enten
dre vos louanges ou là haut ou là bas , je ne fais où ; 
mais furement, fi j’ai alors des oreilles, elles enten
dront dire que vous avez rempli la devife de notre 
petit feu d’artifice à Cirey, Jpcs humani generis.

Enfin, pour comble de bienfaits, Monfeigneur, 
vous m’envoyez une nouvelle ode de votre main. 
C’eft ainfi que Céfar jeune et oifif s’occupait. Lui 
et Augufiey et prefque tous les bons empereurs ont 
fait des vers : je citerais même les mauvais princes; 
mais je ne veux pąs déshonorer la poëfie.
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Vous faites très-bien, grand prince , d’exercer auffi ------ -
dans ce genre votre génie qui s’étend à tout : puifque ɪ ' ɜ 7 · 
vous avez fait a la langue françaife l’honneur de la 
favoir fi bien, c eft un excellent moyen de la parler 
avec plus d’énergie que de mettre fes penfées en 
vers , car c eft 1 effence des vers de dire plus et mieux 
que la ρrofe. J ai donc une fécondé fois pris la liberté 
d examiner très-fcrupuleufement votre ouvrage. J’ofe 
vous dire mon avis fur les moindres choies. Quelque 
parfaite Connaiffance que vous ayez de la langue 
françaife, on ne devine point par le génie certains 
tours, certaines façons de parler que Tufage établit 
parmi nous. 11 eft Impofiible de diflinguer quelque
fois le mot qui appartient à la profe, de celui que 
la poèfie fouffre ; et celui qui eft admis dans un 
genre, de celui qui n eft pas reçu. Je fais tous les 
jours de ces fautes quand j écris en latin. Il eft vrai 
que votre Alteife royale poisède infiniment mieux le 
français que je ne fais la langue latine ; mais enfin 
il y a toujours quelque petite virgule , quelques 
points fur les i à mettre ; et je me charge, fous votre 
bonplaifir, de ce petit détail.

Je joins meme à mes remarques fur votre ode 
quelques flanees, dans Iefquelles, en fuivant abfolu- 
ment toutes vos idées, je les préfente fous d’autres 
expreflions; et je n’ai cette témérité , qu’afin que vous 
daigniez remndre mes flanees , fi vous daignez appli
quer vos momens de Ioifir à rendre votre ode parfaite. 
Je fais que vous avez la noble ambition de fonger à 
exceller dans tout ce que vous entreprenez. Vous 
avez tellement réuffi dans la mufique , que votre 
dificulté a préfent fera d avoir auprès de vous un

ɪ 4
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‘------ muficien qui vous furpaiTe. Nous venons d’exécuter
17j7∙ ici de votre mufique. Votre portrait était au-deffus 

du clavecin. Vous êtes donc fait, grand Prince, 
pour enchanter tous les fens ! Ah ! qu’on doit être 
heureux auprès de votre perfonne , et que Μ. de 
Keyferhng a bien raifon de l’aimer ! Nous avons tous 
juge, en le voyant, de FambaITadeur par le prince, 
et du prince par Fambaffadeur. Enfin , Monfeigneur, 
les autres princes n’auront que des fujets, et vous 
n’aurez que des amis. C’eft en quoi fur-tout vous 
excellez.

Je vois que Iebonheur eft rarement pur. Votre 
Alteffe royale m’écrit des lettres d’un grand homme, 
m’envoie les ouvrages d un fage; et vous voyez que 
le chemin efl bien long pour me faire parvenir ces 
tréfors. Μ. du Breml remet les paquets à un ami qui 
a des Correfpondances , et cela prend bien des 
détours. Vous m’avez rendu avide et impatient. Je 
fuis comme les courtifans , infatiable de nouveaux 
bienfaits. Voulez-vous , Monfeigneur, effayer de la 
voie de Μ. Thiriot? Il me remettra les paquets par 
une voie sûre de Paris à Cirey.

Recevez, Monfeigneur, avec votre bonté ordinaire, 
les fincères proteilations du refpect profond , du 
tendre, de l’inviolable dévouement, de Feftime et 
de la paffion ; enfin, de tous les fentimens avec Ief- 
quels je fuis, &c.
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LETTRE XXX.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Du 24 octobre.

MONSEIGNEUR,

L’admiration, le refpect, la reconnaiffance ; ------

ToufFrez que je dife encore le tendre attachement i7^7∙ 
pour votre Alteffe royale, ont dicté toutes mes lettres, 
et ont occupé mon cœur. La douleur la plus vive 
vient aujourd’hui fe mêler à ces Fentimens. Voiciun 
extrait de la lettre que je reçois dans le moment 
d un homme auffi attaché que moi à votre Alteffe 
royale. Cet extrait parlera mieux que tout ce que je 
pourrais dire. (1)

Comme je n’ai aucune Connaiffance de ce dont il 
s’agit que par la lettre de Μ. Thiriot ,je ne peux que 
montrer ici à votre Alteffe royale l’accablement où je 
fuis. Vous voyez les chofes de plus près, MonfeL 
gneur, et vous feul pouvez favoir ce qu’il convient de 
faire. Je voudrais bien que l’auteur d’un pareil libelle 
fût exemplairement puni ; mais probablement le 
mépris dû à cette infamie aura fauve le coupable , 
que d ailleurs fon obfcurité et fa baffeffe mettent fans 
doute en sûreté. Peut-être le roi votre père ignore-t-il

( ɪ ) Comme la diviiion du prince royal et du roi avait éclaté , il était 
tout limpie que ιes ennemis de Μ. de Voltaire FaccufalTent, en qualité 
d’ami du prince royal , de tout ce qu’on écrivait contre le roi ; d’autant 
plus que cette calomnie pouvait nuire au prince comme à Μ. de Voltaire.
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cette fottife; rarement les injures de la canaille par
viennent-elles jufques aux oreilles des rois; et, fi 
elles fe font entendre, c’eft un bourdonnement d’in
fectes , qui eft prefque toujours négligé, parce qu’il 
ne peut ni nuire ni choquer. Un coquin obfcur peut 
bien faire une fatire puniffable ; mais il ne peut 
offenfer un fouverain. Quand un miférable eft affez 
fou pour ofer faire un libelle contre un roi ; ce n’eft 
pas le roi qu’il outrage, c’eft uniquement le nom 
de celui fous lequel il fe cache pour donner cours 
à fon libelle. La clémence du roi votre père peut 
pardonner au fatirique; mais fa juftice ne Iaifferait 
pas en paix le calomniateur, s’il était connu.

Pour moi, Monfeigneur, j’avoue que je fuis auffi 
Penfiblement affligé que fi on m’accufait d’avoir 
manqué perfonnellement à votre Alteffe royale; et 
n’eft-ce pas en effet s’attaquer à votre propre per- 
fonne, que de manquer de refpect au roi ? Peut-être 
Ia chofe dont je vous parle eft inconnue ; peut - être, 
fi elle a été connue, elle a déjà le fort de tout mau
vais libelle, d’être oublié bien vite. Mais enfin j’ai 
cru qu’il était de mon devoir de vous en avertir.

Je ne fonge au refte , Monfeigneur , dans les 
momens de relâche que me donne ma mauvaife fanté, 
qu’à me rendre un peu moins indigne de vos bontés, 
en étudiant de plus en plus des arts que vous pro
tégez , et que vous daignez cultiver vous-même. Je 
regarde la vie que mène votre Alteffe royale comme 
le modèle de la vie privée; mais, fi jamais vous 
étiez fur le trône, les rois devraient faire alors ce 
que nous fefons à préfent, nous autres petits par
ticuliers , prendre exemple de vous.
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Madame la marquife du Châtelet eft audi fenfible 
à l’honneur de votre fouvenir quelle en eft digne. 
Son ame penfe en tout comme la vôtre. Nous étions 
faits pour être vos Iujets. Je fuis perfuadé que fi vous 
regardiez bien dans vos titres, vous verriez que le 
marquifat de Cirey eft une ancienne dépendance du 
Brandebourg : cela eft plus sûr que la fondation de 
Remusberg par Remus.

Nous fommes toujours incertains fi le paquet 
d’octobre, pour votre Alteffe royale, et pour votre 
aimable ambaffadeur, font parvenus à votre adreffe.

Je fuis , avec le plus profond refpect, et avec 
l’attachement le plus inviolable et le plus tendre, &x.

lettre X £ X I.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Octobre, à Cire/.

MONSEIGNEUR,

JPai reçu la dernière lettre dont votre Altefle 

royale m’a honoré, en date du 27 feptembre. Je 
fuis fort en peine de favoir fi mon dernier paquet, 
et celui qui était deftiné pour Μ. de KeyJerling font 
parvenus à leur adreffe ; ces paquets étaient du com
mencement du mois d’auguile.

Vous m’ordonnez , Monfeigneur, de vous rendre 
compte de mes doutes métaphyflques : je prends la 
liberté de vous envoyer un extrait d’un chapitre fur 
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—— la liberté. Votre Alteffe royale y verra au moins de la 
*7*57∙ bonne foi, fi elle y trouve de Tignorance ;xet plût à 

Dieu que tous les ignorans fuffent au moins fmcères!
Peut-ctre Thurnanite, qui eft le principe de toutes 

mes peniées, m’a féduit dans cet ouvrage : peut-être 
l’idée où je fuis qu’il n’y aurait ni vice ni vertu ; qu’il 
ne faudrait ni peine ni récompenfe ; que la fociété 
ferait, fur-tout chez les philofophes, un commerce 
de méchanceté et d’hypocrifie, fi l’homme n’avaitpas 
une liberté pleine et abfolue : peut-être , dis-je> 
cette opinion m’a entraîné trop loin. Mais fi vous 
trouvez des erreurs dans mes penfées, pardonnez-les 
au principe qui les a produites.

Je ramène toujours, autant que je peux, ma 
métaphyfique à la morale. J’ai examiné Tincerement, 
et avec toute 1 attention dont je fuis capable, fi je peux 
avoir quelques notions de Tame humaine ; et j’ai vu 
que le fruit de toutes mes recherches eft !’ignorance. 
Je trouve qu’il en eft de ce principe penfant, libre, 
agiffant, à peu-près comme de dieu même : ma 
raifon me dit que dieu exifte ; mais cette même 
raifon me dit que je ne puis favoir ce qu’il eft. En 
effet, comment connaîtrions - nous ce que c’eft que 
notre ame ? nous qui ne pouvons nous former aucune 
idée de la lumière, quand nous avons le malheur 
d’être nés aveugles. Je vois donc, avec douleur, que 
tout ce que Ton a jamais écrit fur Pame, ne peut 
nous apprendre la moindre vérité.

Mon principal but, après avoir tâtonné autour de 
cette ame pour deviner fon efpèce, eft de tâcher au 
moins de la régler; c’eft le reffort de notre horloge. 
Toutes les belles idées de DeJcartes, fur Telafticite,
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ne m’apprennent point la nature de ce reffort ; ---- —
j’ignore encore la caufe de Felafticite : cependant ɪ'ɜ/* 
je monte ma pendule , et elle va tant bien que mal.

Ceft Ihomme que j’examine. De quelques maté
riaux qu il foit compofé, il faut voir s’il y a en effet 
du vice et de la vertu. Voilà le point important à 
l’égard de Fhomme, je ne dis pas à l’égard de telle 
fociété vivant fous telles lois, mais pour tout le genre 
humain; pour vous, Monfeigneur , qui devez régner, 
pour le bûcheron de vos forêts , pour le docteur 
chinois, et pour le fauvàge de l’Amérique. Locke, le 
plus fage métaphyficien que je connaiffe , femble, 
en combattant, avec raifon, les idées innées, penfer 
qu’il n’y a aucun principe univerfel de morale. J ofe 
combattre ou plutôt éclaircir, en ce point, l’idée de 
ce grand homme, Je conviens, avec lui, qu’il n’y a 
réellement aucune idée in∏ee ; il fuit évidemment 
qu il n y a aucune propofition de morale innée dans 
notre ame : mais de ce que nous ne fommes pas nés 
avec de la barbe, s’en fuit-il que nous ne foyons pas 
nés? Nous autres habitans de ce continent, pour être 
barbus à un certain âge, nous ne naiffons point avec 
la force de marcher ; mais quiconque naît avec deux 
pieds marchera un jour. C’eft ainfi que perfonne 
n apporte en naiffant l’idée qu’il faut être jufte ; mais · 
DIEU a tellement conformé les organes des hommes, 
que tous , à un certain âge , conviennent de cette 
vérité.

Il me paraît évident que dieu a voulu que nous 
vivions en fociété , comme il a donné aux abeilles un 
Inftinct et des inftrumens propres à faire Ie miel. 
Notre fociété ne pouvant fubfifter fans les idees du
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-------jufte et de Pinjufte, il nous a donc donné de quoi 
χ7^7∙ les acquérir. Nos differentes coutumes , il eft vrai, 

ne nous permettront jamais d’attacher la même idée 
de jufte aux mêmes notions : ce qui eft crime en 
Europe fera vertu en Afie ; de même que certains 
ragoûts allemands ne plairont point aux gourmands 
de France : mais dieu a tellement façonné les Alle
mands et les Français, qu’ils aimeront tous à faire 
bonne chère. Toutes les fociétés n’auront donc pas 
les mêmes lois , mais aucune fociété ne fera fans 
lois. Voilà donc certainement le bien de la fociété 
établi par tous les hommes, depuis Pékin jufqu’en 
Irlande, comme la règle immuable de la vertu : ce 
qui fera utile à la fociété, fera donc bon par tout 
pays. Cette feule idée concilie tout d’un coup toutes 
les contradictions qui paraiflènt dans la morale des 
hommes. Le vol était permis à Lacédémone ; mais 
pourquoi? parce que les biens y étaient communs; 
et que voler un avare qui gardait pour lui feul ce 
que la loi donnait au public, était fervir la fociété.

Il y a, dit-on, des fauvages qui mangent des 
hommes , et qui croient bien faire :je réponds que 
ces fauvages ont la même idée que nous du jufte 
et de Pinjufte. Ils font la guerre comme nous par 

• fureur et parpaffion ; on voit par-tout commettre les 
mêmes crimes : manger fes ennemis n’eft qu’une céré
monie de plus. Le mal n’eft pas de les mettre à la 
broche ; le mal eft de les tuer : et j’ofe affurer qu’il 
n’y a point de fauvage qui croie bien faire en égor
geant fon ami. J’ai vu quatre fauvages de la Louiiiane 
qu’on amena en France, en 1723. H y avait parmi 
eux une femme d’une humeur fort douce. Je lui
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demandai, par interprète, fi elle avait mangé quelque---------
fois de la chair de fes ennemis, et fi elle y avait pris 17 3 7· 
goût; elle me répondit qu’oui : je lui demandai fi 
elle aurait volontiers tué ou fait tuer un de fes com
patriotes pour le manger ; elle me répondit en fré- 
miffant, et avec une horreur vifible pour ce crime. 
Parmi les voyageurs , je défie le plus déterminé 
menteur d’ofer dire qu’il y ait une peuplade , une 
famille où il foit permis de manquer à fa parole. 
Je fuis bien fondé à croire que DIEU ayant créé 
certains animaux pour paître en commun , d’autres 
pour ne fe voir que deux à deux très-rarement, les 
araignées pour faire des toiles , chaque efpèce a les 
inftrumens néceffaires pour les ouvrages qu’il doit 
faire. L homme a reçu tout ce qu’il faut pour vitre 
en focieté; de meme qu’il a reçu un eftomac pour 
digérer, des yeux pour voir, une ame pour juger.

Mettez deux hommes fur la terre; ils n’appelleront 
bon, vertueux et juñe, que ce qui fera bon pour 
eux deux. Mettez-en quatre; il n’y aura de vertueux 
que ce qui conviendra à tous les quatre ; et fi l’un 
des quatre mange le fouper de fon compagnon, ou 
le bat, ou le tue , il foulève furement les autres. 
Ce que je dis de ces quatre hommes , il le faut dire 
de tout l’univers. Voilà , Monfeigneur , à peu-près 
le plan fur lequel j’ai écrit cette métaphyfique 
morale; mais, quand il s’agit de vertu, eft-ce à 
moi à en parler devant vous ?

Les vertus font l’apanage
Que vous reçûtes des cieux;
Le trône de vos aïeux,
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Près de ces dons précieux, 
Eft un bien faible avantage. 
C1eft l’homme en vous, c’eft le fage 
Qui m,aiΓervit fous fa loi. 
Ah! ft vous n’étiez que roi, 
Vous n’auriez point mon hommage.

Jugez nies idées, grand Prince ; car votre ameeft Ie 
tribunal où mes jugemens reffortiffent. Oue votre 
Alteffe royale me donne d’envie de vivre , pour voir 
un jour de mes yeux le Salomon du Nord ! mais j’ai 
bien peur de n’êtrepasfi heureux que Iebon vieillard 
Simeon. Nous ne paffons point devant votre portrait 
fans dire notre hymne qui commence :

Efperons le bonheur du monde.

J’attends votre décifion fur THiftoire de LomsXIVf 
et fur les Elemens de la philofophie de Newton; fi 
mes tributs ont été reçus avec bonté, j efpère que 
j’aurai des inftructions pour récompenfe.

J’ofe fupplier votre Alteffe royale de daigner m’en
voyer, par une voie sûre, (et je crois que celle de 
Μ. Lhiriot Feft ) les mémoires que vous avez eu la 
bonté de me promettre fur le czar. Cependant je ne 
renonce point aux vers; je les aime plus que jamais, 
Monfeigneur, puifque vousenfaites.J’efpèreenvoyer 
bientôt quelque chofe qu'on pourra repréfenter fur le 
théâtre de Remusberg. Je fuis indigné qu’on ait pu 
préfenter à votre Alteffe royale le miférable Hianufcrit 
de FEnfant prodigue qui eft entre vos mains ; cela 
reffemble à ma pièce comme un fmge reffemble à un 

homme.
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homme. Je ne fais d’autre parti à prendre que de 
Timprimer pour me juftifier.

Je n’ai point de Lermespourremercier votre AlteiTe 
i royale de fes bontés. Avec quelle générofité , j’ai penfé

dire avec quelle tendreffe, elle daigne s’intéreffer à 
moi. Vous m’écrivez ce qu’ Horace difait à Mecenas , et 
vous êtes le Mecenas et VHorace. Madame la marquife 
du Chatelet qui partage mon admiration pour votre 
perfonne, et à qui vous donnez la permiffion de 
joindre fes refpects aux miens, ufe de cette liberté. 
Je fuis avec le refpect le plus profond, et la plus 
tendre reconnaiffance, Scc.

SUR LA LIBERTÉ.

La queftion de la liberté eft Ia plus intéreflante 
que nous puiffions examiner, puifque Ton peut dire' 
que de cette feule queftion dépend toute la morale. 
Un auffi grand intérêt mérite bien que je m’éloigne 
un peu de mon fujet pour entrer dans cette dif- 
cuffion, et pour mettre ici fous les yeux du lecteur, 
les principales objections que Ton fait contre la 
liberté, afin qu’il puiffe juger lui-même de leur 
folidité.

Je fais que la liberté a d’illuftres adverfaires. Je 
fais que Ton fait contre elle des raifonnemens qui 
peuvent d’abord féduire ; mais ce font ces raifons 
mêmes qui m’engagent aies rapporter et aies réfuter.

On a tant obfcurci cette matière, qu’il eft abfolu- 
ment Indifpenfable de commencer par définir ce 
qu on entend par liberté, quand on veut en parler 
et fe faire entendre.

Correjp. du roi de P... ⅛. Tome I. K
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------ J’appelle liberté Ie pouvoir de penfer à une chofe 
17^7∙ ou de n’y pas penfer, de fe mouvoir ou de ne fe 

mouvoir pas, conformément au choix de fon propre 
efprit. Toutes les objections de ceux qui nient la 
liberté fe réduifent à quatre principales, queje vais 
examiner Tune après l’autre.

Leur première objection tend à infirmer le témoi
gnage de notre confcience, et du fentiment intérieur 
que nous avons de notre liberté. Ils prétendent que 
ce n’eft que faute d'attention fur ce qui fe paffe en 
nous-mêmes, que nous croyons avoir ce fentiment 
intime de liberté ; et que Iorfque nous fefons une 
attention réfléchie fur les eau fes de nos actions, nous 
trouvons, au contraire, qu’elles font toujours déter
minées néceffairement.

De plus , nous ne pouvons douter qu’il n’y ait des 
mouvemens dans notre corps qui ne dépendent point 
de notre volonté , comme la circulation du fang, le 
battement de cœur, &c. fouvent auffi la colère, ou 
quelqu’autre paillon violente nous emporte loin de 
nous, et nous fait faire des actions que notre raifon 
delapprouve. Tant de chaînes vifibles dont nous 
fommes accablés prouvent, felon eux , que nous 
fommes liés de même dans tout le reffe.

L’homme, difent-ils , eft tantôt emporté avec une 
rapidité et des fecouffes dont il fent l’agitation et la 
violence. Tantôt il eft mené par un mouvement 
paifible dont il ne s’aperçoit pas , mais dont il n’eft 
plus maître. C’eft un efclave qui ne fent pas toujours 
le poids et la flétriffure de fes fers, mais qui n’en eft 
pas moins efclave.

Ce raifqnnement eft tout femblable à celui-ci :



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 1 47 

les hommes font quelquefois malades , donc ils n’ont------
jamais de fan té. Or qui ne voit pas, au contraire, 17j7∙ 
que fentir fa maladie et fon efclavage, c’eft une preuve 
qu’on a été fain et libre.

Dans Fivreffe, dans Femportement d’une paffion 
violente, dans Underangement d’organes, Scc. notre 
liberté n’eft plus obéie par nos fens ; et nous ne 
fommes pas plus libres alors d’ufer de notre liberté > 
que nous ne le ferions de mouvoir un bras fur lequel 
nous aurions une paralyiie.

La liberté, dans Fhomme, eft la fanté de Fame. 
Peu de gens ont cette fanté entière et inalterable. 
Notre liberté eft faible et bornée comme toutes nos 
autres facultés : nous la fortifions en nous accoutu- 
mant à faire des réflexions, et à maîtrifer nos paflions ; 
et cetexercice de 1 ame Iarend un peu plus vigoureufe. 
Mais quelques efforts que nous faffions , nous ne 
pourrons jamais parvenir à rendre cette raifon fou- 
veraine de tous nos défirs ; et il y aura toujours dans 
notre ame, comme dans notre corps, des mouvemens 
involontaires : car nous ne fommes ni fages , ni 
libres, ni fains, que dans un très-petit degré.

Je fais que Fon peut, à toute force , abufer de fa 
raifon pour COntefter la liberté aux animaux, et les 
concevoir comme des machines, qui n’ont ni Ienfa- 
tions, ni défirs , ni volontés , quoiqu’ils en aient 
toutes les apparences. Je fais qu’on peut forger des 
Iyftemes , c’eft-à-dire , des erreurs pour expliquer 
ɪɑnr nature. Mais enfin, quand il faut s’interroger 
foi-même, il faut bien avouer, fi Fon eft de bonne 
loi, que nous avons une volonté; que nous avons le 
pouvoir d’agir, de remuer notre corps, d’appliquer

K 2
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------  notre efprit à certaines penfées, de Iufpendre nos 
ɪ ɪɜ?* défirs , &c.

Il faut donc que les ennemis de la liberté avouent 
que notre fentiment intérieur nous affure que nous 
fommes libres ; et je ne crains point d’àffurer qu’il 
n’y en a aucun qui doute de bonne foi de fa propre 
liberté, et dont la confcience ne s’élève contre le 
fentiment artificiel par lequel ils veulent fe perfuader 
qu’ils font néceifités dans toutes leurs actions. Aufli 
ne fe contentent-ils pas de nier ce fentiment intime 
de Ialiberte ; mais ils vont encore plus loin : Quand 
on vous accorderait, difent-ils, que vous avez le 
fentiment intérieur, que vous êtes libre, cela ne 
prouverait rien encore. Car notre fentiment nous 
trompe fur notre liberté , de même que nos yeux 
nous trompent fur la grandeur du foleil, Iorfqu ils 
nous font juger que le difque de cet aftre eft environ 
large de deux pieds , quoique fon diamètre foit 
réellement à celui de la terre comme cent eft à un.

Voici, je crois, ce qu’on peut répondre a cette 
objection. Les deux cas que vous comparez font fort 
différens. Je ne puis et ne dois voir Iesobjets qu’en 
raifon directe de leur grofleur, et en raifon renverfée 
du quarré de leur éloignement. Telles font les lois 
mathématiques de l’optique, et telle eft la nature de 
nos organes, que fi ma vue pouvait apercevoir la 
grandeur réelle du Ioleil , je ne pourrais voir aucun 
objetfur la terre ; et cette vue, loin de m’être utile , me 
ferait nuifible. Il en eft de même des fens de l’ouïe 
et de Γodorat. Je n’ai et ne puis avoir ces fenfations 
plus ou moins fortes (toutes chofes d’ailleurs égales) 
que fuivant que les corps fonores ou odoriférans



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 149

font plus ou moins près de moi. Ainfi Di EU ne m’a - -----
point trompé, en me fefant voir ce qui eft éloigné 17j7∙ 
de moi d’une grandeur proportionnée à fa diftance. 
Mais fi je croyais etre libre , et que je ne le fuffe 
point, il faudrait que dieu m’eût créé exprès pour 
me tromper; car nos actions nous paraiffent libres, 
précifément de la même manière quelles nous le 
paraîtraient fi nous l’étions véritablement.

II ne refte donc à ceux qui Toutiennent la néga
tive qu’une fimple poffibilité que nous foyons faits 
de manière, que nous foyons toujours invincible
ment trompés fur notre liberté; encore cette pofli- 
bilité n’eft-elle fondée que fur une abfurdité, puifqu’il 
ne réfulterait de cette illufion perpétuelle que DIEU 
nous ferait, qu’une façon d’agir dans IEtre fuprême 
indigne de fa fageffe infinie.

Qu on ne diie pas qu il eil indigne d’un philo- 
fophe de recourir ici à ce dieu : car ce dieu étant 
une fois prouvé , comme il Teil invinciblement , il 
eft certain qu’il eft l’auteur de ma liberté fi je fuis 
libre ; et qu’il eft l’auteur de mon erreur fi, ayant 
fait de moi un être purement paftif, il m’a donné 
le fentiment irréfiftible d’une liberté qu’il m’a refufée.

Ce fentiment intérieur que nous avons de notre 
liberté eft ft fort j qu’il ne faudrait pas moins , pour 
nous en faire douter , qu’une démonftration qui nous 
prouvât qu il implique contradiction que nous foyons 

' libres. Or certainement il n’y a point de telles
démonftrations.

Joignez à toutes Cesraifons qui détruifent les objec
tions des fataliftes , qu’ils font obligés eux-mêmes 
de démentir à tout moment leur opinion par leux

K 3
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conduite : car on aura beau faire les raifonnemens 
les plus fpécieux contre notre liberté, nous nous 
conduirons toujours comme fi nous étions libres, 
tant le fentiment intérieur de notre liberté eft pro
fondément gravé dans notre ame ; et tant il a , 
malgré nos préjugés , d’influence fur nos actions.

Forcées dans Ceretranchement, les perfonnes qui 
nient la liberté continuent et difent : Tout ce dont 
ce fentiment intérieur, dont vous faites tant de bruit, 
nous affure, c’eft que les mouvemens de notre corps 
et les penfées de notre efprit obéiffent à notre volonté ; 
mais cette volonté elle - même , eft toujours déter
minée néceifairement par les chofes que notre enten
dement juge être le meilleur, de même qu’une balance eft toujours emportée par Ie plus grand poids. Voici 
la façon dont les chaînons de notre chaîne tiennent 
les uns aux autres.

Les idées, tant de fenfation que de réflexion, fe 
préfentent à vous, foit que vous Ie vouliez ou que 
vous ne le vouliez pas ; car vous ne formez pas vos 
idées vous-même. Or, quand deux idées fe préfentent 
à votre entendement , comme, par exemple, l’idée 
de vous coucher et l’idée de vous promener.; il faut 
abfolument que vous vouliez Tune de ces deux 
chofes, ou que vous ne vouliez ni l’une ni l’autre. 
Vous n’êtes donc pas libre quant à l’acte même de 
vouloir.

De plus, il eft certain que fi vous choifiifez, vous 
vous déciderez furement pour votre lit ou pour la 
promenade , felon que votre entendement jugera que 
l’une ou l’autre de ces deux chofes vous eft utile et 
convenable : or votre entendement ne peut juger
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bon et convenable que ce qui lui paraît tel. Il y a ------ ■
toujours des différences dans les choies , et ces diffe- 1737. 
rences déterminent néceffairement votre jugement ; 
car il vous ferait impoffible de choifir entre deux 
chofes indifcernables, s’il· y en avait. Donc toutes 
vos actions font néceifaires, puifque par votre aveu 
même, vous agiffez toujours conformément à votre 
volonté; et que je viens de vous prouver, 1°. que 
votre volonté eft néceffairement déterminée par le 
JUgementdevotre entendement; 20. que ce jugement 
dépend de la nature de vos idées ; et enfin 3°. que 
vos idées ne dépendent point de vous.

Comme cet argument , dans lequel les ennemis 
de la liberté mettent leur principale force , a pluiieurs 
branches , il y a aufli plufieurs réponfes.

10. Quand on dit que nous ne fommes pas libres 
quant a lacté même de vouloir, cela ne fait rieiï 
à notre liberté ; car la liberté confifte à agir ou ne 
pas agir, et non pas a vouloir et à ne vouloir pas.

2°. Notre entendement, dit-on, ne peut s’empêcher 
de juger bon ce qui lui paraît tel ; l’entendement 
détermine la volonté, &c.Ce raifonnement n’eft fondé 
que fur ce qu’on fait, fans s’en apercevoir, autant 
de petits etres de la volonté et de l’entendement, Ief- 
quels on fuppofe agir l’un fur l’autre, ét déterminer 
enfuite nos actions. Mais c’eft une méprife qui n’a 
befoin que d’être aperçue pour être rectifiée ; car on 
fent aifément que vouloir, juger, &c. ne font que 
différentes fonctions de notre entendement. De plus, 
avoir des perceptions , et juger qu’une chofe eft vraie 
et raifonnable , Iorfquon voit qu’elle Feft effective
ment; ce n’eft point une action, mais une limpie

K 4
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paffion : car ce n’eft en effet que fentir ce que 
nous Tentons , et voir ce que nous voyons ; et il n’y 
a aucune Iiaifon entre Fapprobation et Faction, entre 
ce qui eft paffif et ce qui eft actif.

3°. Les différences des chofes déterminent, dit-on, 
notre entendement. Mais on ne confidère pas que la 
liberté d’indifférence, avant le dictamen de Fenten- 
dement, eft une véritable contradiction dans les 
chofes qui ont des différences réelles entre elles : car, 
felon cette belle définition de la liberté, les idiots , 
les imbécilles , les animaux mêmes , feraient plus 
libres que nous ; et nous le ferions d’autant plus, 
que nous aurions moins d’idées , que nous aperce
vrions moins les différences des chofes; c’eft-à-dire, 
à proportion que nous ferions plus imbecilles , ce qui 
eft abfurde. Si c’eft cette liberté qui nous manque, je 
ne vois pas que nous ayons beaucoup à nous plaindre. 
La liberté d’indifférence ,dansles chofes difcernables, 
n’eft donc pas réellement une liberté.

A l’égard du pouvoir de choifîr entre des chofes 
parfaitement femblables , comme nous n en connaif- 
fons point, il eft difficile de pouvoir dire ce qui nous 
arriverait alors. Je ne fais même fi ce pouvoir ferait 
une perfection ; mais ce qui eft bien certain, c’eft que 
le pouvoir foi-mouvant, feule et véritable fource de 
la liberté, ne pourrait être détruit par Findifcerna- 
bilité de deux objets : or , tant que Fhomme aura ce 
pouvoir foi-mouvant, l’homme fera libre.

4°. Quant à ce que notre volonté eft toujours 
déterminée par ce que notre entendement juge le 
meilleur, je réponds : Iavolonte , c’eft-à-dire la der
nière perception ou approbation de Fentendemenc >



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 153 

car c’eft-là le fens de ce mot dans Vobjection 
dont il s’agit; la volonté, dis-je, ne peut avoir l j j ¿ 
aucune influence fur le pouvoir foi-mouvant en quoi 
confifte la liberté. Ainfi la volonté n’eft jamais la 
caufe de nos actions, quoiqu’elle en foit Voccafion ; 
car une notion abftraite ne peut avoir aucune influence 
phyfique fur le pouvoir phyfique foi-mouvant qui 
réfide dans Vhomme ; et ce pouvoir eft exactement 
le même , avant et après le dernier jugement de 
!’entendement.

11 eft vrai qu’il y aurait une contradiction dans les 
termes , moralement parlant, qu’un être qu’on fup- 
pofe fage faße une folie , et que par conféquent il 
préférera furement ce que ion entendement jugera 
être le meilleur ; mais il n’y aurait à cela aucune 
contradiction phyfique; car la néceflité phyfique et 
la néceflité morale font deux chofes qu’il faut diftin- 
guer avec foin. La première eft toujours abfolue ; 
mais la fécondé n’eft jamais que contingente; et 
cette néceflité morale eft très - compatible avec la 
liberté naturelle et phyfique la plus parfaite.

Le pouvoir phyfique d’agir eft donc ce qui fait de 
Vhomme un être libre , quel que foit Vufage qu’il en 
fait, et la privation de ce pouvoir fuftirait feule pour 
le rendre un être purement paflif, malgré fon intel
ligence; car une pierre queje jette n’en ferait pas 
moins un être paflif, quoiqu’elle eût le fentiment 
intérieur du mouvement que je lui donne et lui 
imprime. Enfin, être déterminé par ce qui nous paraît 
le meilleur j c,eft une aufli grande perfection que le 
pouvoir de faire ce que nous avons jugé tel.

Nous avons la faculté de fufpendre nos défirs et
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*.. — d’examiner ce qui nous femble Ie meilleur , afin de
ɪ 7 ɜ 7 · pouvoir le choifir : voilà une partie de notre liberté.

Le pouvoir d’agir enfuîte conformément à ce choix, 
voilà ce qui rend cette liberté pleine et entière ; et 
c’eft en fefant un mauvais ufage de ce pouvoir que 
nous avons de fufpendre nos défirs, et en fe déter
minant trop promptement , que l’on fait tant de 
fautes.

Plus nos déterminations font fondées fur de bonnes 
raifons, plus nous approchons de la perfection ; et 
c’eft cette perfection, dans un degré plus éminent, 
qui caractérife la liberté des êtres plus parfaits que 
nous, et celle de dieu même.

Carque l’on y prenne bien garde, DIEUnepeutetre 
libre que de cette façon. La néceffité morale de faire 
toujours le meilleur, eft même d’autant plus grandę 
dans dieu, que fon être infiniment parfait eft au- 
deifus du nôtre. La véritable et la feule liberté eft 
donc le pouvoir de faire ce que l’on choifit de faire ; et 
toutes les objections que l’on fait contre cette efpèce 
de liberté, détruifent également celle de DIEU et 
Celledelhomme; et par conféquent, sil senfuivait 
queΓhomme ne fût pas libre , parce que fa volonté 
eft toujours déterminée par les chofes que fon enten
dement juge être les meilleures, il s’enfuivrait aufli 
que dieu ne ferait point libre, et que tout ferait 
effet fans caufe dans l’univers , ce qui eft abfurde.

Les perfonnes, s’il y en a, qui ofent douter de la 
liberté de DIEU, fe fondent fur ces argumens : dieu 
étant infiniment fage , eft forcé, par une néceffité 
de nature, à vouloir toujours le meilleur ; donc toutes 
fes actions font néceffaires. Il y a trois réponfes à

i
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cet argument, ιo. Il faudrait commencer par établir ----- *
ce que c’eft que le meilleur par rapport à dieu, et ɪ 7 3 ' 
antécédemment à fa volonté; ce qui peut-être ne 

1 ferait pas aifé.
Cet argument fe réduit donc à dire, que dieu eft 

néceffité à faire ce qui lui femble le meilleur , ceft- 
à-dire , à faire fa volonté : or je demande s’il y a une 
autre forte de liberté ; et fi faire ce que l’on veut et 
ce que Ton juge le plus avantageux , ce qui plaît 
enfin, n’eft pas précifément être libre? 20. Cette 
néceffité de faire toujours le meilleur, ne peut jamais 
être qu’une néceffité morale:or une néceffité morale 
n’eft pas une néceffité abfolue. 3°. Enfin, quoiqu’il 
foit impoffible à dieu, d’une impoffibilité morale, 
de déroger à fes attributs moraux , la néceffité de 
faire toujours le meilleur, qui en eft une fuite nécef- 
faire, ne détruit pas plus fa liberté que la néceffité 
d’être préfent par-tout, éternel, immenfe, Sec.

L’homme eft donc, par fa qualité d’être intelligent, 
dans la néceffité de vouloir ce que fon jugement lui 
préfente être le meilleur. S’il en était autrement, il 
faudrait qu’il fut fournis à la détermination de quel- 
qu’autre que lui-même, et il ne ferait plus libre; 
car vouloir ce qui ne ferait pas plaifir , eft une véri
table contradiction ; et faire ce que l’on juge le 
meilleur , ce qui fait plaifir, c’eft être libre. A peine 
pourrions-nous concevoir un être plus libre, qu’en 

I tant qu’il eft capable de faire ce qui lui plaît ; et tant
que l’homme a cette liberté, il eft auffi libre qu’il 
eft poffible à la liberté de le rendre libre, pour me 
Iervir des termes de Μ. Loch. Enfin YAchille des 
ennemis de la liberté eft cet argument-ci : dieu eft

¡
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omni-fcient; le préfent, l’avenir, le paifé font éga
lement préfens à fes yeux : or, fi dieu fait tout ce 
que je dois faire, il faut abfolument que je me déter- »
mine à agir de la façon dont il l’a prévu. Donc *nos 
actions ne font pas libres ; car fi quelques-unes des 
chofes futures étaient contingentes ou incertaines; 
fi elles dépendaient de la liberté de l’homme; en un 
mot, fi elles pouvaient arriver ou n’arriver pas, dieu 
ne les pourrait pas prévoir. Il ne ferait donc pas 
omni-fcient.

Ilya ρlufιeurs réponfes à cet argument qui paraît 
d’abord invincible. 1°. Laprefcience de DIEU na 
aucune influence fur la manière de 1 exiftence des 
chofes. Cette préfcience ne donne pas aux chofes 
plus de certitude qu’elles n’en auraient, s’il n’y avait 
pas de préfcience; et fi l’on ne trouve pas d’autres 
raifons, la feule Coniideration de la certitude de la 
préfcience divine, ne ferait pas capable de détruire 
cette liberté; car la préfcience de dieu n’eft pas la 
caufe de Vexiftence des chofes, mais elle eft elle-même 
fondée fur leur exiftence. Tout ce qui exifte aujour
d'hui ne peut pas ne point exifter pendant qu il 
exifte; et il était hier et de toute éternité, aulfi 
certainement vrai que Ieschofes qui exiftent aujour
d’hui devaient exifter, qu’il eft maintenant certain 
que ces chofes exiftent.

20. La fimple préfcience d’une action, avant qu’elle 
foit faite , ne diffère en rien de la connaiffance 
qu’on en a après quelle eft faite. Ainfi la préfcience 
ne change rien à la certitude d’événement. Car » 
fuppofé pour un moment que l’homme foit libre, et 
que fes actions ne puiifent être prévues, n’y aura-t-il
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pas, malgré cela, la même certitude d’événement —-— 
dans la nature des choies; et malgré la liberté, n,y 17°7∙ 
a-t-il pas eu hier et de toute éternité une auffi grande 
certitude que je ferais une telle action aujourd’hui 
qu il y en a actuellement que je fais cette action? 
Ainfi , quelque difficulté qu’il y ait à concevoir la 
manière dont la préfcience de d i e u s’accorde avec 
notre liberté, comme cette préfcience ne renferme 
qu’une certitude d’événement qui fe trouverait 
toujours dans les chofes, quand même elles ne 
feraient pas prévues ; il eft évident qu’elle ne renferme 
aucune néceffité, et qu’elle ne détruit point la poill·· 
bilité de la liberté.

Laprefcience de dieu eft précifément la même 
chofe que fa connaiffance. Ainfi, de même que fa 
Connaiffance n influe en rien fur les chofes qui font 
actuellement > de meme fa préfcience n’a aucune 
influence fur celles qui font à venir ; et fi la liberté 
eft poffiblc d’ailleurs , le pouvoir qu’a dieu dejuger 
infailliblement des événemens libres, ne peut les faire 
devenir néceffaires , puifqu’il faudrait, pour cela , 
qu’une action pût être libre et néceffaire en même 
temps,

30∙ Il ne nous eft pas poffible , à la vérité, de 
concevoir comment DIEU peut prévoir les chofes 
futures , à moins de fuppofer une chaîne de caufes 
néceffaires : car de dire avec les fcolaftiques que 
tout eft préfent à dieu, non pas, à la vérité, dans 
fa propre mefure, mais dans une autre mefure, non 
inmenjurà propria Jed InmenJura aliéna, ce ferait mêler 
du comique à la queftion la plu⅛ importante que 
les hommes puiffent agiter. Il vaut beaucoup mieux
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------ avouer gue jes difficultés que nous trouvons à con- 
ʊɜ?* cilier la préfcience de dieu avec notre liberté, 

Viennentdenotreignorancefur les attributs de dieu , 
et non pas de Timpoffibilite abfolue qu’il y a entre la 
préfcience de dieu et notre liberté; car Taccord de 
la préfcience avec notre liberté n’eft pas plus incom- 
préhenfible pour nous que fon ubiquité,. fa durée 
infinie déjà écoulée, fa durée infinie à venir , et tant 
de chofes qu’il nous fera toujours impoffible de nier 
et de connaître. Les attributs infinis de TEtre fuprême 
font des abîmes où nos faibles lumières s’anéantiffent. 
Nous ne favons et nous ne pouvons favoir quel rap
port il y a entre la préfcience du Créateur et la liberté 
de la créature ; et comme dit le grand JVcwton : 99 Ut 
5 5 cœcus ideam non habet colorum ,Jic nos ideam non habemus 
99 modorum quibus Deus JapientiJJimus Jenfit et intelligit 
99 omnia ; 99 ce qui veut dire en français : 99 De même 
99 que les aveugles n’ont aucune idée des couleurs, 
99 ainfi nous ne pouvons comprendre la façon dont 
99 TEtre infiniment fage voit et connaît toutes 
99 chofes 99.

40. Je demanderais de plus à ceux qui , fur la 
confidération de Iaprefcience divine, nient la liberté 
de Thomme, fi dieu a pu créer des créatures libres? 
il faut bien qu’ils répondent qu’il Ta pu ; car D 1E u 
peut tout, hors les contradictions ; et il n’y a que les 
attributs auxquels l’idée de Texiftence néceffaire de 
l’indépendance abfolue eft attachée, dont la commu
nication implique contradiction. Or la liberté n’eft 
certainement pas dans ce cas : car , fi cela était, il 
Ierait impoffible que nous nous Cruffions libres , 
comme il Teft que nous nous croyons infinis, tout-
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puiffans, &C. Il faut donc avouer que dieu a pu Ä-----
créer des chofes libres, ou dire qu’il n’eft pas tout- ɪɪɜɪ* 
puiffant, ce que, je crois, perfonne ne dira. Si donc 
dieu a pu créer des êtres libres, on peut fuppofer qu’il 
l’a fai t ; et fi créer des êtres libres et prévoir leurs déter
minations était une contradiction, pourquoi dieu; 
en creant des etres libres, n aurait-il pas pu ignorer 
l’ufage qu ils feraient de Ialiberte qu’il leur adonnée? 
Ce neft pas limiter la puiifance divine , que de U 
borner aux feules contradictions. Or , créer des 
créatures libres , et gêner de quelque façon que ce 
puilfe être leurs déterminations, c’eft une contradiction 
dans les termes ; car c’eft créer des créatures libres 
et non libres en même temps. Ainfi il s’enfuit nécef- 
Tairement du pouvoir que dieu a de créer des êtres 
libres , que , s il a créé de tels êtres , fa préfcience ne 
détruit point leur liberté, ou bien qu’il ne prévoit 
pas leurs actions ; et celui qui, fur cette fuppofition, 
nierait la préfcience de dieu ne nierait pas plus fa 
toute-icience, que celui qui dirait que dieu ne peut 
pas faire ce qui implique contradiction , ne nierait fa 
toute-puiffance.

Mais nous ne fommes pas réduits à faire cette 
fuppofition ; car il n’eft pas néceflaire que je com
prenne la façon dont la préfcience divine et la liberté 
de 1 homme s accordent, pour admettre l’une et l’autre. 
Il me fuffit d être affuré queje fuis libre, et que DIEU 
prévoit tout ce qui doit arriver ; car alors je fuis 
obligé de conclure que fon omni-fcience et fa pré
fcience ne gênent point ma liberté, quoique je ne 
puiffe point concevoir comme cela fe fait ; de même 
que Iorfque je me fuis prouvé un dieu, je fuis
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------  obligé d’admettre la création ex nihilo, quoiqu’il me 
1737∖foit Impoffible de la concevoir.

5o. Cet argument de la preference de dieu, s’il 
avait quelque force contre la liberté de l’homme , 
détruirait encore également celle de dieu; car ii 
dieu prévoit tout ce qui arrivera, il n’eft donc pas 
en fon pouvoir de ne pas faire ce qu’il a prévu qu’il 
ferait. Or il a été démontré ci-deffus que dieu eft 
libre; la liberté eft donc poIfible ; dieu a donc pu 
donner à fes créatures une petite portion de liberté, 
de même qu’il leur a donné une petite portion 
d’intelligence. La liberté dans dieu eft le pouvoir 
de penfer toujours tout ce qui lui plaît, et de faire 
toujours tout ce qu’il veut. La liberté donnée de 
dieu à Fhomme , eft le pouvoir faible et limité 
d’opérer certains mouvemens, et de s’appliquer à 
quelques penfées. La liberté des enfans qui ne réflé- 
chiffent jamais, confifte feulement à vouloir et à 
Operercertainsmouvemens. Si nous étions toujours 
libres , nous ferions Iemblablcs à dieu. Contentons- 
nous donc d’un partage convenable au rang que 
nous tenons dans la nature : mais parce que nous 
n’avons pas les attributs d’un DIEU, ne renonçons 
pas aux facultés d’un homme.

/

LETTRE
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LETTRE XXXII.

DU PRIJfCE ROrAL

A Remusberg, ce 13 de novembre.

MONSIEUR,

J E vous avoue qu’il n’eft rien de plus trompeur------
que de juger des hommes fur leur réputation: ɪɪɜ?* 
Thiftoire du czar, que je vous envoie, m’oblige de 
me rétracter de ce que la haute opinion que j’avais 
de ce prince m avait fait avancer. Il vous paraîtra, 
dans cette hiftoire, bien différent de ce qu’il eft dans 
votre imagination; et c’eft, fije peux m’exprimer 
ainfi , un homme de moins dans le monde réel.

Un concours de Circonftances heureufes , des 
événemens favorables, et Iignorance des étrangers, 
ont fait du czar un fantôme héroïque , de la grandeur 
duquel perfonne ne s’eft avifé de douter. Un fage 
hiftorien, en partie témoin de fa vie, lève un voile 
mdiicret, et nous fait voir ce prince avec tous 
les défauts des hommes , et avec peu de vertus. 
Ce n eft plus cet efprit univerfel qui conçoit tout, 
et qui veut tout approfondir; mais c’eft un homme 
gouverné par des fantaifies aifez nouvelles , pour 
donner un certain éclat, et pour éblouir : ce n’eft 
plus ce guerrier intrépide, qui ne craint et ne connaît 
aucun péril ; mais un prince lâche, timide, et que

CorreJpt du roi de P,.. &c, Tome I. L
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fa brutalité abandonne daηs les dangers. Cruel dans 
la paix, faible à Ia guerre, admiré des étrangers, 
haï de fes fujets ; un homme, enfin, qui a pouffé le 
defpotifme auiïï loin qu’un fouverain puiffe le pouffer, 
et dont la fortune a tenu lieu de fageffe : d’ailleurs, 
grand mécanicien, laborieux, induftrieux, et prêt à 
tout facrifier à fa curiofité.

Tel vous paraîtra, dans ces mémoires, le czar 
Pierre I. Et, quoiqu’on foit obligé de détruire une 
infinité de préjugés avant que d’avoir le cœur de fe le 
repréfenter ainfi dépouillé de fes grandes qualités, 
il eft cependant sûr que l’auteur n’avance rien qu’il 
ne foit pleinement en état de prouver.

On peut conclure de-là, qu’on ne faurait être 
affez fur fes gardes en jugeant les grands hommes. 
Tel qui a vu Pompée avec des yeux d’admiration dans 
1 Hiftoire romaine , le trouve bien différent quand 
il apprend à le connaître par les lettres de Cicéron. 
C eft proprement de la faveur des Iiiftoriens que 
dépend la réputation des princes. Quelques appa
rences de grandes actions ont déterminé les écrivains 
de ce fiècle en faveur du czar, et leur imagination 
a eu la générofité d’ajouter à fon portrait ce qu’ils 
ont cru qui pouvait y manquer.

Il fe peut ap Alexandre n’ait été qu’un brigand 
fameux. Quinte-Curce a cependant trouvé le moyen , 
foit pour abufer de la crédulité des peuples, foit 
pour étaler l’élégance de fon ftyle, de le faire paffer, 
dans Tefprit de tous les fiècles, pour un des plus 
grands hommes que jamais la terre ait porté. Com
bien d’exemples ne fourniffent pas les hiftoriens d’une 
prédilection marquée pour la gloire de certains
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princes ? Mais s’ils ont donné des exemples de leur ---- —
bienveillance, Ihiftoire nous en fournit auffi de leur ιy3,j∙ 
haine et de leur noirceur. Rappelez-vous les differens 
caractères attribués à Julien, furnommé Yapofiat. La 
haine , la fureur , la rage de vos faints évêques , l’ont 
défiguré de façon qu a peine fes traits font recon- 
naɪffables dans les portraits que leur malignité en a 
faits. Des fiècles entiers ont eu ce prince en horreur; 
tant le témoignage de Cesimpofteursafaitimpreflion 
fur ces efprits. Enfin, un fage eft venu qui, s’aper
cevant de l’artifice des moines Iiiftoriens, rend fes 
vertus à l’empereur Julien, et confoι⅜d la calomnie 
des pères de votre Eglife.

Toutes les actions des hommes font fujettes à des 
interprétations différentes. On peut répandre du 
venin fui les bonnes, et donner aux mauvaifes un 
tour qui les rende excufables et même louables : et 
c eft la partialité ou 1 impartialité de I hiftorien , qui 
décide le jugement du public et de la poftérité.

Je vous remets entre les mains tout ce que j’ai pu 
amaffer de plus curieux fur Thiftoire que vous m’avez 
demandée : ces mémoires contiennent des faits auffi 
rares qu’inconnus : ce qui fait queje puis me flatter 
de vous avoir fourni une pièce que vous n’auriez pu 
avoir fans moi; et j'aurai le même mérite, relative
ment a votre ouvrage, que celui qui fournit de bons 
matériaux a un architecte fameux.

Ayez la bonté de remettre cette épître à l’incom
parable Emilie. J’ai confacré ma mufe en travaillant 
pour elle. Je lui demande une critique févère pour 
recompenfe de mes peines ; et fi j’ai eu la témérité 
de m élever trop haut , ma chute ne peut être que

L 2
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------  glorieufe; PembIable à ces illuftres malheureux que 
1737. leurs Pottifes ont rendus célèbres. J’ajoute à tout 

ceci quelques autres enfans de mon Ioifir, queje vous 
prierai de corriger avec une exactitude didactique.

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles; et 
répondez-moi par le porteur de cette lettre. Il y a 
plus d’un mois que je n’ai, reçu de lettres de Cirey. 
N’alarmez pas mon amitié en vain par les craintes 
où je fuis pour votre fan té. Dites-moi, du moins, 
je vis, je refpire. Vous me devez ces petits foins 
plus qu’à perfonne, puifque peu de perfonnes peu
vent avoir pour vous autant d’eftime que jen ai; 
et que quand même on aurait toute cette eftime , on 
n’aurait pourtant pas toute la reconnaiffance avec 
laquelle je fuis , Monfieur ,

votre très-fidèlement affectionné ami f 
FÉDERIC.

LETTRE XXXIII.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 19 de novembre.

MONSIEUR,

J E n’ai pas été le dernier à m’apercevoir des lon
gueurs de notre Correfpondance. Il y avait environ 
deux mois que je n’avais reçu de vos nouvelles , 
quand je fis partir , il y a huit jours, un gros paquet 
pour Cirey. L’amitié que j’ai pour vous m’alarmait
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furieufement. Je m’imaginais, ou que des indifpo--- -—-
iitions vous empêchaient de me répondre, ou quel- 17^7∙ 
quefois même j’appréhendais que la délicateffe de 
votre tempérament n’eût cédé à la violence et à 
l’acharnement de la maladie. Enfin, j’étais dans la 
Iituation d’un avare qui croit fes tréfors en un danger 
évident. Votre lettre vient fur ces entrefaites : elle 
diffipe non-feulement mes craintes , mais encore elle 
me fait fentir tout le plaifir qu’un commerce comme 
le vôtre peut produire.

Etre en Correfpondance , c’eft être en trafic de 
penfées ; mais j’ai cet avantage de notre trafic, que 
vous me donnez en retour de Tefprit et des vérités. 
Qui pourrait être aifez brute, Ouaffez peu intéreffé, 
pour ne pas chérir un pareil commerce ? En vérité, 
Monfieur, quand on vous connaît une fois, on ne 
faurait plus fe paffer de vous ; et votre Correfpondance 
m eft devenue comme une des néceffités indifpeniables 
de la vie. Vos idées fervent de nourriture à mon efprit.

Vous trouverez, dans le paquet que je viens de 
dépêcher, Thiftoire du czar Pierre I. Celui qui Ta 
écrite, a ignoré abfolument à quel ufage je la def- 
tinais. Il s’eft imaginé qu’il n’écrivait que pour ma 
curiofité ; et de-là il s’eft cru permis de parler, avec 
toute Ialibertepoflible, du gouvernementet de l’état de 
la Ruffle. Vous trouverez dans cette hiftoire des vérités 
qui, dans le fiècle où nous fommes , ne fe comportent 

t guère avec 1 impreffion. Sije ne me repofais entière
ment fur votre prudence, je me verrais obligé de vous 
avertir que certains faits contenus dans ce manufcrit 
doivent être retranchés tout-à-fait, ou du moins trai
tés avec tout le ménagement imaginable ; autrement

L 3
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■------ vous pourriez vous expofer au reffentiment de Ia
ɪ 737 • cour ruffienne. On ne manquerait pas de me foup- 

çonner de vous avoir fourni les anecdotes de cette 
Iiiftoire ; et ce foupçon retomberait infailliblement 
fur fauteur qui les a compilées. Cet ouvrage ne lera 
pas lu ; mais tout le monde ne fe Iaifera point de vous 
admirer.

Qu une vie contemplative eft différente de ces vies 
quine font qu’un tiffu continuel d’actions ! Un homme 
qui ne s’occupe qu’à penfer, peut penfer bien et 
s’exprimer mal ; mais un homme d’action, quand il 
s’exprimerait avec toutes les grâces imaginables, ne 
doit point agir faiblement. C’eft une pareille faibleffe 
qu’on reprochait au roi d’Angleterre, Charles IL On 
difait de ce prince, qu’il ne lui était jamais échappé 
de parole qui ne fût bien placée, et qu’il n’avait 
jamais fait d’action qu’on pût nommer louable.

Il arrive fouvent que ceux qui déclament le plus 
contre les actions des autres, font pire qu’eux Iorf- 
qu’ils fe trouvent dans les mêmes circonft,ances. J ai 
lieu de Craindreque cela ne m’arrive un jour, puifqu il 
eft plus facile de critiquer que de faire, et de donner 
des préceptes que de les exécuter. Et après tout, 
les hommes font fi fujets à fe Iaiffer féduire, foit 
par la préfomption, foit par l’éclat de leur grandeur, 
ou foit par l’artifice des médians, que leur religion 
peut être furprife, quand même ils auraient les inten
tions les plus intègres et les plus droites.

L idee avantageufe que vous vous faites de moi, 
ne ferait-elle pas fondée fur celles que mon cher 
CeJanon vous en a données? En vérité, on eft bien 
Iieureuxdavoir un pareil ami. Mais fouffrez queje
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vous détrompe, et queje vous faffe en deux mots ----- *
mon caractère, afin que vous ne vous y mépreniez i737∙ 
plus ; a condition toutefois que vous ne m’accu- 
ferez pas du défaut qu’avait votre défunt ami Chaulieu, 
qui parlait toujours de lui-même. Fiez-vous fur ce 
que je vais vous dire.

J’ai peu de mérite et peu de favoir ; mais j’ai 
beaucoup de bonne volonté , et un fonds inépuifable 
d’eftime et d’amitié pour les perfonnes d’une vertu 
difiinguée, et avec cela je fuis capable de toute la 
confiance que la vraie amitié exige. J ai affez de 
jugement pour vous rendre toute Iajufiice que vous 
méritez ; mais je n’en ai pas affez pour m’empêcher 
défaire de mauvais vers. La Henriade et vos magni
fiques pièces de poëfie m’ont engagé à faire quelque 
chofe de femblable, mais mon deffein eft avorté ; et 
il eft juñe que je reçoive le correctif de celui d’ou 
m’était venu la féduction.

Rien ne peut égaler la reconnaiffance que j’ai de 
ce que vous vous êtes donné la peine de corriger 
mon ode. Vous m’obligez fenfiblement. Mais com
ment pourrais-je remettre la main à cette ode , après 
que vous l’avez rendue parfaite? et comment pour
rais-je fupporter mon bégaiement, après vous avoir 
entendu articuler avec tant de charmes?

Si ce n’était abufer de votre amitié , et vous dérober 
de ces momens que vous employez fi utilement pour 
le bien du public, pourrais-je vous prier de me 
donner quelques règles pour diftinguer les mots qui 
conviennent aux vers de ceux qui appartiennent à 
la profe ? DcJpreaux ne touche point cette matière 
dans fon art poétique , et je ne fache pas qu’un autre

L 4
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----  auteur en ait traité. Vous pourriez, Monfieur, mieux 
ɪlɜ?* que perfonne, m’inftruire d’un art dont vous faites 

l’honneur, et dont vous pourriez être nommé le père.
L’exemple de l’incomparable Emilie m’anime et 

m’encourage à l’étude. J’implore le fecours des deux 
divinités de Cirey pour m’aider à furmonter les 
difficultés qui s’offrent dans mon chemin. Vous êtes 
mes lares et mes dieux tutélaires, qui préfidez dans 
mon lycée et dans mon académie.

La fublime Emilie et le divin Voltaire
Sont de ces préfens précieux 
Qu’en mille ans, une fois ou deux, 

Daignent faire les Cieux pour honorer la terre.

Il n’y a que Cjarion qui puiffe vous avoir commu
niqué les pièces de ma mufique. Je crains fort que 
des oreilles françaifes n’aient guère été flattées par 
des fons italiques ; et qu’un art qui ne touche que 
le fens, puiffe plaire à des personnes qui trouvent 
tant de charmes dans des plaifirs intellectuels. Si 
cependant il fe pouvait que ma mufique eût eu votre 
approbation Je m’engagerais volontiers à chatouiller 
vos oreilles , pourvu que vous ne vous Iaffiez pas de 
m’inftruire.

Je vous prie de faluer de ma part la divine Emilie, 
et de Taffurer de mon admiration. Si les hommes font 
eftimables de fouler aux pieds les préjugés et les 
erreurs, les femmes le font encore davantage, parce 
qu’elles ont plus de chemin à faire avant que d’en 
venir là , et qu’il faut qu’elles détruifent plus que 
nous avant de pouvoir édifier. Que la marquife du 
Châtelet eft louable d’avoir préféré l’amour de la vérité
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aux illufions des fens, et d’abandonner les plaifirs - 
faux et paifagers de ce monde, pour s’adonner entiè
rement à la recherche de la philofophie la plus 
fublime !

On ne faurait réfuter Μ. Wolf plus poliment que 
vous le faites. Vous rendez juilice à ce grand homme, 
et vous marquez en même temps les endroits faibles 
de fon fyftême ; mais c’eft un defaut commun à tout 
fyftême, d’avoir un côté moins fortifié que le refie. 
Les ouvrages des hommes fe Teffentiront toujours de 
Thumanite ; et ce n eft pas de leur efprit qu’il faut 
attendre des productions parfaites. En vain les phi- 
Iofophes combattront-ils l’erreur, cette hydre ne fe 
Iaiffe point abattre : il y paraît toujours de nouvelles 
têtes à mefure qu’on les a terraffées. En un mot, le 
fyftême qui contient le moins de contradictions, le 
moins d’impertinences, et les abfurdités les moins 
groflières, doit être regardé comme le meilleur.

Nous ne faurions exiger, avec juftice, que mef- 
fieurs les métaphyficiens nous donnent une carte 
exacte de leur empire. On ferait bien embarraffé de 
faire la defcription d’un pays que Ton n’a jamais vu, 
dont on n’a aucune nouvelle , et qui eft inacceffible. 
Aufli ces meflieurs ne font-ils que ce qu’ils peuvent. 
Ils nous débitent leurs romans dans l’ordre le plus 
géométrique qu’ils ont pu imaginer ; et leurs raifon- 
nemens, femblables à des toiles d’araignées, font 
d’une fubtilité prefqu imperceptible. Si les DeJcartes, 
les Locke, les Newton, les Wolf n’ont pu deviner le 
mot de l’énigme, il eft à croire, et Ton peut même 
affirmer, que la poftérité ne fera pas plus heureufe 
que nous en fes découvertes.
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■------ Vous avez confidéré ces fyftêmes en fage ; vous
17^7∙ en avez vu Tinfuffifance, et vous y avez ajouté des 

réflexions très-judicieufes. Mais ce tréfor queje poffé- 
dais par procuration, eft entre les mains d'Emilie : 
je n’oferais le réclamer , malgré Tenvie que j’en ai ; 
je me contenterai de vous en faire fouvenir modef- 
tement pour ne pas perdre la valeur de mes droits.

En vérité, Monlieur, fila nature ale pouvoir de faire 
une exception à la règle générale, elle en doit faire 
une en votre faveur ; et votre ame devrait être immor
telle , afin que dieu pût être le rémunérateur de vos 
vertus. Le Ciel vous a donné des gages d’une prédi
lection fi marquée, qu’en cas d’un avenir, j ofe vous 
répondre de votre felicite eternelɪe. Cette lettre-ci 
vous fera remife par le miniftère de Μ. Thiriot. Je 
voudrais , non - feulement, que mon efprit eût des 
ailes pour qu’il pût fe rendre à Cirey; mais je vou
drais encore que ce moi matériel, enfin ce véritable 
moi-même en eût pour vous affurer de vive voix, de 
Teftime infinie avec laquelle je fuis,

Monfieur , votre très-affectionné ami,
FEDÉRIC.
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LETTRE XXXIV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 2o décembre.

MONSEIGNEUR,

Jai reçu , le 1 2 du préfent mois, la lettre de votre --------

Alteffe royale du 19 novembre ; vous daignez m’aver- ɪ 7 ɜ 7· 
ɑt, par cette lettre, que vous avez eu la bonté de 
ɪɪi adreffer un paquet contenant des mémoires fur le 
gouvernement du czar Pierre I , et en même temps 
vous m avertiffez , avec votre prudence ordinaire, 
de 1 ufage retenu que j en dois faire. L unique ufage 
que j en ferai, Monfeigneur, fera d’envoyer à votre 
Akeile royale 1 ouvrage rédigé felon vos intentions, et 
ɪɪ ne paraîtra qu après que vous y aurez mis le fceau 
de votre approbation. C eft ainii que je veux en ufer 
pour tout ce qui pourra partir de moi ; et c’eft dans 
cette vue que je prends la liberté de vous envoyer 
RUjourdhui, par la route de Paris, fous le couvert 
de Μ. Borck. une tragédie que je viens d’achever, 
et que je foumets à vos lumières. Je fouhaite que 
mon paquet parvienne en vos mains plus prompte
ment que le vôtre ne me parviendra.

Votre Alteffe royale mande que le paquet conte
nant le mémoire du czar, et d’autres cliofes beaucoup 
plus précieufes pour moi, eft parti le 10 novembre. 
Voila plus de fix femaines écoulées , et je n’en ai pas 
encore de nouvelles. Daignez, Monfeigneur , ajouter 
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à vos bontés, celle de m’inftruire de la voie que vous 
avez choifie, et le recommander à ceux à qui vous 
l’avez confié. Quand votre Altefie royale daignera 
ɪnhonorer de fes lettres, de fes ordres, et me parler 
avec cette bonté pleine de confiance qui me charme, 
je crois qu’elle ne peut mieux faire que d’envoyer les 
lettres à Μ. Pidol, maître des poftes à Trêves ; la feule 
précaution eft de les affranchir jufqu’à Trêves; et 
fous le couvert dece Pidol, ferait Tadrefle à à'Artiguy\ 
à Bar-Ie- Duc. A l’égard des paquets que votre 
AIteiTe royale pourrait me faire tenir, peut-être la 
voie de Paris , TadreiTe et Tentremife de Μ. ThirM 
feraient plus commodes.

Ne vous IaiTez point, MonTeigneur, d’enrichir 
Cirey de vos préfens. Les oreilles de madame du> 
Chatelet font de tous pays, auffi bien que votre ame 
et la fienne. Elle fe connaît très-bien en mufique 
italienne ; ce n’eft pas qu’en général elle aime la 
mufique de prince. Ieu Μ. le duc d Orléans fit un 
opéra déteftable nommé Panthée. Mais, Monfei- 
gneur, vous n'êtes pour nous ni prince ni roi; vous 
êtes un grand homme.

On dit que votre AIteiTe royale a envoyé des vers 
charmans à madame de la Popeliniere. Savez-vous 
bien, Monfeigneur, que vous êtes adoré en France; 
on vous y regarde comme le jeune Salomon du Nord. 
Encore une fois , c’eft bien dommage pour nous que 
vous foyez né pour régner ailleurs. Un million ou 
moins de rente, un joli palais dans un climat tem
péré , des amis au lieu de fujets, vivre entouré des arts 
et des plaifirs , ne devoir le refpect et l’admiration 
des hommes qu’à foi-même , cela vaudrait peut-être
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Un royaume; mais votre devoir eft de rendre un jour 
les Pruffiens heureux. Ah qu’on leur porte envie !

Vous mordonnez, Monfeigneur, de vous pré- 
fenter quelques règles, pour difcerner les mots de la 
langue françaife qui appartiennent à la profe, de 
ceux qui font confacrés à la poëfie. Il ferait à fouhaiter 
qu1 il y eût fur cela des règles ; mais à peine en avons- 
nous pour notre langue. Il me femble que les langues 
s établiffent comme les lois : de nouveaux befoins , 
dont on ne s eit aperçu que petit à petit, ont donné 
HaiiTance à bien des lois qui paraiifent fe contredire. 
11 femble que les hommes aient voulu fe conduire 
et parler au hafard. Cependant, pour mettre quelque 
ordre dans cette matière , je diftinguerai les idées, les 
tours et les mots poétiques.

Une idée poétique ; c eft, comme le fait votre Alteffe 
royale une image brillante fubftituée à l’idée natu
relle de la chofe dont on veut parler; par exemple, 
je dirai en profe : Il y a dans le monde un jeune prince 
vertueux et plein de talens, qui détefte ΐ envie et le Jana- 
tijme. Je dirai en vers :

0 Minerve ! ô divine Aftree !
Par vous fa jeuneffe infpirée 
Suivit les Arts et les Vertus. 
VEnvie au cœur faux, à l’œil Iouchet 
Et le Fanatifme farouche 
Sous fes pieds tombent abattus.

Un tour poétique ; c,eft une inverfion que la 
profe nɔadmet point. Je ne dirai point en profe : 
D un maître efféminé corrupteurs politiques , mais corrup
teurs politiques d un prince efféminé. Je ne dirai point:

1737.
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------- Tel, et moins généreux, aux rivages d’Epire, 
17^7∙ Lorfque de TUnivers il difputait l’empire,

Confiant fur les eaux, aux aquilons mutins, 
Le deilin de la terre et celui des Romains, 
Défiant à Ia fois et Pompée et Neptune , 
Céfar à la tempête Oppofait fa fortune.

Ce Céfar à la fixième ligne eft un tour purement 
poétique, et en profe je commencerais par Céfar.

Les mots uniquement réfervés pour la poèfie, 
j'entends la poëfie noble, font en petit nombre; par 
exemple, on ne dira pas en profe courfiers pour che
vaux, diadème pour couronne, empire de France pour 
royaume de France , char pour CarroiTe, forfaits pour 
crimes , exploits pour actions , Vempyree pour Ie ciel, 
les airs pour Tair, fajíes pour regiftre, naguère pour 
depuis peu, &c.

A Tegard du ftyle familier ; ce Iont à peu-près les 
mêmes termes qu on emploie en profe et en vers. 
Mais j’oferai dire que je n’aime point cette liberté 
qu’on fe donne fouvent, de mêler dans un ouvrage 
qui doit être uniforme, dans une épitre, dans une 
fatire, non-feulement les ftyles differens, mais encore 
Ieslangues différentes; par exemple, celle de Marot et 
celle de nos jours. Cette bigarrure me déplaît autant 
que ferait un tableau où Ton mêlerait des figures 
de Calot et les charges de Teniers avec des figures 
de Raphael. Il me femble que ce mélange gâte la 
langue, et n eft propre qu’à jeter tous les étrangers 
dans Terreur.

D’ailleurs, Monfeigneur, Tufage et la lecture des 
bons auteurs en a beaucoup plus appris a votre
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Altefle royale que mes réflexions ne pourraient lui ----—
en dire. ɪ7ɜ7·

Quant à Ia Metaphyfique de Μ. Wolf, il me paraît 
prelque en tout dans les principes de Leibnitz, Je les 
regarde tous deux comme de très - grands philo- 
iophes ; mais ils étaient des hommes , donc ils étaient 
fujets à fe tromper. Tel qui remarque leurs fautes 
eft bien loin de les valoir : car un foldat peut très- 
bien critiquer fon général, fans pour cela être capable 
de commander un bataillon.

Vous me charmez 5 Monfeigneur5 par Ia défiance 
ou vous êtes de vous-meme, autant que par vos 
grands talens. Madame la marquife du Chatelet, 
pénétrée d’admiration pour votre perfonne, mêle 
fes refpects aux miens. C’eft avec ces fentimens, et 
ceux de la plus refpectueufe et tendre reconnaiflance, 
que je fuis pour toute ma vie, &c.

LETTRE XXXV.

L> E Μ. DE VOLTAIRE.

Décembre.

MONSEIGNEUR,

Vo TRE AlteHe royale a dû recevoir une réponfe 
de madame la marquife du Chatelet par la voie de 
Μ. Plet ; mais comme Μ. Plet ne nous accufe ni la 
réception de cette lettre, ni celle d’un aflez gros 
paquet que je lui avais adreffé, huit jours auparavant,
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------  pour votre AlteiTe royale je prends la liberté d’écrire 
ɪ 737∙ cette fois par la voie de Μ. Thiriot.

Je vous avais mandé, Monfeigneur, que j’avais 
du premier coup d’œil donné la préférence à YEpitrc 
Jur la retraite, à cette defeription aimable du Ioifir 
occupé dont Vousjouiffez ; mais j’ai bien peur aujour
d’hui de me rétracter. Je ne trouve aucune faute 
contre la langue dans Fepitre à PeJne , et tout y 
refpire le bon goût* C’eft le peintre de la raifon qui 
écrit au peintre ordinaire. Je peux vous affurer , 
Monfeigneur, que les fix derniers vers, par exemple, 
font un chef-d’œuvre.

Abandonne tes faints entourés de rayons ; 
Sur des fujets brillans exerce tes crayons ; 
Peins-nous d,Amaryllis les grâces ingénues, 
Les Nymphes des forêts , les Grâces demi-nues ; 
Et fouviens-toi toujours, que c’eft au feulAmour 
Que ton art fi charmant doit fon être et le jour.

C’eft ainfi que DeJpream les eût faits. Vous allez 
Prendrecelapouruneflatterie. Vous êtes tout propre, 
Monfeigneur, à ignorer ce que vous valez.

L’épître à Μ. Duhan eft bien digne de vous : elle 
eft d’un efprit fublime et d’un cœur reconnaiifant. 
Μ. Duhan a élevé apparemment votre Alteffe royale. 
Il eft bien heureux, et jamais prince n’a donné une 
telle récompenfe. Je m’aperçois, en Iifanttout ce que 
vous avez daigné m’envoyer , qu’il n’y a pas une 
feule penfée fauffe. Je vois , de temps en temps , des 
petits défauts de la langue , impoffibles à éviter : car, 
par exemple, comment auriez-vous deviné que nour
ricier eft de trois fyIlabes et non pas de quatre? que 

aient
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aient eft d’une fyliabe et non pas de deux. Ce n’eft ------ -
pas vous qui avez fait notre langue; mais c’eft vous i737∙ 
qui penfez. Sapere eß principium et fons. Un efprit 
vrai fait toujours bien ce qu’il fait. Vous daignez 
vous amufer à faire des vers français et de la mufique 
italienne : vous faififfez le goût de Γun et de l’autre. 
Vous vous Connaiffez très-bien en peinture; enfin 
le goût du vrai vous conduit en tout. Il eft impof- 
fible que cette grande qualité, qui fait le fond de 
votre caractère , ne faffe le bonheur de tout un peuple 
après avoir fait le vôtre. Vous ferez fur le trône ce 
que vous êtes dans votre retraite ; et vous régnerez 
comme vous penfez et comme vous écrivez. Si votre 
Alteffe royale s’écarte un peu de la vérité, ce n’eft que 
dans les éloges dont elle me comble ; et cette erreur 
ne vient que de fa bonté.

Uepitrequevous daignez Hiadreffer, Monfeigneur, 
eft une bien belle juftification de la poè'fie, et un 
grand encouragement pour moi. Les cantiques de 
Moife, les oracles des païens, tout y eft employé à 
relever l’excellence de cet art ; mais vos vers font le 
plus grand éloge qu’on ait fait de la poëfie. Il 
n’eft pas bien sûr que Moife foit l’auteur des deux 
beaux Cantiques ; ni que le meurtrier àiUrie, l’amant 
de Bethzabee, le roi traître aux Philiftins et aux Ifraé- 
lites , 8cc. ait fait fes pfaumes : mais il eft sûr que 
l’héritier de la monarchie de Pruffe fait de très-beaux 
vers français.

Si j’ofais éplucher cette épître, (et il le faut bien, 
car je vous dois la vérité ) j e vous dirais, Monfeigneur, 
que trompette ne rime point à tête, parce que tête eft 
long et que pette eft bref, et que la rime eft pour

Correfp. dit roi de P... ire. Tome I. M
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----l’oreille et non pour les yeux. Défaites, par la même 
17^7∙ raifon, ne rime point avec conquêtes; quêtes eft long, 

faites eft bref. Si quelqu’un voyait mes lettres il dirait : 
Voilà un franc pédant qui s’en va parler de brèves et 
de longues à un prince plein de génie. Mais le prince 
daigne defcendre à tout. Quand ce prince fait la 
revue de fon régiment, il examine le fourniment du 
foldat. Le grand homme ne néglige rien ; il gagnera 
des batailles dans Toccafion ; il Ggnera le bonheur de 
fes fujets, de la même main dont il rime des vérités.

Venons à Tode : elle eft infiniment fupérieure à 
ce quelle était; et je ne faurais revenir de ma fur- 
prife, qu’on faffe fi bien des odes françaifes au fond 
de TAllemagne. Nous n’avons qu’un exemple d’un 
français qui fefait très-bien des vers italiens, c’était 
l’abbé Regnier ; mais il avait été long - temps en 
Italie ; et vous, mon Prince, vous n’avez point vu la 
France.

Voici encore quelques petites fautes de langage. 
fe neus point reçu Iexifence, il faut dire je neujfe; et 
la fageffe avait pourvue, il faut dire pourvu. Jamais un 
verbe ne prend cette termination, que quand fon 
participe eft confidéré comme adjectif. Voici qui eft 
encore bien pédant; mais j’en ai déjà demandé par
don , et vous voulez favoir parfaitement une langue 
à qui vous faites tant d’honneur. Par exemple, on 
dira la perforine que vous avez aimée, parce que aimée 
eft comme un adjectif de la ρerfonne. On dira la 
fagcjfe dont votre ame eß pourvue, par la même raifon ; 
mais on doit dire : DlEU a pourvu à former un prince 
qui, ⅛.

Ta clémence infinie,
Dans aucun fens ne fe dénie.
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dénie ne peut pas être employé pour dire Je dément ; ------■
le mot de dénier ne peut être mis, que pour nier ou ɪ/ j7∙ 
rejujer.

Si tu me condamne à périr,

il faut abfolument dire : Si tu me condamnes.

Tel qui ∏,eft plus ne peut fouff⅛.

TdZfignifie toujours, en ce fens, un nombre d’hommes 
qui fait une chofe, tandis qu’un autre ne la fait pas. 
Mais ici c’eft une affaire commune à tous les hommes; 
il faut mettre: Qui riejl plus neJaurait JoujJrir, Scc.

LETT Pv E XXXVI.

DU PRINCE ROYAL.

Reporifefur le chapitre de la liberté.

Λ Berlin , 26 décembre.

J Ai été richement dédommagé aujourd’hui du long 

intervalle pendant Iequelje n’avais point reçu de 
vos lettres ; cette pofte m’en ayant apporté deux à 
la fois , auxquelles je vous répondrai felon l’ordre 
des dates.

Rien ne m’a plus furpris que celle du 24 octobre, 
où vous me marquez Talarme que Μ. Thiriot vous a 
donnée malapropos. Vouspouvez être tranquille fur 
tout ce qu’on vous écrit, puifque vous n’êtes point

M 2
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---- — du tout foupçonné d’avoir eu part au libelle qu’on 
17⅛7* a fait contre le roi , ni même d’en avoir eu con- 

naiffance. Je vous expoferai, en peu de mots > l’affaire 
dont il s’agit, qui, dans le fond, n’eft qu’une bagatelle 
méprifable, et aucunement digne de Confideration. 
Il y a un an qu’on vendit ici, fous le manteau, un 
libelle diffamatoire, attaquant la perfonne du roi, 
fous le titre de Don Qriichotle au chevalier des Cignes. 
Les vers en font paffables, mais ce ne font que des 
injures rirnées. Le fens Contientlabile la plus veni- 
meufe qui fût jamais. C’eft un tiffu d’anecdotes couiues 
avec toute la malignité poffible, et brodées d’une 
manière abominable. Le roi a vu cette pièce; mais 
fenfible uniquement à la vraie gloire et à l’appro
bation des gens de bien , il a fouverainement méprifé 
l’auteur et la production. On s’eft contenté d’en 
défendre la vente fous de grièves peines. De plus, 
on n’ignore pas où cette pièce a été fabriquée. On 
fait que l’auteur infame eft de ces écrivains merce
naires que Tanimofite d’une cour étrangère a incités 
au crime ; mais il eft trop au-deffous d’un roi de 
s’amufer à punir un miférable. Si le Créateur voulait 
lancer fon tonnerre fur chaque reptile qui, en far 
frénéfie , pouffe Taudace jufqu a le blafphémer, des 
nuages épais couvriraient continuellement la furface 
de la terre, et les foudres ne Cefferaient de gronder 
dans les cieux. Croyez-vous, Monfieur, que j’aurais 
été le dernier à vous avertir des foupçons injurieux 
qu’on aurait conçus contre vous, fi le fait avait exifté ? 
Vous me Connaiffez bien mal, et vous n’avez qu’une 
faible idée de mon amitié. Sachez que j’ai pris fur 
moi le foin de votre réputation. Je fais ici l’office de
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Votrerenommee. Vous m’entendez, et vous comprenez 
bien queje ne prétends dire autre chofe, iinon, que 
je me fuis chargé de défendre votre réputation contre 
les préjugés des ignorans, et contre la calomnie de 
vos envieux. Je réponds de vous corps pour corps; 
et j’emploie argumens, exemples , et vos ouvrages 
mêmes pour vous faire des profélytes. Je peux 
me flatter d’avoir affez bien réuffi , quoique je ne 
m’attribue aucun autre mérite que celui de vous avoir 
Veritablementfait connaître de mes compatriotes. Je 
vous prie, Monfieur, de vous tranquillifer déformais, 
et d’attendre queje Vousdonnele Cgnalpourprendre 
Talarme.

J’ai oublié de vous dire que Tofficier dont Thiriot 
fait mention n eft point de mon régiment, et paffe 
dans 1 armée pour un homme peu véridique ; ce qui 
peut d autant plus vous oter tout fujet d’inquiétude.

J ai reçu votre chapitre de la Metaphyfique fur la 
Liberté, et je fuis mortifié de vous dire que je ne 
fuis pas entièrement de votre fentiment. Je fonde 
mon fyftême fur ce qu’on ne doit pas renoncer volon
tairement aux Connaiffances qu’on peut acquérir par 
le raifonnement. Cela pofé, je fais mes efforts pour 
connaître de dieu tout ce qui m’eft poffible, à quoi 
la voie de l’analogie ne m’eft pas d’un faible fecours. 
Je vois premièrement qu’un Être créateur doit être 
fage et puiffant. Comme fage, il a voulu, dans fon 
intelligence éternelle, le plan du monde ; et comme 
tout-puiffant, il Ta exécuté.

De-là , il s’enfuit néceffairement que Tauteur de 
cet univers doit avoir eu un but en le créant. S’il a 
eu un but, il faut que tous les événemens y concourent.

M 3
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•------  Si tous les événemens y concourent, il faut que tous
ɪɪɜɪ* les hommes agiffent conformément au deffein du

Créateur, et qu’ils ne fe déterminent à toutes leurs 
actions, que fuivant les lois immuables de fes def- 
feins, auxquelles ils obéiifent en les ignorant ; fans 
quoi dieu ferait fpectateur oifif de la nature. Le 
monde fe gouvernerait fuivant le caprice des hommes ; 
et celui dont la puiifance a formé l’univers ferait 
inutile depuis que de faibles mortels l’ont peuplé. Je 
vous avoue, que puifqu’il faut opter entre faire un 
être paffif ou du Créateur ou de la créature, je me 
détermine en faveur de dieu. Il eft plus naturel que 
ce dieu faife tout, et que Γhomme foit Tinhrument 
de fa volonté, que de fe figurer un DIEU qui crée 
un monde, qui le peuple d’hommes, pour enfuite 
relier les bras croifés , et aifervir fa volonté et fa 
puiffance à la bizarrerie de Tefprit humain. Il me 
femble voir un américain ou quelque fauvage qui 
voit pour la première fois une montre; il croira que 
Taiguille qui montre les heures a la liberté de fe 
tourner d’elle-même , et il ne foupçonnera pas feu
lement qu'il y a des refforts cachés qui la font mouvoir ; 
bien moins encore, que l’horloger Ta faite à deffein 
quelle faife précifément le mouvement auquel elle 
eft affujettie. dieu eft cet horloger. Les refforts dont 
il nous a compofés font Infinimentplus fubtils, plus 
déliés et plus variés que ceux de la montre. L’homme 
eft capable de beaucoup de chofes ; et comme l’art 
eft plus caché en nous, et que le principe qui nous 
meut eft invifible, nous nous attachons à ce qui 
frappe le plus nos fens, et celui qui fait jouer tous 
ces refforts échappe à nos faibles yeux; mais il n’a 

I
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pas moins eu intention de nous deftiner précifément ——· 
à ce que nous tommes. Il n’a pas moins voulu que 17374 
toutes nos actions fe rapportaient à un tout, qui 
eitle toutien delà fociété, et le bien de la totalité du 
genre humain.

Lorfquton regarde les objets féparément, il peut 
arriver qu’on en conçoive des idées bien différentes, 
que fi on les envifageait avec tout ce qui a relation 
avec eux. On ne peut juger d’un édifice par un aftra- 
gale ; mais Iorfquton confidère tout le relie du bâti
ment , alors on peut avoir une idée précifè et nette 
des proportions et des beautés de l’édifice. Il en eft 
de même des fyftêmes philotophiques. Dès qu’on 
prend des morceaux détachés , On élève une tour qui 
n’a point de fondement ; et qui , par conféquent, 
s’écroule de foi-même. Ainfi, dès qu’on avoue qu il 
y a un DIE U, il faut nécelTairement que ce DIEU 
toit de la partie du fyftême, fans quoi il vaudrait 
mieux, pour plus de commodité, le nier tout à fait. 
Le nom de DIEU, fans l’idée de fes attributs, et 
principalement fans l’idée de fa puiffance , de fa 
fageffe et de fa préfcience , eft un ton qui n a 
aucune Tignification, et qui ne fe rapporte à rien 
abfolument.

J avoue qu’il faut, Ii je puis m’exprimer ainfi , 
entaffer ce qu’il y a de plus noble, de plus élevé et 
de plus majeftueux pour concevoir , quoique très- 
imparfaitement , ce que c’eft que cet Être créateur, 
cet Être éternel, cet Être tout-puiffant, &c. Cepen
dant j’aime mieux m’abîmer dans ton immenfité, 
que de renoncer à fa Connaiffance, et à toute l’idée 
intellectuelle que je puis me former de lui.

M 4
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------ En un mot, s’il n’y avait pas de dieu , votre 
17 ɜ 7· fyftême ferait l’unique que j’adopterais ; mais comme 

il eft certain que ce dieu eft, on ne faurait affez 
mettre de chofes fur fon compte. Après quoi il relie 
encore à vous dire que comme tout eft fondé , ou 
bien comme tout a fa raifon dans ce qui Fa précédé, 
je trouve la raifon du tempérament et de Fhumeur 
de chaque homme dans la mécanique de fon corps» 
Un homme emporté a la bile facile à émouvoir ; un 
Hiifanthrope a Fhypocondreenfle ; Iebuveur, Iepoul- 
mon fee; Famoureux, le tempérament robufte , &c. 
Enfin , comme je trouve toutes ces chofes difpofées 
de cette façon dans notre corps, je conjecture de-là 
qu’il faut néCelfairement que chaque individu foit 
déterminé d’une façon précife, et qu’il ne dépend 
point de nous de ne point être du caractère dont 
nous fommes. Que dirai-je des événemens qui fervent 
à nous donner des idées , et à nous infpirer des réfo- 
IutionsPcomme, par exemple, Iebeau temps m’invite 
à prendre Fair ; la réputation d’un homme de bon 
goût, qui me recommande un livre , m engage a le 
lire ; ainfi du relie. Si donc on ne m avait jamais 
dit qu’il y eût un Voltaire au monde; fi je n’avais 
pas lu fes excellens ouvrages ; comment eft-ce que 
ma volonté, Cetagent libre, aurait pu me déterminer 
à lui donner toute mon eilime ? En un mot, com
ment eft-ce que je puis vouloir une chofe fi je ne la 
connais pas?

Enfin, pour attaquer la liberté dans fes derniers 
retranchemens , comment eft-ce qu’un homme peut 
fe déterminer à un choix ou à une action, fi les 
événemens ne lui en Fourniffent Foccafion ? et ces
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événemens , qui eft-ce qui les dirige ? ce ne peut être —---- -
le hafard, puifque le hafard eft un mot vide de fens. x 7 ɜ 7 · 
Ce ne peut donc être que dieu. Si donc DIEU 
dirige les événemens felon fa volonté, il dirige auffi 
et gouverne néceffairement les hommes ; et c’eft ce 
principe qui eft la bafe et comme le fondement de 
la providence divine, et qui me fait concevoir la 
plus haute, Ia plus noble, et la plus magnifique idée 
qu’une créature aufii bornée que l’homme , peut fe 
former d’un Etre auffi immenfe que Teft le Créateur. 
Ce principe me fait connaître en dieu un être infi
niment grand et fage , n’étant point abforbé dans les 
plus grandes chofes, et ne s’aviliffant point dans les 
plus petits détails. Quelle immenfité n’eft pas celle 
d’un dieu qui embraiTe généralement toutes chofes, 
et dont la fageffe a préparé, dès le commencement 
du monde , ce qu il a exécuté à la fin des temps ? 
Je ne prétends pas cependant mefurer les myftères 
de DIEU felon la faibleffe des conceptions humaines. 
Je porte ma' vue auffi loin que je puis ; mais fi 
quelques objets m’échappent , je ne prétends pas 
renoncer à ceux que mes yeux me font apercevoir 
clairement.

Peut-être qu’un préjugé, qu’une prévention, que 
la Aatteufe penfée de fuivre une opinion particulière 
maveugle. Peut-être que j’avilis trop les hommes; 
cela fe peut, je nɔen difconviens pas. Mais fi le roi 
de France était en compromis avec le roi d’Yvetot ; 
je fuis sûr que tout homme fenfé reconnaîtrait la 
puiffance du roi Louis XV fupérieure à l’autre. A 
plus forte raifon devons-nous nous déclarer pour la 
puiffance de dieu , qui ne peut, en aucune façon ,
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------  entrer en ligne de Comparaifon avec ces êtres fugitifs 
ɪ 7 ɜ 7∙ que Je temps produit, dont le fort fe joue, et que le 

temps détruit après une durée courte et paifagère.
Lorfque vous parlez de la vertu, on voit que vous 

êtes en pays de ConnaiiTance; vous parlez en maître 
de cette matière, dont vous connaiffez la théorie et 
la pratique : en un mot, il vous eft facile de difćourir 
Tavamment de vous-même. Il eft certain que les 
vertus n’ont lieu que relativement à la fociété. Lc 
principe primitif de la vertu eft l’intérêt, (que cela 
ne vous effraye point) puifqu’il eft évident que les 
hommes fe détruiraient les uns les autres, fans 1 in
tervention des vertus. La nature produit naturelle-* 
ment des voleurs, des envieux, des fauffaires , des 
meurtriers : Ils couvrent toute Ia face de la terre ; et 
fans les lois qui répriment le vice, chaque individu 
s’abandonnerait à. Finftinct de la nature, et ne pen- 
ferait qu’à foi. Pour réunir tous ces intérêts parti
culiers , il fallait trouver un tempérament pour les 
contenter tous ; et Fon convint que Ion ne fe déro
berait point réciproquement fon bien , qu on n’atten
terait point à la vie de fes femblables , et qu’on fe 
prêterait mutuellement à tout ce qui pourrait contri
buer au bien commun.

Il y a des mortels heureux, de ces ames bien nées 
qui aiment la vertu pour Famour d’elle-même ; leur 
cœur eft fenfible au plaifir qu’il y a de bien faire. 
Il vous importe peu de favoir que l’intérêt ou le 
bien de la fociété demandent que vous foyez ver
tueux. Le Créateur vous a Iieureufement formé de 
façon que votre cœur n’eft point acceflible aux vices ; 
et ce Créateur fe fert de vous comme d’un organe,



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 1 87 

comme d’un infiniment, comme d’un miniftrè, pour ------ ·
rendre la vertu plus refpcctable et plus aimable au ɪɪʒ7* 
genre humain. Vous avez voué votre plume à la 
vertu, et il faut avouer que c’eft le plus grand pré- 
fent qui lui ait jamais été fait. Les temples, que les 
Romainslui Coniacrerentfous divers titres, fervaient 
à Thonorer ; mais vous lui faites des difciples. Vous 
travaillez à lui former des fujets, et donnez un exemple, 
par votre vie , de ce que Thumanite a de plus louable.

J’attends la Philofophie de Newton et THiftoire de 
Louis XIV, qui, avec CeJarion, me viendront le 16 
de janvier. Lagoutte, Iafievre CtTamourontempeche 
mon petit ambaffadeur de me joindre plus tôt. Il ne 
faut qu’un de ces maux pour déranger furieufement 
la liberté de notre volonté. Je ne manquerai pas de 
vous dire mon fentiment, avec toute la franchife 
poflible, fur les ouvrages que vous avez bien voulu 
m envoyer : c’eft la marque la plus manifefte que je 
puiife vous donner de Teftime que j’ai pour vous. 
Si je vous expofe mes doutes , ce n’eft point par 
arrogance, ce n’eft point non plus que j’aie une 
haute opinion de mon habileté ; mais c’eft pour 
découvrir la vérité. Mes doutes font des interroga* 
tions afin d’être plus foncièrement inftruit, et pour 
eviter tous les obftacles qui pourraient fe rencontrer 
dans une matière auffi épineufe qu’eft celle de la 
métaphyfique.

Ce font-là les raifons qui m’obligent à ne vous 
jamais déguifer mes fentimens. Il ferait à fouhaiter 
que tout commerce pût être un trafic de vérité ; mais 
combieny a-t-il d’hommes capables de l’écouter! 
Une Hialheureufe préfomption, une pernicieufe idée
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■------  d’infaillibilité , une funefte habitude de voir tout
ploy er devant eux, les en éloignent. Ils ne fauraient 
fouffrir que l’écho de leurs penfées ; et ils pouffent 
la tyrannie, jufqu’à vouloir gouverner auffi defpo- 
tiquement fur les penfées et fur les opinions, que 
les Ruffes peuvent gouverner une troupe de ferviles 
efclaves. Il n’y a que la feule vertu qui foit digne 
d’entendre la vérité. Puifquele monde aime l’erreur, 
et qu’il veut fe tromper, il faut l’abandonner à fon 
mauvais deftin ; et c’eft, felon moi, Thommage le 
plus flatteur qu’on puiffe rendre à quelqu’un, que 
de lui découvrir fans crainte le fond de fes penfées. 
En un mot, ofer contredire un auteur, c eft rendre 
un hommage tacite à fa modération, à fa juftice, et 
à fa raifon.

Vous me faites naître des efpérances charmantes. 
Il ne vous fuffit pas de m’inftruire des matières les 
plus profondes; vous penfez encore à ma récréation. 
Que ne vous devrai-je pas? Il eft sûr que le ciel me 
devait, pour mon bonheur, un homme de votre 
mérite. Vous feul m’en valez des milliers.

Vous avez reçu à prefent une bonne quantité de 
mes vers , que j’ai fait partir à la fin de novembre 
pour Cirey. J’aime la poéfie à la paffion; mais j’ai 
trop d’obftacles à vaincre pour faire quelque chofe 
de ρaffable. Je fuis étranger; je n’ai point !’imagi
nation affez vive, et toutes les bonnes chofes ont été 
dites avant moi. Pour à préfent, il en eft de moi 
commedes vignes, qui fereffentent toujours du terroir 
où elles font plantées. Il femble que celui de Remuf- 
berg eft affez propre pour les vers , mais que celui-ci 
ne produit tout au plus que de la profe.
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Vous voudrez bien affurer l’incomparable Emilie 
de toute mon eflime : elle a défarmé mon courroux I?3?· 
par le morceau de votre métaphyfique que je viens 
de recevoir. J avais regret, je Favoue , de trouver en 
elle la moindre bagatelle qui pût approcher de l’im
perfection. La voilà à préfent comme je defiráis 
quelle fût.

Il ferait fuperflu de vous répéter les affurances de 
mon eflime et de mon amitié. Je me flatte que vous 
en êtes convaincu , ainfi que de tous les fentimens 
avec Iefquels je fuis,

Monfieur,
votre très-fidèlement affectionné ami, 

FEDER I C.

LETTRE XXXVII.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

23 janvier.

J E reçois de Berlin une lettre du 26 décembre. Elle —----
contient deux grands articles. Un plein de bonté, 
de tendreffe, et d’attention à m’accabler des bienfaits 
les plus flatteurs. Le fécond article efl un ouvrage 
bien fort de métaphyfique. On croirait que cette 
lettre eft de Μ. Ldbnilz, ou de Μ. Wolf à- quelqu’un 
de fes amis, mais elle eft lignée Fédéric. C’eft un des 
prodiges de votre ame, Monfeigneur; votre AltelTe
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----- * royale remplit avec moi tout fon caractère. Elle me 
17 38. jave d,u∏e calomnie; elle daigne protéger mon hon

neur contre Tenvie , et elle donne des lumières à 
mon ame.

Je vais donc me jeter dans la nuit de la métaphy- 
fique, pour ofer combattre contre les Leibniiz. les 
Wolf, les Frédéric. Mevoila, comme Ajax, ferrail
lant dans Tobfcurite ; et je vous crie : Grand dieu, 
rends-nous le jour , et combats contre nous!

Mais avant d’ofer entrer en lice, je vais faire trans
crire , pour mettre dans un paquet, deux épîtres qui 
font le commencement d’une efpèce de fyileme de 
morale que j’avais commencé, il y a un an. II y a 
quatre épîtres de faites. Voici les deux premières. 
L’une roule fur l’égalité des conditions, Tautre fur 
la liberté. Cela eft peut-être fort impertinent à moi, 
atome de Cirey, de dire à une tête prefque couronnée 
que les hommes font égaux, et d’envoyer des injures 
rimées, contre Iespartifans du fatum, à un philofophe 
qui prête un appui ii puilfant à ce fyftême de la 
néceflité abfolue.

Mais ces deux témérités de ma part prouvent com
bien votre Alteffe royale eft bonne. Elle ne gêne 
point les confciences. Elle permet qu’on difpute 
Contreelle; c’eft l’ange qui daigne lutter contre IfraeL 
J’en relierai boiteux, mais n’importe ; je veux avoir 
Thonneur de me battre.

Pour l’égalité des conditions, je Ia crois auffi fer
mement, queje crois qu’une ame comme la vôtre 
ferait également bien par-tout. Votre devife eft :

FTave ferar magna , et parvâ ferar unus et idem.
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Pour la liberté, il y a un peu de chaos, dans cette 
affaire. Voyons fi les Clarke, les iode, les Newlon me 
doivent éclairer; ou Ii les Leibnitz, princes ou non, 
doivent etre ma lumière. On ne peut, certainement, 
rien de plus fort, que tout ce que dit votre AltefTe 
royale pour prouver la néceffité abfolue. Je vois 
d’abord que votre Alteffe royale eft dans l’opinion de 
la raifon fuffifante de MM. Leibnitz et Wolf. C’eft 
une idée très-belle, c’eft-à-dire, très-vraie; car 
enfin , il n’y a rien qui n’ait fa caufe, rien qui n’ait 
une raifon de fon exiftence. Cette idée exclut-elle 
la liberté de l’homme ?

1°. Qu’entends-je par liberté? Iepouvoirde penfer, 
et d’opérer des mouvemens en conféquence. Pouvoir 
très-borné , comme toutes mes facultés.

2 . Eft-ce moi qui penfe et qui opère des mouve
mens ? eft-ce un autre qui fait tout cela pour moi ? 
Si c’eft moi, je fuis libre; car être libre, c’eft agir. 
Ce qui eft paffif n’eft point libre. Eft-ce un autre qui 
agit pour moi? je fuis trompé par cet autre, quand 
je crois être agent.

3°. Quel eft cet autre qui me tromperait ? Ou il y 
a un dieu ou non. S’il eft un DIEU, c’eft lui qui 
me trompe continuellement. C’eft I Etre infiniment 
fage, infiniment conféquent, qui, fans raifon fuffi
fante, s occupe éternellementd’erreursoppofées direc
tement à fon effence qui eft la vérité.

S il n y a point de dieu , qui eft-ce qui me trompe? 
eft-cela matière, qui d’elle-même n’a pas d’intelligence?

4°· Pour nous prouver, malgré ce fentiment inté
rieur, malgré ce témoignage que nous nous rendons 
de notre liberté ; pour nous prouver, dis-je, que cette 
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-------liberté n’exifte pas , il faut néceffairement prouver 
qu,elle eft impoffible. Cela me paraît inconteftable. 
Voyons comme elle ferait impoffible.

5°. Cette liberté ne peut être impoffible que de 
deux façons ; ou parce qu’il n’y a aucun être qui 
puiffe la donner, ou parce qu’elle eft en elle-même 
une contradiction dans les termes, comme un quarré 
long eft une contradiction. Or , l'idée de la liberté 
de l’homme ne portant rien en foi de contradictoire, 
refte à voir Ii TEtre infini et créateur eft libre; et 
fi étant libre, il peut donner une petite partie de fon 
attribut à Thomme, comme il lui a donné une petite 
portion d’intelligence.

6°. Si dieu n’eft pas libre, il n’eft pas un agent: 
donc il n’eft pas dieu. Or, s’il eft libre et tout- 
puiffant , il fuit qu’il peut donner à Thomme la 
liberté. Refte donc à favoir quelle raifon on aurait 
de croire qu’il ne nous a pas fait ce préfent.

7°. On prétend que dieu ne nous a pas donné 
la liberté, parce que fi nous étions des agens, nous 
ferions en cela indépendans de lui ; et que ferait 
dieu, dit-on, pendant que nous agirions nous- 
mêmes ? Je réponds à cela deux chofes. ιo. Ce que 
DIEU fait Iorfque les hommes agiffent; ce qu’il fefait 
avant qu’ils fuffent; et ce qu’il fera quand ils ne 
feront plus. 20. Oue fon pouvoir n’en eft pas moins 
néceffaire à la Confervation de fes ouvrages ; et que 
cette communication qu’il nous a faite d’un peu de 
liberté, ne nuit en rien à fa puiffance infinie, puif- 
qu’elle-même eft un effet de fa puiffance infinie.

8o. On objecte que nous fournies emportés quel
quefois malgré nous ; et je réponds : Donc nous 

fommes
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fommes quelquefois maîtres de nous. La maladie —— 
prouve la fanté, et la liberté eft la fanté de Γame. ɪɪɜɜ*

90. On ajoute que VaiTentiment de notre efprit eft 
néceffaire, que la volonté fuit cet affen timent ; donc, 
dit-on, on veut et on agit néceffairement. Je réponds 
qu’en effet on défire néceffairement ; mais défir et 
volonté font deux chofes très-différentes , et fi diffé
rentes , qu’un homme fage veut et fait fouvent ce 
qu’il ne défire pas. Combattre fes défirs eft Ie plus bel 
effet de la liberté ; et je crois qu’une des grandes 
fources du mal-entendu qui eft entre les hommes 
fur cet article, vient de ce que Ton confond fouvent 
la volonté et le défir.

100. On objecte que , fi nous étions libres, il n’y 
aurait point de die u ; je crois , au contraire, que 
c eft parce qu il y a un d i e u que nous fommes 
libres. Car fi tout était néceffaire ; fi ce monde exiftait 
par lui-même, d’une néceffité abfolue , (ce qui 
fourmille de contradictions) il eft certain qu’en ce 
cas tout s’opérerait par des mouvemens liés nécef
fairement enfemble : donc il n’y aurait alors aucune 
liberté ; donc fans DIEU point de liberté. Je fuis 
bien furpris des raifonnemens échappés , fur cette 
matière , à Tiiluftre Μ. Leibnitz.

110. Le plus terrible argument qu’on ait jamais 
apporté contre notre liberté, eft Timpoffibilite d’ac
corder avec elle la préfeience de dieu. Et quand 
on me dit : DIEU fait ce que vous ferez dans vingt 
ans ; donc ce que vous ferez dans vingt ans eft d’une 
néceffité abfolue ; j’avoue que je fuis à bout, queje 
n ai rien à répondre, et que tous les philofophes qui 
ont voulu concilier les futurs contingens avec la

CorreJp. du roi de P..∙ ire, Tome I. N
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------ · préfcience de dieu, ont été de bien mauvais négo- 
i738. ciateurs. Ily en a d’affez déterminés pour dire que 

dieu peut fort bien ignorer des futurs contingens, 
à peu-près , s’il m’eft permis de parler ainfi, comme 
un roi peut ignorer ce que fera un général à qui il 
aura donné carte blanche.

Ces gens-là vont encore plus loin. Ils foutiennent 
que non-feulement ce ne ferait point une imperfec
tion dans un Etre fuprême d’ignorer ce que doivent 
faire librement des créatures qu’il a faites libres ; 
et qu’au contraire , il femble plus digne de !’Etre 
fuprême de créer des êtres femblables a lui ; fern- 
blables, dis-je, en ce quils penfent, quils veulent 
et qu’ils agiffent > Que de créer fimplement des 
machines.

Ils ajouteront que dieu ne peut faire des contradic
tions; et que peut-être il y aurait de la contradiction 
à prévoir ce que doivent faire fes créatures , et à leur 
communiquer cependant le pouvoir de faire le pour 
et le contre. Car, diront-ils, la liberté confifte a pou
voir agir ou ne pas agir : donc, fi dieu fait préci- 
fément que Fun des deux arrivera, l’autre dès-Iors 
devient impoflible ; donc plus de liberté. Or ces 
gens-là admettent une liberté : donc , felon eux, en 
admettant la préfcience, ce ferait une contradiction 
dans les termes.

Enfin ils foutiendront que dieu doit ignorer ce 
qu’il eft de fa nature d’ignorer; et ils oferont dire qu’il 
eft de fa nature d’ignorer tout futur contingent, et 
qu’il ne doit point favoir ce qui n’eft pas.

Ne fe peut-il pas très-bien faire , difent-ils, que 
du même fonds de fageffe dont dieu prévoit à jamais
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les chofes néceffaires, il ignore auffi les chofes libres ? ------ ·
en fera-t-il moins le créateur de toutes chofes, et 17~,S∙ 
des agens libres, et des êtres purement ρaffifs ?

Qui nous a dit, continueront-ils, que ce ne ferait 
pas une allez grande fatisfaction pour DIEU de voir 
comment tant d’êtres libres, qu’il a créés dans tant 
de globes , agiffent librement? Ce plaifir, toujours 
nouveau, de voir comment fes créatures fe fervent 
a tous womens des inftrumens qu’il leur a donnes , 
ne vaut-il pas bien cette éternelle et oilive contem
plation de foi-même, alfez incompatible avec les occu- 
pations extérieures qu’on lui donne.

On objecte à ces raifonneurs-la, que dieu voit 
en un inftant l’avenir , le palfé et le préfent ; que 
l’éternité eft inftantanée pour lui ; mais ils répondront 
qu ils n entendent pas ce langage , et qu’une éternité 
qui eft un inftant leur paraît auffi abfurde qu’une 
immenlité qui n’eft qu’un point.

Ne pourrait-on pas, fans être auffi hardi qu’eux, 
dire que dieu prévoit nos actions libres , à peu-près 
comme un homme d’efprit prévoit le parti que 
prendra , dans une telle occafion, un homme dont 
il connaît le caractère. La différence fera qu’un 
homme prévoit à tort et à travers , et que dieu 
prévoit avec une fagacité infinie. C’eft le fentiment 
de Clarke.

J’avoue que tout cela me paraît très-hafardé, et 
que c’eft un aveu , plutôt qu’une folution, de la diffi« 
culte. J’avoue enfin , Monfeigneur, qu’on fait contre 
la liberté d’excellentes objections, mais on en fait 
d’auffi bonnes contre Texiftence de dieu ; et comme, 
malgré les difficultés extrêmes , contre la création et

N 2
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------ la providɛŋɑɑ , je crois néanmoins la création et la 
i7 38. prθvidence, auffi je me crois libre (jufqu’à un certain 

point s’entend ) malgré les puiffantes objections que 
vous me faites.

Je crois donc écrire à votre Alteffe royale, non 
pas comme à un automate créé pour être à la tête 
de quelques milliers de marionnettes humaines, mais 
comme à un être des plus libres et des plus fages 
que DIEU ait jamais daigné créer.

Permettez-moi ici une réflexion, Monfeigneur. Sur 
vingt hommes, il y en a dix-neuf qui ne le gouver
nent point par leurs principes; mais votre ame paraît 
être de ce petit nombre, plein de fermeté et de gran
deur , qui agit comme il penfe.

Daignez, au nom de l’humanité , penfer que nous 
avons quelque liberté; car fi vous croyez que nous 
fommes de pures machines , que deviendra l’amitié 
dont vous faites vos délices ? de quel prix feront les 
grandes actions que vous ferez ? quelle reconnaiffance 
vous devra-t-on des foins que votre Alteffe royale 
prendra de rendre les hommes plus heureux et meil
leurs ? comment enfin regarderez-vous l’attachement 
qu’on a pour vous , les fervices qu’on vous rendra, 
le fang qu on verfera pour vous ? Quoi ! le plus 
généreux, le plus tendre, le plus fage des hommes , 
verrait tout ce qu’on ferait pour lui plaire, du même 
œil dont on voit des roues de moulin tourner fur le 
courant de l’eau, et fe brifer à force de fervir! Non, 
Monfeigneur, votre ame eft trop noble pour fe priver 
ainfi de fon plus beau partage.

Pardonnez à mes argumens , à ma morale, à ∏ιa 
bavarderie. Je ne dirai point que je n’ai pas été libre
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en difant tout cela. Non , je crois l avoir écrit très- 
librement, et c’eft pour cette liberté que je demande 
pardon. Madame la marquife du Chdtelet joint toujours 
fes refpects pleins d’admiration aux miens.

Ma dernière lettre était d’un pédant grammairien, 
celle-ci eft d’un mauvais métaphyficien ; mais toutes 
feront d’un homme éternellement attaché à votre 
perfonne. Je fuis , 8cc.

LETTRE XXXVIII.

DU PRINCE ROYAh

A Poftdam , ɪe 19 janvier.

MONSIEUR,

J’ESPERE que vous aurez reçu à préfent les mémoires 
fur le gouvernement du czar Pierre, et les vers queje 
vous ai adreffés. Je me fuis fervi de la voie d’un 
capitaine demon régiment, nommé Pleti, qui eft a 
Lunéville , et qui, apparemment, n’aura pas pu vous 
les remettre plutôt à caufe de quelques abfences, 
ou bien faute d’avoir trouvé une bonne occafion.

Je fais que je ne rifque rien en vous confiant des 
pièces fecrètes et curieufes. Votre difcrétion et votre 
prudence me raffurent fur tout ce que j’aurais à 
craindre. Si je vous ai averti de Lufage que vous devez 
faire de ces mémoires fur la Mofcovie , mon intention 
n’a été que de vous faire connaître Ia néceffité où Lon 
eft d’employer quelques ménagemens en traitant des

N 3
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matières de cette délicateffe. La plupart des princes 
ont une paflion Iinguliere pour les arbres généalogi- 
ques : c’eft une elpèce d’amour propre qui remonte 
jufqu’aux ancêtres les plus reculés, qui les intéreiTe 
à la réputation non-feulement de leurs parens en 
droite ligne, mais encore de leurs collatéraux. Ofer 
leur dire qu’il y a , parmi leurs prédéceffeurs , des 
hommes peu vertueux et par conféquent fort mépri- 
fables , c’eft leur faire une injure quils ne pardonnent 
jamais ; et malheur à fauteur profane qui a eu la 
témérité d’entrer dans le fanctuaire de leur Iriftoire, 
et de divulguer l’opprobre de leur maifon. Si cette 
délicateffe s’étendait à maintenir la réputation de leurs 
ancêtresdu côté maternel, encore pourrait-on trouver 
des raifons valables pour leur infpirer un zèle auffi 
ardent ; mais de prétendre que cinquante ou foixante 
aïeux aient tous été les plus honnêtes gens du monde , 
c’eft renfermer la vertu dans une feule famille , et 
faire une grande injure au genre humain.

J’eus l’étourderie de dire une fois affez inconiidéré- 
ment, en préfence d’une perfonne , que moniteur un 
tel avait fait une action indigne d’un cavalier : il fe 
trouva, pour mon malheur, que celui dont j’avais 
parlé fi librement était le coufm-germain de l’autre 
qui s’en formalifa beaucoup. J’en demandai la raifon , 
on m’en éclaircit, et je fus obligé de paffer par tout 
un détail généalogique , pour reconnaître en quoi 
confiftait ma fottife. 11 ne me reftait d’autre reffource 
qu’à facrifier à la colère de celui que j’avais offenfe 
tous mes parens qui ne méritaientpoint del’être. On 
m’en blâma fort ; mais je me juftifiai en difant qυe 
tout homme d’honneur , tout honnête homme était
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mon parent , et que je n’en reconnaiffais point 
d’autres.

Si un particulier fe fent fi grièvement offenfé de ce 
qu’on peut dire de mal de fes parens ,à quel emporte
ment un fouverain ne fe livrerait-il pas , s’il apprenait 
le mal qu’on dit d’un parent qui lui eft refpectable > 
et dont il tient toute fa grandeur?

Je me fens très-peu capable de cenfurer vos ouvrages. 
Vous Ieurimprimez un caractère d’immortalité auquel 
il n’y a rien à ajouter ; et, malgré l’envie que j’ai de 
vous être utile , je fens bien queje ne pourrai jamais 
vous rendre le Icrvice que la fervante de Molière lui 
rendait, Iorfquil lui Iifait fes ouvrages.

Je vous ai dit mes fentimens fur la tragédie de 
Merope qui, felon le peu de Connaiffance que j’ai du 
théâtre et des règles dramatiques , me paraît la pièce 
Iaplus régulière que vous ayez faite. Je fuis perfuadé 
qu’elle vous fera plus d’honneur qu’Alzire. Je vous 
prierai de m’envoyer la correction des fautes de 
copiffe queje marque.

Jeffayerai de la voie de Trêves, felon que vous me 
le marquez, et j’efpère que vous aurez foin de vous 
faire remettre mes lettres de Trêves à Cirey , et 
d’avertir le maître de pofte du foin qu’il doit prendre 
de cette Correfpondance.

Vous me parlez d’une manière qui me fait entendre 
qu’il ne vous Teraitpasdefagreable de recevoir quelques 
pièces de mufique de ma façon. Ayez donc la bonté 
de me marquer combien de perfonnes vous avez pour 
1 exécution , afin que, fachant leur nombre et en quoi 
Confiftent leurs talens, je puiffe vous envoyer des pièces
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propres à leur ufage. Je vous enverrais la le Couvreur 
en cantate,

Quoi! ces lèvres charmantes, &c.

mais je crains de réveiller en vous le fouvenir d’un 
bonheur qui n’eft plus. Il faut, au contraire, arracher 
Tefprit de deffus des objets lugubres. Notre vie eft 
trop courte pour nous abandonner au chagrin. A 
peine avons-nous le temps de nous réjouir. AuiTi ne 
vous enverrai-je que de la muhque joyeufe.

Uindifcret Thiriot a trompette dans les quatre parties 
du monde que j’avais adreffé une lettre en vers à 
madame de la Popeliniere. Si ces vers avaient été 
paifables, ma vanité n’aurait pas manqué de vous en 
importuner au plus vite ; mais la vérité eft qu’ils ne 
valent rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait 
voir Iejour.

Jevoudrais bien pouvoir vivre dans un climat tem
péré. Je voudrais bien pouvoir mériter d avoir des 
amis tels que vous , d’être eftimé des gens de bien , je 
renoncerais volontiers à ce qui fait 1 objet principal 
de la cupidité et de Tambition des hommes ; mais je 
fens trop que fi je n’étais pas prince, je ferais bien 
peu de chofe. Votre mérite vous fuffit pour être 
eftimé, pour être envié, et pour vous attirer des admi
rations. Pour moi il me faut des titres, des armoiries 
et des revenus , pour attirer fur moi le regard des 
hommes.

Ah ! mon cher ami, que vous avez raifon d’être 
fatisfait de votre fort ! Un grand prince étant au 
moment de tomber entre les mains de fes ennemis >
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vit fes Courtifans en pleurs , et qui fe défefpéraient 
autour de lui; il dit ce peu de paroles qui enferment 
un grand fens : JeJens à vos larmes que je fuis encore roi.

Que ne vous dois-je point de reconnaiffance pour 
toutes les peines que je vous coûte ? Vous m’inftruifez 
fans ceife, vous ne vous Iaifez point de me donner 
des préceptes ! En vérité, Monfieur, je ferais bien 
ingrat fi je ne fentais pas tout ce que vous faites 
pour moi. Je m’appliquerai à préfent à mettre en 
pratique toutes les règles que vous avez bien voulu 
me donner ; et j e vous prierai encore de ne vous point 
IaiTer à force de me corriger.

J’ai cherché plus d’une fois pourquoi les Français, 
fi amateurs des nouveautés , reffu Tcitaient de nos jours 
le langage antique de Marot. Il eft certain que la 
langue françaife n était pas, à beaucoup près, auffi 
polie qu’elle left à préfent. Quel plaifir une oreille 
bien née peut-elle trouver à des fons rudes, comme 
le font ceux de ces vieux mots oncques , prou , la chofe 
publique, accoutrcmens, 8cc* &c.

On trouverait étrange à Paris fi quelqu’un y paraif- 
fait vêtu comme du temps de Henri IV, quoique cet 
habillement pût être tout auffi bon que le moderne. 
D où vient, je vous prie, que l’on veut parler et qu’on 
aime a rajeunir la langue contemporaine de ces modes 
qu on ne peut plus fouffrir ? et ce qu’il y a de plus 
extraordinaire , c,eft que cette langue eft peu entendue 
à préfent, que celle qu’on parle de nos jours eft beau
coup plus correcte et beaucoup meilleure, qu’elle eft 
fufceptible de toute la naïveté de celle de Marot, et 
qu’elle a des beautés auxquelles l’autre n’ofera jamais 
prétendre. Ce font-là , felon moi , des effets du
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------  mauvais goût et de la bizarrerie des caprices. H faut 
i7^8∙ avouer que I efprit Iiumaineft une étrange chofe !

Me voilà fur le point de m’en retourner chez moi 
pour me vouer à l’étude, et pour reprendre la philo- 
fophie, Thiftoire, la poëfie et la muiique. Pour la 
géométrie , je vous avoue que je la crains ; elle sèche 
trop Tefprit. Nous autres allemands ne Tavons que 
trop fee ; c’eft un terrain ingrat qu’il faut cultiver, 
arrofer fans ceffe pour qu’il produife.

Affurez la marquife du Châtelet de toute mon eftime ; 
dites à Emilie queje Tadmireau poffible. Pourvous, 
Monfieur , vous devez être perfuadé de 1 eftime par
faite que j’ai pour vous. Je vous le répète encore, je 
vous eftimerai tant que je vivrai, étant avec ces fenti
mens d’amitié que vous favez infpirer à tous ceux 
qui vous Connaiffent,

Monfieur,
votre très-fidèlement affectionné ami, 

FED ER i c.

LETTRE XXXI X.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

janvier.

MONSEIGNEUR,

Je reçois à la fois les plus agréables étrennes qu’on 
ait jamais reçues : deux bons gros paquets de votre 
Afteffe royale, l’un venant par la voie de Μ. Thirwt, 
Tautre par celle de Μ. Pletz, capitaine dans votre
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régiment, qui m’adreffe fon paquet de Lunéville. 
C’eft par ce même Μ. Pktz que j’ai Vlionneur de ɪ7 
faire réponfe à votre Alteffe royale , le même jour ou 
plutôt la même nuit ; car j’ai paffé une bonne partie 
de cette nuit à lire vos vers que ces deux paquets 
contiennent, et la profe très-inftructive fur la Ruffie.

Soyez bien sûr , Monfeigneur , que vos vers font 
grand tort à cette profe, et que nous aimons mieux 
quatre rimes lignées Fédéric , que tout le détail de 
l’empire des Ruffes, et que Vhiftoire univerfclle. Cc 
n’eft pas parce que ces vers louent Emilie et moi, ce 
n’eft pas par Vhonneur qu’ont ces vers français d’être 
de la façon d’un héritier d’une couronne d’Allemagne; 
la vérité eft qu’il y en a réellement beaucoup de très- 
jolis , de très-bien faits , et du meilleur ton du monde. 
Madame du Chdtelet, qui jufqu’à préfent n’a été que 
philofophe , va devenir poète pour vous répondre. 
Pour moi ,je fuis fi plein de vos préfens, Monfeigneur, 
que je ne fais de quoi vous parler d’abord. Nous 
n’avons pu encore lire le tout que très-rapidement, 
mais au premier coup d œil nous avons donné la pre
ference à la petite pièce en vers de huit fyllabes, qui 
eft un parallèle de votre vie retirée et libre avec celle 
qu’il faudra Hialheureufement que vous meniez un 
jour.

Je fuis perfuadé d’une chofe; dites-moi fi je me 
trompe, c eft que cet ouvrage vous a moins coûté que 
les autres. H refpire la facilité de génie, Faifance, 
Rs grâces : il me paraît de plus que c’eft de tous les 
ftyles celui qui convient peut-être le mieux à un 
prince tel que vous , parce qu’il eft plein de cette 
liberté et de ces agrémens que vous répandez dans
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------- la focieté qui a Thonneur de vous entourer. Ce ftyle 
*7^8. nefent point le travail d’un homme trop occupé de 

la poëiie· Les autres ouvrages ont leur prix : j’aurai 
l’honneur de vous en parler dans ma première lettre ; 
mais celui-ci fera le faint du jour. Il n’y a que très- 
peu de fautes qui ont échappé à la vivacité du royal 
écrivain, et qui font les fautes des doigts et non de 
Tefprit. Par exemple :

J'aufe profiter de la vie, 
Sans craindre les tres de Tenvie.

Votre main rapide a mis là j'auje pour joje, et tres 
pour traits 9 matein pour matin, &c. Vous faites amitié 
de quatre fyllabes, ce mot n’eft que de trois ; vous 
faites carrière de trois fyllabes , ce mot n’en a que deux. 
Voilà des obfervations telles qu’en ferait le portier de 
l’académie françaife ; mais , Monfeigneur, c’eft que 
je n’en ai guère d’autres à vous faire. Je raccommode 
une boucle à vos fouliers, tandis que les Grâces vous 
donnent votre chemife et vous habillcnt∙

Ce qui me fait encore , du moins jufqu’à prefent, 
donner la préférence à cet ouvrage, c’eft qu’il eft la 
peinture naïve de Iavie que vous menez. Il me femble 
que je fuis de la cour de votre AltefTe royale, que j’ai 
le bonheur de Tentendre , et de lui expofer mes 
doutes fur les fciences quelle cultive : d’ailleurs 
Cirey eft la petite image de Remusberg ; mon héroïne 
vit comme mon héros. J’allais vous parler, Mon- 
fcigneur , de Tépître que votre Alteffe royale lui 
adreffe, mais je ferais trop de tort à tous deux de 
parler pour elle.
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Digne de vous parler, digne de vous entendre,
Seule elle peut répondre à vos charmans écrits ;

Et c,eft à cette Thaleftris 
D’entretenir cet Alexandre.

Que j’aurai encore de remercîmens à faire à votre 
AlteiTe royale fur la lettre à Μ. Duhan, à Μ. Penel 
Je n’ofe à peine parler des vers que vous daignez 
m’adreffer. Quelle récompenfe pour moi, Mon- 
Teigneur ! quel encouragement pour mériter, fi je 
peux, vos bontés ! Laiffez-moi, s’il vous plaît, me 
recueillir un peu ; ma tête eft ivre. J aurai Thonneur de 
vous parler de tout cela quand je ferai de fang froid.

Pour me défenivrer , je viens vite à la profe , aux 
éclairciffemens fur la Ruffie , que vous avez daigné 
faire parvenir jufqu a moi , et dont j’étais extrême
ment en peine.

Ils ont Tair d’être écrits par un homme bien au 
fait, et qui connaît bien l’intérieur du pays. Je ne 
fuis point étonné de voir dans le czar Pierre I les 
contralles qui déshonorent fes grandes qualités ; mais 
tout ce que je peux dire pour excufer ce prince, c’eft 
qu’il les fentait. Un bourgmeftre d Amfterdam le 
Iount un jour de ce qu’il voulait réformer fa nation: 
J'y aurai beaucoup de peine , répondit le czar; mais j ai 
un plus grand ouvrage à entreprendre. Eh! quel efi-ilf 
dit le hollandais : Cefi de me réformer moi-même, reprit 
le czar. Je conviens , Monfeigneur, que c’était un 
barbare ; mais enfin c’eft un barbare qui a créé des 
hommes , c,eft un barbare qui a quitté fon empire 
pour apprendre à régner , c’eft un barbare qui a lutté 
contre l’éducation et contre la nature. Il a fondé des
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------ villes, il a joint des mers par des canaux ; il a fait 
17^∙ connaître la marine à un peuple qui n’en avait pas 

d’idée , il a voulu même introduire la fociété chez 
des hommes infociables.

Il avait de grands défauts , fans doute ; mais 
n’étaient-ils pas couverts par cet efprit créateur, par 
cette foule de projets tous imaginés pour la grandeur 
de fon pays , et dont plufieurs ont été exécutés ? 
N’a-t-il pas établi les arts ? n’a-t-il pas enfin diminué 
le nombre des moines ? votre AlteiTe royale a grande 
raifon de détefter fes vices et fa férocité ; vous haïffez 
dans Alexandre, dont vous me parlez , le meurtrier de 
Clitus ; mais n’admirez-vous pas le vengeur de la 
Grèce, le vainqueur de Darius, le fondateur d’Ale
xandrie? ne fongez-vous pas qu’il vengeait les Grecs 
de Tinfolent orgueil des Perfes , qu’il fondait des villes 
qui font devenues le centre du commerce du monde, 
qu’il aimait les arts, qu’il était le plus généreux des 
hommes? Leczar , dites-vous, Monfeigneur, n avait 
pas la valeur de Charles XII i cela eft vrai ; mais enfin, ce czar, né avec peu de valeur, a donné des batailles, 
a vu bien du monde tué à fes côtés , a vaincu en per- 
fonne le plus brave homme de la terre. J aime un 
poltron qui gagne des batailles.

Je ne diffimulerai pas fes fautes , mais j’élèverai le 
plus haut queje pourrai, non-feulement ce qu’il a 
fait de grand et de beau , mais ce qu il a voulu faire* 
Je voudrais qu’on eût jeté au fond de la mer toutes 
les hiftoires qui ne nous retracent que les vices et les 
fureurs des rois : à quoi fervent ces regiftres de crimes 
et d’horreurs? qu’à encourager quelquefois un prince 
faible à des excès dont il aurait honte , s’il n’en voyait
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des exemples. La fraude et le poifon coûteront-ils 
beaucoup à un pape , quand il lira qvx Alexandre VI 
s’eft foutenu par la fourberie , et a empoifonné fes 
ennemis ?

Plût à Dieu que nous ne ConnuiTions des princes 
que le bien qu’ils ont fait! L’univers ferait heureufe- 
ment trompé , et peut-être nul prince n’oferait donner 
Fexemple d’être méchant et tyrannique.

Je ferai probablement obligé de parler de l’impéra
trice Marthe , nommée depuis Catherine , et du maL 
heureux fils de ce féroce Iegiflateur. Oferai-je fupplier 
votre Alteffe royale de me procurer quelque connaif- 
fance fur la vie de cette femme fingulière , fur les 
mœurs et fur le genre de mort du Czarovitz ? J’ai bien 
peur que cette mort ne terniffe la gloire du czar. 
J’ignore fi la nature a défait un grand homme d’un 
fils qui ne l’eût pas imité, ou fi le père s’eft fouillé 
d’un crime horrible.

Infelix, utcumque ferent ea fata nepotes !

Votre Alteffe royale aura-t-elle la bonté de joindre 
ces éclairciffemens à ceux dont elle m’a déjà honoré? 
Votre deftin eft de me proteger et de m’inftruire, 8cc.
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LETTRE XL.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

5 février.

Pr ince, cet anneau magnifique
Eft plus cher à mon cœur qu’il ne brille à mes yeux.
L’anneau de Charlemagne et celui d’Angelique

Etaient des dons moins précieux :
Et celui d'Hans-Carvel, s’il faut que je m’explique, 

Eft le feul que j,aimaffe mieux.

Votre Alteffe royale m’embarraffe fort , Mon- 
feigneur, par fes bontés ; car j’ai bientôt une autre 
tragédie à lui envoyer : et quelque honneur qu’il y 
ait à recevoir des préfens de votre main , je voudrais 
pourtant que cette nouvelle tragédie fervît, s’il fe 
peut , à payer la bague , au lieu de paraître en 
briguer une nouvelle.

Pardon de ma poétique infolence, Monfeigneur ; 
mais comment voulez-vous que mon courage ne foit 
un peu enflé ? Vous me donnez votre fuffrage : voilà, 
Monfeigneur , Iaplus Aatteufe récompenfe; et je m’en 
tiens fi bien à ce prix, queje ne crois pas vouloir en 
tirer un autre de maMérope. Votre Alteffe royale me 
tiendra lieu du public. Car c’eft affez pour moi que 
votre efprit mâle et digne de votre rang ait approuve 
une pièce françaife fans amour'. Je ne ferai pas 1 honneur 
à notre parterre et à nos loges de leur préfenter un 
ouvrage qui condamne trop ce goût frelaté et efféminé> 
introduit parmi nous. J’ofe penfer, d’après le fentiment 

de
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de votre AIteffe royale que tout homme qui ne fe fera------ -
pas gâté Ie goût par ces élégies amoureufes que nous ɪ 7 ɜɛ* 
nommons tragédies, fera touché de Tamour maternel 
Qm regne dans Merope ; mais nos Français font mal- 
Keuieufernerit fi galans et fi jolis, que tous ceux qui 
ont traité de pareils fujets les ont toujours ornés d'une 
petite intrigue entre une jeune princeffe et un fort 
aimable cavalier. On trouve une partie quarrée toute 
établie dans TElectre dê Crebillon , pièce remplie 
d ailleurs d’un tragique très-pathétique. L Amafis de 
IaGrange, qui eft le fujet de Merope , eft enjolivé 
dun amour très-bien tourné. Enfin voilà notre goût 
général ; Corneille s’y eft toujours affervi. Si CeJar 
vient en Egypte , c’eft pour y voir wrze reine adorable ; et 
Antoine lui répond : Oui, Seigneur i je ΐ ai vue , elle ejl 
incomparable. Le vieux Marcien. le ride Sertorius, fainte 
Pauline, Ste Pheodore la proftituée, font amoureux.

Ce n’eft pas que Tamournepuiffe être une paffion 
digne du théâtre ; mais il faut qu’il foit tragique, 
paffionné , furieux , cruel et criminel, horrible , fi 
Ton veut, et point du tout galant.

Je fupplie votre Alteffe royale de lire la Merope 
italienne du marquis Majjéi; elle verra que toute diffé
rente quelle eft de la mienne ,j’ai du moins le bonheur 
de me rencontrer avec lui dans la fimplicité du fujet, 
et dans 1 attention que j’ai eue de n’en pas partager l’in
térêt par une intrigue étrangère. C’eft une occupation 
digne d’un génie comme le vôtre , que d’employer 
fon Ioifir à juger les ouvrages de tout pays : voilà la 
vraie monarchie univerfelle ; elle eft plus sure que celle 
où les maifons d’Autriche et de Bourbon ont afpiré. Jc 
ne fais encore fi votre Alteffe royale a reçu mon

CorreJp. du roi de P... Tome I. O
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*™— paquet et la lettre de madame la marquife du Chatelet, 
ɪ?38· par la voie de Μ. Plet, Je vous quitte, Monfeigneur, 

pour aller vite travailler au nouvel ouvrage dont 
j’efpère amufer , dans quelques femaines , le Trajan 
et le Mecene du Nord.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiifance, Monfeigneur, de votre AltelTe 
royale &c.

LETTRE XLI.

DU PRINCE ROTAL.

ʌ Remusberg , le 4 février.

monsieur,

Je fuis bien fâché que Thiftoire du czar et mes 

mauvais vers fe foient fait attendre fi long-temps. 
Vous en rêvez de meilleurs que je n en fais les yeux 
ouverts ; et fi dans la foule il s’en trouve de palfables , 
c’eft qu’ils feront volés ou imités d’après les vôtres. 
Je travaille comme ce fculpteur qui , Iorfquil fit la 
Vénus de Médicis , compofa les traits de fon vifage et 
les proportions de fon corps d’après les plus belles 
perfonnes de fon temps. C’étaient des pièces de rap
port ; mais fi ces dames lui eulfent redemandé, Tune 
fes yeux , Tautre fa gorge , une autre fon tour de 
vifage , que ferait-il refté à la pauvre Vénus du 
Hatuaire ?

Je vousavoue que le parallèle de ma vie et de celle 
de la cour m’a peu coûté ; vous lui donnez plus de
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louanges qu’il n’en mérite. C’eft plutôt une relation ·------
de mes occupations qu’une pièce poétique . ornée ŋɜɛ 
d. images qui lui conviennent. J’ai penfé ne pas vous 
1 envoyer , tant j’en ai trouvé le ftyle négligé.

J attends , avec bien de l’impatience , les vers
Emilie veut bien fe donner la peine de compofer. 

Je fuis toujours sûr de gagner au troc ; et fi j’étais 
cartéfien, je tirerais une grande vanité d’être la caufe 
Occafionnelle des bonnes productions de la marquife. 
On dit que, Iorfquon fait des dons aux princes, ils 
les rendent au centuple ; mais ici c’eft tout le con
traire : je vous donne de la mauvaife monnaie , et 
Vousmerendez des Inarchandifesineftimables. Qu’on 
eft heureux d’avoir affaire à un efprit comme le vôtre 
ou comme celui d'Emilie ! C’eft un fleuve qui fe 
déborde , et qui fertilife les campagnes fur Iefquelles 
il fe répand.

Il ne me ferait pas difficile de faire ici l’énuméra
tion de tous les fujets de reconnaiffance que vous 
m’avez donnés , et j’aurais une infinité de chofes à 
dire du Mondain, de fa défenfe , de l’ode à Emilie et 
d’autres pièces , et de l’incomparable Merope. Ce 
font de ces préfens que vous feul êtes en état de faire.

Vous ne fauriez croire à quel point vos vers 
rabaiffent mon amour propre ; il n’y a rien qui tienne 
contre eux.

Je fuis dans le cas de ces efpagnols établis au 
Mexique, qui fondent une divinité fort Angulierefurla 
beauté de leur peau bife et de leur teint olivâtre. Que 
deviendraient-ils s ils Voyaientunebeaute européane, 
un teint brillant des plus belles couleurs, une peau 
dont la fineffe eft comme celle de ces vernis qui

O 2
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■------- couvrent les peintures , et IaiiTent entrevoir jufqu aux
17⅛8. traits du pinceau les plus Tubtils ? Leur orgueil , cc 

me Temble , fe trouverait Tapé par le fondement ; et 
je me trompe fort , ou les miroirs de ces ridicules 
JVarcijjes feraient caffes avec dépit et avec emporte
ment.

Vous me paraiffez fatisfait des mémoires du czar 
Pierre I, que je vous ai envoyés, et je le fais de ce 
que j’ai pu vous être de quelque utilité. Je me don
nerai tous les mouvemens néceffaires pour vous faire 
avoir les particularités des aventures de la czarine , et 
la vie du czarovitz que vous demandez. Vous ne 
ferez pas fatisfait de la manière dont ce prince a fini 
fes jours , la férocité et la cruauté de fon père ayant 
mis fin à fa trifte deftinée.

Si Ton voulait fe donner la peine d’examiner , à *
tête repofée, le bien et le mal que le czar a fait dans 
fon pays , de mettre fes bonnes et mauvaifes qualités 
dans la balance , de les pefer, et dejuger enfuite de 
lui fur celles de fes qualités qui remporteraient, on 
trouverait peut-être que ce prince a fait beaucoup 
de mauvaifes actions brillantes , qu’il a eu des vices 
héroïques , et que fes vertus ont été obfcurcies et 
éclipfées par une foule innombrable de vices. Il me 
femble que Thumanite doit être la première qualité 
d’un homme raifonnable. S’il part de ce principe , 
malgré fes défauts, il n’en peut arriver que du bien. 
Mais , fi au contraire un homme n’a que des fenti- 
mens barbares et inhumains, il fe peut bien qu’il faffe 
quelque bonne action ; mais fa vie fera toujours 
fouillée par fes crimes.

Il eft vrai que les Iriftoires font en partie les archives
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de la méchanceté des hommes ; mais en offrant le ------
poifon,ellesOffrentauffil’antidote.Nous voyons dans 17 j^∙ 
Iniftoire quantité de méchansprinces, des tyrans, des 
monftres, et nous les voyons tous haïs de leurs peuples, 
déteftés de leurs voifms, et en abomination dans tout * 
Iunivers. Leurnom foui devient une injure; et c’eft 
un opprobre à 1⅜ réputation des vivans que d’être 
apoftrophés du nom de ces morts.

Peu deperfonnes font infenfibles à Ieurreputation ; 
quelque méchans qu’ils foient , ils ne veulent pas 
qu’on les prenne pour tels ; et, malgré qu’on en ait, 
ɪls veulent être cités comme des exemples de vertu 
Ctdeprobite , et d’hommes héroïques. Je crois qu’avec 
de Temblables difpofitions, la lecture de Ihiftoire, et 
les monumens quelle nous Iaiffe de la mauvaife 
réputation de ces monftres que la nature a produits, 
ne peut que faire un effet avantageux fur Tefprit des 
princes qui les Iifent ; car, en regardant les vices 
comme des actions qui dégradent et qui terniffent la 
réputation, le plaifir de faire du bien doit paraître ii 
pur, qu’il n’eft pas poffible de n’y être point fenfible.

Un homme ambitieux ne cherche point dans 
Thiftoire Texemple d,un ambitieux qui a été détefté ; 
et quiconque lira la fin tragique de Cèjar apprendra à 
redouter les fuites de la tyrannie. De plus, les hommes 
fe cachent, autant qu’ils peuvent, la noirceur et la 
méchanceté de leur cœur. Ils agiffent indépendamment 
des exemples ; et d’ailleurs fi Un fcélérat veut autori- 
fer fes crimes par des exemples , il n’a pas befoin 
( ceci foit dit à l’honneur de notre fiècle ) de remonter 
jufqu’à l’origine du monde pour en trouver. Le genre 
humain corrompu en préfente tous les jours de plus

O 3
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récens , et qui par-là même en ont plus de force. Enfin 
il n’y a qu’à être homme pour être en état de juger 
de la méchanceté des hommes de tous les fiècles. Il 
n’eft pas étonnant que vous n’ayez pas fait les mêmes 
réflexions.

Ton ame, de tout temps à la vertu nourrie, 
Cherche fes alimens dans la philofophie, 
Et fut l’art d’enchaîner tous ces tyrans fougueux 
Qui déchirent les cœurs des humains malheureux. 
Tranquille au haut des cieux, où nul mortel t’égale., 
Le vice eß à tes yeux comme une terre auRrale.

Mon impatience n’eft pas encore contentée fur 
l’arrivée de CeJarwn et du fiècle de Louis le grand. 
La goutte les arrête en chemin. Il faut, à la vérité , 
favoir fe paffer des agrémens dans la vie , quoique 
j’efpère que mon attente ne durera guère, et que ce 
JaJon me rendra dans peu poffeffeur de cette toifon 
d’or tant défirée et tant attendue.

Vous pouvez vous attendre, et je vous Iepromets, 
à toute la fincérité et à toute la franchife de ma part 
fur vos ouvrages. Mes doutes font des efpèces d’inter
rogatoires qui vous obligent à Iajuftice de m’inftruire.

Je vous prie d’affurer l’incomparable Emilie de 
Teftime dont je fuis pénétré pour elle. Maisje m’aper
çois que je finis mes lettres par des falutations aux 
fœurs , comme St Paul avait coutume de conclure fes 
épîtres; quoique je fois perfuadé que, ni fous l’éco
nomie de l’ancienne loi , ni fous celle du nouveau 
teftament ,il n’y eût d’iduméenne qui valût la centième 
partie ü Emilie. Quant à Teftime , l’amitié et la
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Coniideration que j’ai pour vous , elles ne finiront ------ -
jamais, étant, Monfieur, votre très - fidèlement ɪɪɜ8, 
affectionné ami ,

E έ D έ R ɪ c.

LETTRE XLII.

D E Μ. DE VOLTAIRE.

Février.

MONSEIGNEUR,

On e maladie qui a fait le tour de la France eft 

enfin venue s’emparer de ma figure légère, dans un 
château qui devrait être à l’abri de tous les fléaux de 
ce monde , puifqu’on y vit fous les aufpices div¿ 
Federici et diva Emilia. J’étais au lit Iorfque je reçus 
à la fois deux lettres bien confolantes de votre Alteffe 
royale ; l’une par la voie de Μ. Thiriot, à qui votre. 
Altefferoyale, très-jufte dans fes épithètes , donne 
celle de trompette, mais qui eft aulfi une des trom
pettes de votre gloire ; l’autre lettre eft venue en 
droiture à fa deftination.

Toutes celles dont vous m’avez honoré, Monfei- 
gneur, ont été autant de bienfaits pour moi ; mais la 
dernière eft celle qui m’a caufé le plus de joie. Ce n’eft 
pas Amplement parce qu’elle eft la dernière, c’eft parce 
que vous avez jugé des défauts de Mérope comme fi 
votre Altefferoyale avait paffe fa vie à fréquenter nos 
théâtres. Nous en parlions , la fublime Emilie et moi, 
et nous nous demandions fi cette crainte que marquait 
Polifonteaxi quatrième acte, fi cette langueur du vieux:

O 4
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bon homme Narbas, et ce foin de fe conferver, au 
cinquième, auraient déplu à votre AlteiTe royale. Le 
courrier des lettres arriva, et apporta vos critiques; 
nous fûmes enchantés. Que croyez-vous queje fis fur le 
champ , Monfeigneur, tout malade que j’étais ? vous 
le devinez bien : je corrigeai et ce quatrième et ce 
cinquième acte.

Je m’étais un peu hâté , Monfeigneur , de vous 
envoyer Touvrage. L’envie de préfenter des prémices 
Dwo Federico, ne m’avait pas permis d’attendre que la 
Xnoiffonfut mure ; ainfije vous fupplie de regarder cet 
effai comme des fruits précoces : ils approchent un peu 
plus actuellement de Ieurpoint de maturité. J’ai beau
coup retouché la fin du fécond, la fin du troifième, 
le commencement et la fin du quatrième, et prefque 
la moitié du cinquième. Si votre Alteffe royale le 
permet, je lui enverrai ou bien une copie des quatre 
actes retouchés,ou bien feulement les endroits corrigés.

Je crois que ⅛Λ..Thiriot enverra bientôt à votre Alteffe 
royale une tragédie nouvelle , qui eft infiniment goû
tée à Paris ; elle eft d’un homme à peu-près de mon 
âge, nomméh Chauffée, qui s’eft mis àCompoferpour le 
théâtre affez tard , comme s’il avait voulu attendre 
que fon génie fut dans toute fa force. Il a fait déjà une 
comédie fort eftimée, intitulée le Préjugé ά la mode, et 
une Epilre à Clio , dont les trois quarts font un ouvrage 
parfait dans fon genre. J’efpère beaucoup de fa tra
gédie de Maximien ; çe fera un amufement de plus 
pour Remusberg. Il fera lu çt approuvé par votre 
Alteffe royale; je ne peux lui fouhaiter rien de mieux.

Vous êtes notre juge , Monfeigneur; nous fommes 
comme les peuples d’Elide qui crurent n’avoir point
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Ctablidesjeuxhonorables , fi on ne les approuvait en ------
Egypte. 1738.

Votre AlteiTe royale me fait frémir en me parlant 
de ce que je foupçonnais du czar. Ah ! cet homme 
e∩ indigne d’avoir bâti des villes : c’eft un tigre qui a 
été le Iegiflateur des loups.

Votre Altefferoyale daigne me promettre la can
tate de la le Couvreur ; ah ! Monfeigneur , honorez 
donc Cirey de ce préfent ; il faut qu’une partie de 
nos plaifirs nous vienne de Remusberg. Je ferai en 
paradis quand mes oreilles entendront mes vers 
embellis par votre muhque , et chantés par Emilie.

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs puffent 
lire ce que votre Alteffe royale m’a écrit fur le ftyle 
marotique, et fur Ieridicule d’exprimer envieux mots 
des chofes qui ne méritent d’être exprimées en aucune 
langue. Grejfet ne tombe point dans ce défaut; il écrit 
purement ; il a des vers heureux et faciles ; il ne lui 
manque que de la force, un peu de variété, et fur-tout 
un ftyle plus concis : car il dit d’ordinaire en dix 
vers ce qu’il ne faudrait dire qu’en deux ; mais votre 
efprit fupérieur fent tout cela mieux que moi.

Je m’imagine que Μ. Ie baron de JcejiJerling eft 
enfin revenu vers fon étoile polaire, et que Louis XlV 
et Newton ont fubi leur arrêt. J’attends cet arrêt pour 
continuer ou pour fufpendre Thiftoire du fiècle de 
Louis XIV.

Je fuis avec un profond refpect et la plus tendre 
reconnaiffance, pariter cum Emiliâ, 8cc.
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j 738.

LETTRE XLIIL

DU PRINCEROYAL·

A Rernusbcrg , Ie 17 février,

MONSIEUR,

O N vient de me rendre votre lettre du 23 janvier, 

qui fert de réponfe, ou plutôt de réfutation, à celle 
du 26 décembre que je vous avais écrite. Je me repens 
bien de m’être engagé trop légèrement, et peut - être 
inconfidérément, dans une difeuffion métaphyfique t 
avec un adverfaire qui va me battre à plate couture ; 
mais il n’eft plus temps de reculer Iorfquon a déjà 
tant fait.

Je me fouviens, à cette occafion, d’avoir été pré- 
Jent à une difpute où il s’agiifait de la préférence que 
Ton devait ou à la mufique françaife ou à Titalienne. 
Celui qui fefait valoir la françaife fe mit à chanter 
miférablement une ariette italienne , en foutenant que 
c’était la plus abominable chofe du monde; de quoi 
on ne difeonvenait point. Après quoi il pria quel
qu’un qui chantait tres-bien en français, et qui s’en 
acquitta a merveille, de faire les honneurs de Lulliz 
Il eft certain que , fi on avait jugé de ces deux 
mufiques différentes fur cet échantillon , on n’aurait 
pu que rejeter le goût italien, et au fond je crois 
qu’on aurait mal jugé.

La métaphyfique ne ferait-elle pas entre mes mains 
ce que cette ariette italienne était dans la bouche
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de ce cavalier qui n’y entendait pas grand’chofe ? ------
Quoi qu’il en foit, j’ai votre gloire trop à cœur pour 1 
vous céder gain de caufe, fans plus faire de réfiilance. 
Vous aurez l’honneur d’avoir vaincu un adverfaire 
intrépide , et qui fe fervira de toutes les défenfes qui 
lui relient et de tout fon magafin d’argumens, avant 
que de battre la chamade.

Je me fuis aperçu que Ia différence dans Ia manière 
d’argumenter, nous éloignait le plus dans les fyilêmes 
que nous foutenons. Vous argumentez a poβerιori, et 
moi à priori ; ainfi , pour nous conduire avec plus 
d’ordre , et pour éviter toute confufion dans les 
profondes ténèbres métaphyftques dont il faut nous 
débrouiller, je crois qu’il ferait bon de commencer 
par établir un principe certain : ce fera le pôle avec 
lequel notre boulfole s’orientera ; ce fera le centre 
où toutes les lignes de mon raifonnement doivent 
aboutir.

Je fonde tout ce que j’ai à vous dire fur la provi
dence , fur la fageffe et fur la préfcience de dieu. 
Ou DIE U eft fage , ou il ne Teil pas. S’il ell fage, il 
ne doit rien Iaiffer au hafard ; il doit fe propofer un 
but, une fin en tout ce qu’il fait : fi D IE U ell fans 
fageffe, ce n’eft plus un dieu ; c’eil un être fans 
τaifon, un aveugle hafard, un affemblage contradic
toire d’attributs qui ne peuvent exifter réellement. Il 
faut donc que néceffairement la fageffe, la prévoyance 
et la préfcience foient des attributs de d i e u , ce qui 
prouve Tuffffamment que dieu voit les effets dans 
leurs caufes, et que , comme infiniment puiffant, fa 
volonté s’accorde avec tout ce qu’il prévoit. Remar
quez en paffant que ceci détruit les contingens futurs ;
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------- car Tavenir ne peut point avoir d’incertitude à Tegard 
17⅛8. de DiEu tout-puiffant, qui veut tour ce qu’il peut, 

et qui peut tout ce <^uil veut.
Vous trouverez bon à préfent que je réponde aux 

objections que vous venez de me faire. Je fuivrai 
l’ordre que vous avez tenu, afin que par ce parallèle 
la vérité en devienne plus palpable.

I. La liberté de Tliomme , telle que vous la défi- 
niffez , ne faurait avoir , felon mon principe , une 
raifon fuffifante ; car, comme cette liberté ne pouvait 
venir uniquement que de dieu , je vais vous prouver 
que cela même implique contradiction , et qu ainfi 
c’eft une chofe impoffible. Dieu ne peut changer 
Teffence des chofes : car, comme il lui eft impoffible 
de donner à un triangle, en tant que triangle, un 
quarré , de faire que le paffé n’ait pas été , auffi peu 
faurait-il changer fa propre effence. Or il eft de fon 
effence, comme un dieu fage , tout-puiffant et con- 
naiffant Tavenir, de fixer les événemens qui doivent 
arri/er dans tous les fiècles qui s’écouleront : il ne 
faurait donner à Thomme la liberté d agir diamétrale
ment à ce qu’il avait voulu; de quoi il réfulte qu’on 
dit une contradiction , Iorfquon foutient que dieu 
peut donner la liberté à Thomme.

II. L’homme penfe , opère des mouvemens , et 
agit, j’en conviens , mais d’une manière fubordon- 
née aux inviolables lois du deftin. Tout avait été 
prévu par la Divinité , tout avait été réglé ; mais 
Thomme, qui ignore Tavenir, ne s’aperçoit pas qu’en 
femblant agir indépendamment , toutes fes actions 
tendent à remplir les décrets de la Providence.



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 221

On voit la Liberté , cette efclave Ii fière,
Par d'invifibles nœuds dans ces lieux prifonnière : 
Sous un joug inconnu que rien ne peut brifer, 
Dieu fait TaiTujettir fans la tyrannifer.

LA HENRI ADE.

III. Je vous avoue que j’ai été ébloui par le début 
de votre troifième objection. J’avoue qu’un Dieu 
trompeur , iffu de mon propre fyftême , me furprit; 
mais il faut examiner fi ce Dieu nous trompe autant 
qu’on veut bien le faire croire.

Ce n’eft point l’être infiniment fage , infiniment 
conséquent qui en impoic à fes créatures par une 
liberté feinte qu’il femble leur avoir donnée. Il ne 
leur dit point : Vous êtes libres , vous pouvez agir 
felon votre volonté ; mais il a trouvé à propos de 
cacher à leurs yeux les refforts qui les font agir. Il 
ne s’agit point ici du miniftère des pallions , qui eft 
une voie entièrement ouverte à notre fujétion ; au 
contraire , il ne s’agit que des motifs qui déterminent 
notre volonté. C eft une idée d’un bonheur que nous 
nous figurons, ou d’un avantage qui nous flatte , et 
dont la repréfentation fert de règle à tous les actes de 
notre volonté. Par exemple , un voleur ne déroberait 
point s il ne fe figurait un état heureux dans la poffef- 
fion du bien qu’il veut ravir ; un avare n’amafferait 
pas tréfor fur tréfor , s’il ne fe repréfentait pas un 
bonheur idéal dans Tentaffement de toutes fes 
richeffes ; un foldat n’expoferait point fa vie , s’il ne 
trouvait fa félicité dans l’idée de la gloire et de la 
réputation qu’il peut acquérir, d’autres dans l’avan
cement , d’autres dans des récompenfes qu’ils
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------- attendent : en un mot, tous les hommes ne fe gou- 
vernent que par les idées quils ont de leur avantage 
et de leur bien-être.

IV. Je crois d’ailleurs que j’ai Fuffifamment déve
loppé la contradiction qui fe trouve dans le fyftême 
du franc arbitre, tant par rapport aux perfections de 
Dieu, que relativement à ce que l’expérience nous 
confirme. Vous conviendrez donc avec moi que les 
moindres actions de la vie découlent d’un principe 
certain, d’une idée de bonheur qui nous frappe ; et 
c’eft ce qu’on appelle motifs raifonnables , qui font t 
felon moi , les cordes et les contrepoids qui font 
agir toutes les machines de Iunivers; ce font les 
refforts cachés dont il plait a DIEU de fe fervir pour 
affujettir nos actions à fa volonté fuprême.

Les tempéramens des hommes et les caufes occa- 
Tionnelles, {toutes également aifervies à la volonté 
divine ) donnent enfuite lieu aux modifications de 
leurs volontés , et caufent la différence fi notable que 
nous voyons dans les actions des hommes.

V. Il me femble que les révolutions des corps 
céleftes, et l’ordre auquel tous ces mondes font affu- 
jettis, pourraient nous fournir encore un, argument 
bien fort pour foutenir la néceffité abfolue.

Pour peu qu’on ait de Connaiffance de Taftronomie, 
on eft inftruit de la régularité infinie avec laquelle les 
planètes font leur cours. On connaît d’ailleurs les lois 
de la pefanteur , de Tattraction , du mouvement , 
toutes lois inviolables de la nature. Si des corps de 
cette matière , fi des mondes , fi tout Tunivers eft 
affujetti à des lois fixes et permanentes, comment 
eft-ce que Μ. CLarke, que Newton viendront me dire
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que Thomme , cet être fi petit, fi imperceptible en ----- ■*
Comparaifon de ce vafte univers , que dis-je , ce ɪɪɜɛ* 
malheureux reptile qui rampe fur la furface de ce 
globe qui n eft qu’un point dans l’univers , cette 
miférable créature aura-t-elle feule le préalable d’agir 
au hafard , de n être gouvernée par aucunes lois , et, 
en dépit de fon créateur, de fe déterminer fans raifon 
dans fes actions ? car qui foutient la liberté entière des 
hommes , nie pofitivement que les hommes foient 
raifonnables , et quils fe gouvernent felon les principes 
que j’ai allégués ci-deifus. FauiTeteevidente; il ne faut 
que vous connaître pour en être convaincu.

VL Ayant déjà répondu à votre fixième objection, 
il me fuffira de rappeler ici que DIEU ne pouvant 
pas changer Teffence des chofes , ne faurait par confé- 
quent fe priver de fes attributs.

VII. Après avoir prouvé qu’il eft contradictoire 
que DIEU puiffe donner à Thomme la liberté d’agir ? 
il ferait fuperflu de répondre à la feptième objection» 
quoique je ne puiffe m’empêcher de dire, au nom 
des Wolf et des Leibnitz , aux Clarke et aux Newton , 
qu’un Dieu qui entre dans la régie du monde entre 
dans les plus petits détails , dirige toutes les actions 
des hommes dans le même temps qu’il pourvoit aux 
befoins d’un nombre innombrable de mondes, me 
paraît bien plus admirable qu’un Dieu qui , à 
¡’exemple des nobles et des grands d’Efpagne, adon
nés à Toifivete, ne s’occupe de rien. De plus , que 
deviendra Timmenfite de dieu fi, pour le foulager, 
nous lui ôtons le foin des petits détails ?

Je le répète , le fyftême de Wfexplique les actions 
des hommes conformément aux attributs de dieu , 
et à l’autorité de l’expérience.
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’ VIII. Quant aux emportemens et aux pallions
vi0∣eπtes des hommes, ce font des reiforts qui nous 
frappent, puifqu’ils tombent vifiblement fous nos 
fens ; les autres n’en exiftent pas' moins , mais ils 
demandent plus d’application d’efprit et plus de 
méditation pour être découverts.

IX. Les défirs et la volonté font deux chofes qu’il 
ne faut pas confondre , j’en conviens ; mais le 
triomphe de la volonté fur les défirs ne prouve rien 
en faveur de la liberté. Ce triomphe ne prouve autre 
chofe finon qu’une idée de gloire qu’on fe préfente en 
fupprimant fes défirs. Une idée d’orgueil, quelquefois 
auffi de prudence , nous détermine à vaincre ces 
défirs ; ce qui eft l’équivalent de ce que j’ai établi 
plus haut.

X. Puifque fans DIE ü le monde ne pourrait pas 
avoir été créé , comme vous en convenez , et puifque 
je vous ai prouvé que l’homme n eft pas libre , ü 
s’enfuit que, puifqu’il y a un DIEU , il y a une nécef- 
fité abfolue ; et puifqu’il y a une néceffité abfolue , 
Thomme doit par conféquent y être aifujetti, et ne 
faurait avoir de liberté.

Réfuterai-je encore le fyftême des fociniens après 
avoir fuffifamment établi le mien ? Dès qu’il eft 
démontré que dieu ne faurait rien faire de contraire 
à fon effence , on en peut tirer la conféquence que 
tout ce qu’on peut dire pour prouver la liberté de 
Thomme fera toujours également faux. Le fyftême de 
Wolf eft fondé fur les attributs qu’on a démontrés en 
D i e u ; le fyftême contraire n’a d’autre bafe que des 
Tuppofitions évidemment fauffes : vous comprenez 
que tous les autres s’écroulent d’eux-mêmes.

Pour
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Pour ne rien IaiiTer en arrière , je dois vous faire ------
remarquer une inccnféquence qui me paraît être dans 17 ɜɛ* 
le plaifir que dieu prend de voir agir des créatures 
libres. On ne s’aperçoit pas qu’on juge de toutes 
chofes par un certain retour qu’on fait fur foi-même : 
par exemple , un homme prend plaifir à voir une 
république Iaborieufe de fourmis pourvoir avec une 
efpèce de fageffe à fa fubfiftance ; de-là on s’imagine 
que DIEU doit trouver le même plaifn- aux actions 
des hommes. Mais on ne s’aperçoit pas, enraifonnant 
de la forte , que le plaifir eft une paffion humaine, 
et que , comme DIEU n’eft pas un homme, qu’il eft 
un être parfaitement heureux en lui-même, il n’eft 
Tufceptible de recevoir aucune Itnpreffion, ni de joie, 
ni d’amour , ni de haine , ni de toutes les paffions 
qui troublent les humains.

On foutient, il eft vrai, que dieu voit le paffé, 
le préfent et l’avenir ; que le temps ne le vieillit 
point, et que le moment d’à préfent, des mois, des 
années, des mille milliers d’années ne changent rien 
à fon être , et ne font , en Comparaifon de fa durée 
qui n’a ni commencement ni fin , que comme un 
inftant, et moins encore qu’un clin d’œil.

Je vous avoue que le Dieu de Μ. Clarke m’a bien 
fait rire. C’eft un Dieu affurément qui fréquente les 
cafés , et qui fe met à politiquer avec quelques mifé- 
rables nouvelliftes fur les conjonctures préfentes de 
I Europe. Je crois qu’il doit être bien embarraffé à 
préfent pour deviner ce qui fe fera la campagne pro
chaine en Hongrie, et qu’il attend avec grande impa
tience 1 arrivée des événemens , pour favoir s’il s’eft 
trompé dans fes conjectures ou non.

CorreJp. du roi de P... ,bc. Tome I. P
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•------ Je n’ajouterai qu’une réflexion à celles queje viens
*7 38· de faire ; ceft que ni le franc arbitre ni la fatalité 

abfolue ne difculpent pas la Divinité de fa participa
tion au crime : car que dieu nous donne la liberté 
de mal faire, ou qu’il nous pouffe immédiatement au 
crime, cela revient à peu-prés au même ; il n’y a que 
du plus ou du moins. Remontez à l’origine du mal, 
vous ne pourrez que l’attribuer à dieu , à moins que 
vous ne vouliez embraffer l’opinion des manichéens 
touchant les deux principes ; ce qui ne Iaiffe pas d’être 
hériffé de difficultés. Puisdonc que felon nos fyftêmes 
dieu eft également le père des crimes et des vertus , 
puifque MM. Clarke , Locke et Newton ne me pré- 
Tentent rien qui concilie la fainteté de DIEU avec le 
fauteur des crimes , je me vois obligé de conferver 
mon fyftême ; il eft plus lié , plus fuivi. Après tout, 
je trouve une efpèce de Confolation dans cette fatalité 
abfolue , dans cette nécejfité qui dirige tout, qui con
duit nos actions , et qui fixe les deftinées.

Vous me direz que c’eft une petite confolation que 
celle que l’on tire des Confiderations de notre misère 
et de Timmutabilite de notre fort , j’en conviens ; 
mais il faut bien s’en contenter faute de mieux. Ce 
font de ces remèdes qui affoupiffent les douleurs , et 
qui Iaiffent à la nature le temps de faire le refte.

Après vous avoir fait un expofé de mes opinions, 
j’en reviens comme vous à Tinfuffifance de nos 
lumières. Il me paraît que les hommes ne font pas» 
faits pour raifonner profondément fur les matières 
abftraites. Dieu les a inftruits autant qu’il eft nécef- 
faire pour fe gouverner dans ce monde , mais non 
jas autant qu’il faudrait pour contenter leur curiofite.
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C’eft que Thomme eft fait pour agir, et non pas pour ------
contempler. 17 38.

Prenez-moi , Monfieur , pour tout ce qu’il vous 
plaira, pourvu que vous veuillez croire que votre 
perfonne eft Targument le plus fort qu’on puiffe pré- 
fenter en faveur de notre être. J,ai une idée plu.ç 
avantageufe des hommes en vous confidérant , et 
d’autant plus fuis-je perfuadé qu’il n,y a qu’un Dieu 
ou quelque chcfe de divin qui puiffe raffembler dans 
une même perfonne toutes les perfections que vous 
poffédez. Ce ne font pas des idées indépendantes qui 
vous gouvernent vous agiffez felon un principe, 
felon la plus fublime raifon ; donc vous agiffez felon 
une néceffité. Ce fyftême , bien loin d’être contraire 
à 1 humanité et aux vertus, y eft même très-favorable, 
puifque , trouvant notre bonheur, notre intérêt et 
notre fatisfaction dans 1 exercice de la vertu , ce nous 
eft une néceffité de nous porter toujours envers ce 
qui eft vertueux : et comme je ne faurais n’être pas 
reconnaiffant fans me rendre infupportable à moi- 
même , mon bonheur , mon repos , l’idée de mon 
bien-être m’obligent à la reconnaiffance.

J’avoue que les hommes ne fuivent pas toujours la 
vertu ; et cela vient de ce qu’ils ne fe font pas tous la 
meme idée du bonheur ; que les caufes étrangères et 
les paffions leur donnent lieu de fe conduire d’une 
façon différente , et felon ce qu’ils croient de leur 
intérêt. Le tumulte de leurs paffions fait furfeoir dans 
ɛɑs inomens les mûres délibérations de Tefprit et de 
la raifon.

Vous voyez , Monfieur , par ce queje viens de 
vous dire , que mes opinions métaphyfiques ne

P 2
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------  renverfent aucunement les principes de la faine 
χ7 38· morale , d’autant plus que la raifon la plus épurée 

nous fait trouver les feuls véritables intérêts de notre 
Confervation dans la bonne morale.

Au refte , j’en agis avec mon fyftême comme les 
bons enfans avec leurs pères ; ils Connaiffent leurs 
défauts et les cachent. Je vous préfente un tableau du 
beau côté, mais je n’ignore pas que ce tableau a un 
revers.

On peut difputer des fiècles entiers fur ces matières, 
et après les avoir , pour ainfi dire, épuifées , on en 
revient ou l’on avait commencé. Dans peu nous en 
ferons à l’âne de Buridan.

Je ne faurais affez vous dire , Monfieur, jufqu’à 
quel point je fuis charmé de votre franchife; votre 
fincérité ne vous mérite pas un petit éloge. C’eft par-là 
que vous me perfuadez que vous êtes de mes amis , 
que votre efprit aime la vérité , que vous ne me la 
déguiferez jamais. Soyez perfuadé , Monfieur , que 
votre amitié et votre approbation m’eft plus Aatteufe 
que celle de la moitié du genre humain.

Les Dieux font pour Cefar, mais Caton fuit Pompée.

Si j’approchais de la divine Emilie , je lui dirais 
comme l’ange annonciateur : Vous êtes la bénie 
d’entre les femmes , car vous poffédez un des plus 
grands hommes du monde ; et je n’oferais lui dire : 
Marie a choifi le bon parti, elle a embraffé la philo- 
fopliie.

En vérité , Monfieur, vous étiez bien néceffaire 
dans le monde pour que j’y fuffe heureux. Vous venez 
de m’envoyer deux épîtres qui n’ont jamais eu leurs 
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Temblables. Il fera donc dit que vous vous FurpaiTerez ——· 
toujours vous-même. Je n’ai pas jugé de ces deux 17^^∙ 
épîtres comme d’un thème de philofophie ; mais je les 
ai confidérées comme des ouvrages tiifus de la main 
des Grâces.

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poème épique, 
à Corneille celle du théâtre , vous en faites autant à 
préfent aux épîtres de Defpreaux. Il faut avouer que 
vous êtes un terrible homme. Geft-Ia cette monarchie 
que Nabuchodonofor vit en rêve , et qui engloutit 
toutes celles qui Tavaient précédée.

Je finis en vous priant de ne pas Iaiifer long-temps 
dépareillées les belles épîtres que vous avez bien 
voulu m’envoyer. Je les attends avec la dernière 
impatience et avec cette avidité que vos ouvrages 
infpirent à tous vos lecteurs.

La philofophie me prouve que vous êtes Tetre du 
monde le plus digne de mon eftime ; mon coeur m’y 
engage, et la reconnaiifance m’y oblige ; jugez donc 
de tous les Tentimens avec Iefquels je fuis ,

Monfieur,
votre très-fidèle ami,

FÉDERIC.

P 3
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LETTRE XLIV.
i 

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg , le ɪg février.

MONSIEUR,

------J E viens de recevoir la lettre que vous m’avez écrite
9 Q ' ɪ

17 jθ, du .... janvier. J’y vois la bonté avec laquelle vous 
excufez mes fautes , et la fincérité avec laquelle vous 
voulez bien me les découvrir. Vous daignez quitter 
pour quelques momens le ciel de Newton et 1 aimable 
compagnie des Mufes ; pour décraffer un poète nou
veau dans les eaux bondiffantes de THippocrene.Vous 
quittez le pinceau en ma faveur pour prendre la lime ; *
enfin vous vous donnez la peine de m’apprendre a 
épeler, vous qui favez ρenfer. Maisje vous importu
nerai encore ; et je crains que vous ne me preniez 
pour un de ces gens à qui on fait quelque charité, 
et qui en demandent toujours davantage.

Madame du Châtelet m’a adreffé des vers que j’ai 
admirés à caufe de leur beauté , de leur nobleffe et de 
leur tour original. (*) J’ai été fort étonné en même 
temps de voir qu’on m’y donnait du divin, quoique je 
connaiffe, par les mêmes endroits qu’/l ZmWn?, que je 
ne fuis pas de céleffe origine , et que je crains fort 
qu’en qualité de Dieu mon fort ne devienne femblable 
Uceluidecettecanaille de nouveaux Dieux que Lucien 
nous dit avoir été chaffes de TOlympe par Juptter, ou 
bien aux faints que le fieur de Launoy trouva fort à

(* ) Voyez Tepitre XLVIII, page io5 , du volume & Epitres>
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propos de dénicher du paradis. Quoi qu i! enfoit,j’ai - 
répondu en vers à madame du Chatekt t et je vous 17o8β 
prie , Monfieur , de vouloir bien donner quelques 
coups de plume à cette pièce , afin qu’elle foit digne 
d’être offerte à la marquife.

Je regarde cette Emilie comme une divinité d’an
cienne date , a laquelle il n eft pas permis de parler 
le langage des humains. Il faut lui parler celui des 
Dieux, il faut lui parler en vers. Il eft bien permis 
a nous autres hommes de s’égayer quand nous nous 
mêlons de parler une langue qui nous eft fi étrangère ; 
aufti puis-je efpérer que vos divinités voudront excu- 
fer les fautes que font ces pauvres mortels quand ils 
fe mêlent de vouloir parler comme vous.

J attends quelque coup de foudre de la part du 
Jupiter de Cirey, fur certaine difcuflion de métaphy
fique que j ai oié Iiafarder. Je fais ce que je puis pour 
m’élever aux cieux ; je remue les bras , et je crois 
voler ; mais quoi que je puiife faire , je fens bien que 
mon efprit n’eft pas de nature à pouvoir fe démêler 
de toutes les difficultés qui fe préfentent dans cette 
carrière.

Il femble que le créateur nous a donné autant de 
raifon qu’il nous en faut pour nous conduire fagement 
aans ce monde , et pour pourvoir à tous nos befc-ins ; 
mais il femble auffi que cette raifon ne fuffit pas pour 
contenter ce fond infatiable de curiofité que nous 
avons en nous , et qui s’étend fouvent trop loin. Les 
abfurdités et les contradictions qui fe rencontrent de 
toutes parts , donnent fans fin naiffance au pyrrho- 
nifme ; et a force d’imaginer, on ne parle qu’à fon 
imagination. Après tout ,je tiens poqr une vérité

P 4
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Inconteftable et certaine le plaifir et Tadmiration que 
vous me caufez. Ce n’eft point une illu∩on des Tens, 
un préjugé frivole , mais une parfaite ConnaiiTance de 
Thomrne le plus aimable du monde.

Je m’en vais rayer toutes les Irompeiles, corriger, 
changer et me peiner , jufau’à ce que vos remarques 
foient éludées. Merope ne fort point de mes mains ; 
c’eft une vierge dont je garde Thonneur, Je fuis avec 
une très-parfaite eftime ,

Monfieur,
votre très-fidèlement affectionné ami, 

F E D É R I C.

lettre XLV.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le 2 7 février.

monsieur,

"V0 s ouvrages n’ont aucun prix : c eft une vérité 
dont je fuis convaincu il y a long-temps. Cela n’em
pêche pas cependant que je ne doive vous témoigner 
ma reconnaiffance et ma gratitude. Les bagatelles que 
je vous envoie ne font que des marques de fouvenir, 
des fignes auxquels vous devez vous rappeler le 
plaifir que m’ont fait vos ouvrages.

Il femble , Monfieur, que les fciences et les arts 
vous fervent par femeftre. Ce quartier paraît être 
celui de Iapoefie. Comment! vous mettez la main à 
unenouvelle tragédie ! d’où prenez-vous votre temps?
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ou bien eil-ce que les vers coulent chez vous comme 
de la profe ? Autant de queftions, autant de problèmes.

Merope ne fort point de mes mains. Il en revient 
trop a mon amour propre d’être Punique dépolitaire 
d’une pièce à laquelle vous avez travaillé. Je la pré
fère à toutes les pièces qui ont paru en France, hormis 
à la Mort de Céfar.

Les intrigues amoureufes me paraiifent le propre 
des comédies ; elles en font comme Teifence ; elles 
font le nœud de la pièce ; et comme il faut finir de 
quelque manière, il femble que le mariage y foit tout 
propre. Q tant à la tragédie , je dirais qu’il y a des 
fujets qui demandent naturellement de Tamour , 
CommeTitus et Bérénice, le Cid, Phèdre et Hippolyte. 
Le feul inconvénient qu’il y ait, ceil que Tamour fe 
reffemble trop , et que quand on a vu vingt pièces , 
Tefprit fe dégoûte dune répétition continuelle de 
fentimens doucereux, et qui font trop éloignés des 
mœurs de notre fiècle. Depuis qu’on a attaché, avec 
raifon, un certain ridicule à Tamour romanefque , 
ôri ne fent plus le pathétique de la tendrelfe outrée. 
On fupporte le foupirant pendant le premier acte, et 
on fe fent tout difpofé à fe moquer de fa fimplicité 
au quatrième ou au cinquième acte ; au lieu que la 
paillon qui anime Merope eil un fentiment de la nature, 
dont chaque cœur bien placé connaît la voix. On ne 
fe moque point de ce qu’on fent foi-même, et de ce 
qu’on eft capable de fentir. Merope fait tout ce que 
ferait une tendre mère qui fe trouverait en fa fituation. 
Elle parle comme nous parle le cœur , et Tacteur ne 
fait qu’exprimer ce que Ton fent.

J’ai fait écrire a Berlin pour la Merope du marquis
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—----  MaJJei , quoique je fois très - aifuré que fa pièce
1738. n’approche pas de la vôtre. Le peuple des favans de 

France fera toujours invincible tant qu’il aura des 
perfonnes de votre ordre à fa tête. J’ofe meme dire 
que je le redouterais infiniment plus que vos armées 
avec tous vos maréchaux.

Voici une ode nouvellement achevée, moins mam 
vaife que les précédentes. CeJarion y a donné lieu. Le 
pauvre garçon a la goutte d’une violence extrême. 
Il me l’écrit dans des termes qui me percent le cœur. 
Jene puis rien pour lui que Iuiprecherlapatience; 
faible remède , fi vous voulez , contre des maux réels; 
remède cependant capable de tranquillifer les faillies 
impétueufes de Tefprit, auxquelles les douleurs aiguës 
donnent lieu.

Je m’attends de votre franchife et de votre amitié 
que vous voudrez bien me faire apercevoir les défauts 
qui fe trouvent en cette pièce. (*) Je fens que j’en fuis 
père, et je me fens mauvais gré de n’avoir pas les 
yeux affez ouverts fur mes productions :

Tant Terreur eil notre apanage. 
Souvent un rien nous éblouit , 
Et de Tinfenfe jufqu’au fage , 
S’il juge de fon propre ouvrage, 
Par Pamour propre il eil féduit.

Vous n’oublierez pas de faire mille affurances 
d’eflime à la marquife du Chdtelet, dont Tefprit ingé
nieux a bien voulu fe faire connaître par un petit 
échantillon. Ce n’eft qu’un rayon de ce foleil qui s’eft

( * ) OJe fur la patience.
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fait apercevoir à travers les nuages; que ne doit-ce ------ *
point être Iorfquon le voit fans voiles ? Peut-être ɪɪɜɛ* 
faut-il que la marquife cache fon efprit, comme Mdife 
voilait fon vifage, parce que le peuple d’Ifraël n’en 
pouvait fupporter la clarté. Quand même j’en per
drais la vue , il faut avant de mourir que je voie cette 
terre de Canaan, ce pays des fages , ce paradis ter
re lire. Comptez fur Teftime parfaite et Tamitie invio* 
labie avec laquelle je fuis,

Monfieur,
votre très-affectionné ami,

F É D E R 1 C.

LETTRE XLVI,

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Ą Cirey , 8 mars.

MONSEIGNEUR,

L E plus zélé de vos admirateurs n’eft pas le plus 
affidu de vos Correfpondans. La raifon en eft qu’il eft 
le plus malade , et que très-fouvent la fièvre le prend 
quand il voudrait paffer fes plus agréables heures à 
avoir l’honneur d’écrire à votre Alteffe royale.

Nous avons reçu votre belle profe du 19 février, 
et vos vers pour madame la marquife du Châtelet, qui 
eft confondue , charmée , et qui ne fait comment 
répondre à ces agaceries fi féduifantes ; et avec votre 
lettre du 27 , Γode fur la patience , par laquelle votre 
xnufe royale adoucit les maux de Μ. de Keiferling.
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Jai fait mon profit de cette ode ; elle va très-bien à 
mon état de langueur : le remède opère fur moi tout 
auffi bien que fur votre goutteux, car je me tiens tout 
auffi philofophe que lui. Je fens comme lui le prix de 
vos vers, et je trouve comme lui, dans les lettres de 
votre AlteiTe royale un charme contre tous les maux·

Vous aimez Keiferling, et vous prenez le foin
De Pexhorter à patience ;

Ah ! quand nous vous liions, grâce à votre éloquence,
D’une telle vertu nous n’avons pas beibin.

Puifquevous daignez, Monfeigneur, amufer votre 
Ioifir par des vers, voici donc la troifième épître fur 
le bonheur, queje prends Ialiberte de vous envoyer ; 
le fujet de cette troifième épître eft Yenvie, paifion que 
je voudrais bien que votre AlteiTe royale infpirât à tous 
les rois. Je vous envoie de mes vers ,Monfeigneur, et 
vous m’honorez des vôtres. Cela me fait fouvenir du 
commerce perpétuel qu HeJiode dit que la terre entre
tient avec le ciel : elle envoie des vapeurs , les Dieux 
rendent de la rofée. Grand merci de votre rofée , 
Monfeigneur ; mais ma pauvre terre fera inceffam- 
ment en friche. Les maladies me minent, et rendront 
bientôt mon champ aride ; mais ma dernière moiffon 
fera pour vous.

Fxtremum hune Arethufa mihi concede Iaborem 
Pauca Federico.

J ai pourtant dans mon lit fait deux nouveaux 
actes, à la place des deux derniers de Merope, qux
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Hfontparu trop Ianguiffans. OuandvotreAltefferoyale ----- -
voudra voir le fruitde fes avis dans ces deux nouveaux ɪ 7 ɜ 8· 
actes, j’aurai l’honneur de les lui envoyer. J’ai bien à 
cœur de donner une pièce tragique qui ne foit point 
enjolivée d’une intrigue d’amour, et qui mérite d’être 
lue ; je rendrais par-là quelque fervice au théâtre fran
çais qui, en vérité, eft trop galant. Cettepieceeflfans 
amour ; la première que j’aurai l’honneur d’envoyer 
à Remusberg méritera pour titre , De remedio amoris. Ce n’eft pas que je n’aie affurément un profond 
refpect pour l’amour et pour tout ce qui lui appar
tient ; mais qu’il fe foit emparé entièrement de la 
tragédie , c’eft une ufurpation de notre fouverain ; et 
je protefterai au moins contre I ufurpation, ne pou
vant mieux fairς. Voilà , Monfeigneur , tout ce que 
vous aurez de moi cette fois-ci pour le département 
poétique ; mais le département de la métaphyfique 
m’embarraffe beaucoup.

La lettre du i 7 février, de VotreAlteffe royale , eft 
en vérité un chef-d’œuvre. Je regarde ces deux lettres 
fur la liberté comme ce que j’ai vu de plus fort , de 
mieux lié , de plus conséquent fur ces matières. Vous 
avez Certainementbien des grâces à rendre à la nature 
de vous avoir donné un génie qui vous fait roi dans le 
monde intellectuel, avant que vous le foyez dans ce 
miférable monde compofé de pallions, de grimaces et 
d extérieur. Javais déjà beaucoup de refpect pour 
Γopinion de la fatalité , quoique ce ne foit pas la 
mienne ; car en nageant dans cette mer d’incertitudes, 
et n’ayant qu’une petite branche où je me tiens , je 
me donne bien de garde de reprocher à mes compa
gnons les nageurs que leur petite branche eft trop
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faible : je fuis fort aife, fi mon rofeau vient à caifer , 
que mon VoifinpuiiTe me prêter le fien. Jerefpecte 
bien davantage Topinion que j ai combattue , depuis 
que votre AlteireroyaleTamife dans un fi beau jour; 
me permettra-t-elle delui expofer encore mes fcrupules?

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer le Marc-Aurele 
d Allemagne, à deux idées qui me frappent encore 
vivement, et fur Iefquelles je le fupplie de daigner 
m’éclairer.

1°. Plusje m’examine , plus je me crois libre (en 
plufieurs cas ) ; c’eft un fentiment que tous les hommes 
ont comme moi ; c’eft le principe invariable de notre 
conduite. Les plus outrés partifans de la fatalité 
abfolue fe gouvernent tous fuivant les principes de la 
liberté. Orje leur demande comment ils peuvent rai- 
fonner et agir d’une manière fi contradictoire , et ce 
qu’il y a a gagner à fe regarder comme des tourne- 
broches, lorfqu’on agit toujours comme un être libre ? 
Je leur demande encore par quelle raifon Tauteur de 
la nature leur a donné ce fentiment de liberté , s’ils ne 
l’ont point ? pourquoi cette impofture dans Tetre qui 
eft la vérité même ? De bonne foi, trouve-1-on une 
folution à ce problème? répondre que dieu ne nous 
a pas dit : Vous êtes libres ; n’eft-ce pas une défaite? 
dieu ne nous a pas dit que nous fommes libres ; 
fans doute , car il ne daigne pas nous parler ; mais il 
a mis dans nos cœurs un fentiment que rien ne peut 
affaiblir , et c’eft-là pour nous la voix de dieu. Tous 
nos autres fentimens font vrais. Il ne nous trompe 
point dans le défir que nous avons d’être heureux » 
de boire , de manger , de multiplier notre efpèce. 
Quand nous fentons des défirs , certainement
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défirs exiftent ; quand nous Tentons des plaifirs , il eft —----
bien sûr que nous néprouvons pas des douleurs; 
quand nous voyons , il eft bien certain que Faction 
de voir n’eft pas celle d’entendre ; quand nous avons 
des penfées , il eft bien clair que nous penfons. Quoi 
donc ! le Tentiment de la liberté Tera-t-il le Teul dans 
lequel TEtre infiniment parfait Te Terajoue en nous 
TeTantune illufion abTurde? quoi ! quand je conTeffe 
qu’un dérangement de mes organes m’ôte ma liberté, 
je ne me trompe pas , et je me tromperais quand je 
Tens que je Tuis libre ? Je ne Tais Ti cette expedition 
naïve de ce qui Te paffe en nous Tera quelque impreT- 
Tion Tur votre eTprit philoTophe , mais je vous conjure, 
MonTeigneur , d’examiner cette idée , de lui donner 
toute Ton étendue , et enTuite de la juger fans aucune 
acception de parti , Tans même confidérer d’autres 
principes plus métaphyfiques qui combattent cette 
preuve morale ; vous verrez enTuite lequel il Taudra 
préTérer, ou de cette preuve morale qui eft chez tous 
les hommes, ou de ces idées métaphyfiques qui portent 
toujours le caractère de 1 incertitude.

20. MonTecondTcrupulerouleTur quelque choTe de 
plus philoTophique. Je vois que tout ce qu’on a jamais 
dit contre la liberté de Thomme Te tourne encore avec 
bien plus de Torce contre la liberté de dieu.

Si on dit que D i e U a prévu toutes nos actions , et 
<que par-la elles Tont néceffaires, dieu a aufli prévu 
les Tiennes qui Tont d’autant plus néceffaires que dieu 
eft immuable. Si on dit que Thommenepeut agir Tans 
τaijonJbJffante, et que cette raiTon incline Ta volonté, 
la raiTon TuffiTante doit encore plus emporter la volonté 
de DI E u qui eft l’être Touverainement raiTonnable.
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•------ Si on dit que l’homme doit choifir ce qui lui paraît
ɪ 7 38. Je meilleur, dieu eft encore plus néceflité à faire ce 

qui eft le meilleur.
Voilà donc dieu réduit à être Fefclave du deftin ; 

ce n’eft plus un être qui fe détermine par lui-même ; 
c’eft donc une caufe étrangère qui le détermine ; ce 
n’eft plus un agent ; ce n’eft plus dieu.

Mais fi DIE u eft libre , comme les fataliftes même 
doivent l’avouer , pourquoi dieu ne pourra-t-il pas 
communiquer à l’homme un peu de cette liberté, en 
lui communiquant l’être , la penfée, le mouvement, 
Iavolonte, toutes chofes également inconnues ? Sera- 
t-il plus difficile à dieu de nous donner la liberté 
que de nous donner le pouvoir de marcher, de man
ger , de digérer ? Il faudrait avoir une démonftration 
que dieu n’a pu communiquer l’attribut de la liberté 
à Fhomme , et pour avoir cette démonftration il 
faudrait connaître les attributs de la Divinité ; mais 
qui les connaît ?

On dit que DIEU, en nous donnant la liberté , 
aurait fait des dieux de nous ; mais fur quoi le dit-on? 
pourquoi ferais-je Dieu avec un peu de liberté, quand 
je ne le fuis pas avec un peu d’intelligence ? eft-ce être 
Dieu que d’avoir un pouvoir faible , borné etpaifager 
de choifir et de commencer le mouvement ? Il n’y a 
pas de milieu ; ou nous fommes des automates qui 
ne fefons rien et dans qui dieu fait tout, ou nous 
fommes des agens, c’eft-à-dire , des créatures libres. 
Orje demande quelle preuve on a que nous fommes 
de fimples automates , et que ce Fentiment intérieur 
de liberté eft une illufion ?

Toutes
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Toutes les preuves qu’on apporte fe réduifent a la 
préfcience de dieu. Mais fait-on précifément ce que 
ccft que cette préfcience ? certainement on l’ignore. 
Comment donc pouvons-nous faire fervir notre igno→ 
rance des attributs fuprêmes de dieu à prouver la 
fauffeté d’un fentiment réel de liberté que nous éprou
vons dans nos ames ?

Je ne peux concevoir Taccord de la préfcience et 
de la liberté, je Tavoue ; mais dois-je pour cela rejeter 
la liberté? nierai-je que je fois Unetrepenfant, parce 
que je ne vois point ni comment la matière peut 
penfer, ni comment un être penfant peut être efclave 
de la matière ? Raifonner ce qu’on appelle à priori eft 
Une chofe fort belle , mais elle n eft pas de la compé
tence des humains. Nous fouîmes tous fur les bords 
d’un grand fleuve ; il faut le remonter avant d’ofer 
parler de fa fource. Ce ferait aifurément un grand 
bonheur fi on pouvait en métaphyfique établir des 
principes clairs , indubitables et en grand nombre , 
d’où découlerait une infinité de Confequences comme 
en mathématiques ; mais DIEU n’a pas voulu que 
la chofe fût ainfi. Il s’eft réfervé le patrimoine de 
la métaphyfique : le règne des idées pures et des 
eifences des chofes eft le fien. Si quelqu’un eft entré 
dans ce partage célefte, c’eft aifurément vous, Monfei- 
gneur ; et je dirai, dans mon cœur , de votre perfonne 
ce que les flatteurs difent des rois , qu ils font les 
images de la Divinité.

Au refte , les vers de la Henriade, que vous dai
gnez citer, n’ont été faits que dans la vue d’exprimer 
uniquement que notre liberté ne nuit pas à la pré
fcience divine qui fait ce qu’on appelle deβιn. Je me

CorreJpt du roi de P∙∙ > ώτ. Tome I. Q
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•----- - fuis exprimé un peu durement dans cet endroit, mais
ɪ/ɜɛ* en poëfie on ne dit pas toujours précifément ce que 

l’on voudrait dire ; la roue tourne et emporte ion 
homme par fa rapidité.

Avant de finir fur cette matière, j’aurai l’honneur 
de dire à votre AiteiTe royale que les fociniens , qui 
nient la préfcience de DIE u fur les contingens , ont 
un grand apôtre qu’ils ne Connaiffent peut-être pas ; 
c’eft Cicéron, dans fon livre de la divination. Ce grand 
homme aime mieux dépouiller les Dieux de la pré
fcience que les hommes de la liberté.

Je ne crois pas que, tout grand orateur qu’il était, 
il eût pu répondre à vos raifons. Il aurait eu beau 
faire de longues périodes , ce ferait des fons contre 
des vérités : Iaiffons-Ie donc avec fes belles phrafes.

Mais que votre Alteffe royale me permette de lui dire 
que les Dieux de Cicéron et le Dieu de Newton et de 
Clarke ne font pas de la même efpèce ; c eft le dieu de 
Cicéron qu’on peut appeler un dieu raifonnant dans 
les cafés fur les opérations de la campagne prochaine : 
car qui n’a point de préfcience n’a que des conjectures, 
et qui n’a que des conjectures eft fujet a dire autant de 
pauvretés que le London s journal ou la gazette de Hol
lande ; mais ce n’eft pas là le compte de fir IJaac 
Newton et de Samuel Clarke 1 deux têtes auffi philo- 
fophiques que Marc Tulle était bavard.

Le docteur Clarke , qui a affez approfondi ces 
matières dont Newton n’a parlé qu'en paffant, dit, me 
fcmble, avec affez de raifon , que nous ne pouvons 
nous élever à la Connaillance imparfaite des attributs 
divins que comme nous élevons un nombre quel
conque à l’infini, allant du connu à l’inconnu.
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Chaque manière d’apercevoir , bornée et finie 
dans Γhomme, eft infinie dans dieu. L’intelligence 
d’un homme voit un objet à la fois , et dieu embraffe 
tous les objets. Notre ame prévoit par la ConnaiiTance 
du caractère d’un homme ce que cet homme fera dans 
une telle occafion, et D IE u prévoit, par la même 
Connaiifance pouffée à Tinfini, ce que cet homme 
fera. Ainfi ce qui dans nous eft fcience de conjecture , 
et qui ne nuit point à la liberté , eft dans dieu fcience 
certaine, tout auffi peu nuifible à la liberté. Cette 
manière de raifonner n’eft pas, me femble, fi ridicule.

Mais je m’aperçois, Monfeigneur, queje le fuis 
très-fort en vous ennuyant de mes idées, et en affai- 
bliifant celles des autres. Votre feule bonté me raifure. 
Je vois que votre cœur eft auffi humain que votre 
efprit eft étendu. Je vois , par vos vers à Μ. de 
Jieyjerling, combien vous êtes capable d’aimer : auffi 
ma quatrième épître fur le bonheur finira par l’amitié ; 
fans elle il n’y a point de bonheur fur la terre.

Madame la marquife du Chatelet vous admire il 
fort, quelle n’ofe vous écrire. Je fuis donc bien 
hardi , Monfeigneur , moi qui vous admire tout 
autant pour le moins , et qui me répands en ces 
énormes bavarderies.

Oue ne puis-je vous dire :

In publica commoda peccem,
Si longo Jermone morer tua tempora , CeeJar.

Je fuis avec un profond refpect, un attachement} 
une reconnaiffance fans bornes, &c.

2 *
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LETTRE xlvii.

DU PRINCE ROTAL.

A Remusberg, le 28 mars.

MONSIEUR,

------ JlAireguvotrelettreduS de ce mois avec quelque forte 

d'inquiétude fur votre fanté. Μ. Thiriotxne marque 
qu elle n’était pas bonne , ce que vous me confirmez 
encore. II femble que la nature , qui vous a partagé 
d une main fi avantageufe du côté de Tefprit, ait été 
plus avaie en ce qui regarde votre fanté, comme Ii 
elle avait eu regret d’avoir fait un ouvrage achevé. Il 
n y a que les infirmités du corps qui puiifent nous 
faire préfumer que vous êtes mortel ; vos ouvrages 
doivent nous perfuader le contraire.

Les grands hommes de Tantiquite ne craignaient 
jamais plus Timplacable malignité de la fortune 
qu’après les grands fuccès. Votre fièvre pourrait être > 
comptée à ce prix comme un équivalent ou comme 
un contrepoids de votre Mérope.

Pourrais-je me flatter d avoir deviné les corrections 
que vous voulez faire a cette pièce ? vous qui en êtes 
le père , vous qui Tavez jugée en Brutus. Pour moi 
qui ne Tai point faite, moi qui n’y prends d’autre 
intérêt que celui de l’auteur , j’ai lu deux fois la 
Mérope avec toute Tattention dont je fuis capable , 
fans y apercevoir de défauts. Il en eft de vos ouvrages

⅛
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comme du foleil ; il faut avoir le regard très-perçant 
pour y découvrir des taches.

Vous voudrez bien m’envoyer les quatre actes cor
rigés, comme vous me le faites efpérer , fans quoi les 
ratures et les corrections rendraient mon original 
embrouillé et difficile à déchiffrer.

Defpreaux et tous les grands poetes n’atteignaient à 
la perfection qu’en corrigeant. Il eft fâcheux que les 
hommes , quelques talens qu'ils aient , ne puiffent 
produire quelque chofe de bon tout d’un coup. Ils 
n’y arrivent que par degrés. Il faut fans ceffe effacer, 
châtier, émonder ; et chaque pas qu’on avance eft un 
pas de correction.

Virgile, ce prince de la poèfic latine , était encore 
occupé de fon Enéide Iorfque la mort le furprit. Il 
voulait, fans doute , que fon ouvrage répondît à ce 
point de perfection qu’il avait dans Tefprit, et qui 
était femblable à celui de Torateur dont Cicéron nous 
fait le portrait.

Vous dont on peut placer Ie nom à côté de celui 
de ces grands hommes , fans déroger à leur réputa
tion , vous tenez le chemin qu’ils ont tenu , pour 
imprimer à vos ouvrages ce caractère d’immortalité 
Ti eftimable et fi rare.

La Henriade , le Brutus, la Mort de Céfar, &c. 
font Tiparfaits, que ce n’eft pas une petite difficulté de 
ne rien faire de moindre. C eft un fardeau que vous 
partagez avec tous les grands hommes. On ne leur 
paffe pas ce qui ferait bon en d’autres. Leurs ouvrages, 
leurs actions , leur vie, enfin tout doit être excellent 
en eux. H faut αu,ils répondent fans ceffe à leur 
réputation ; il faut, s’il m’eft permis de me fervir de

O 3
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•---- cette expreffion, qu’ils graviffent fans celfe contre les
ɪ 7 ɜɛ* faibléffes de l’humanité.

Le Maximien de la ChauJfee n’eft point encore par
venu jufqu’à moi. J’ai vu l’Ecole des amis qui eft de 
ce même auteur, dont le titre eft excellent, et les vers 
ordinaires, faibles, monotones et ennuyeux. Peut-être 
y a-t-il trop de témérité, à moi étranger et prefque 
barbare , de juger des pièces du théâtre français ; 
cependant ce qui eft fee et rampant dégoûte bientôt. 
Nous choififfons ce qu’il y a de meilleur pour le 
repréfenter ici. Ma mémoire eft fi mauvaife, que je fais 
avec beaucoup de difeernement le triage des chofes 
qui doivent la remplir ; c’eft comme un petit jardin 
où l’on ne sème pas indifféremment toutes fortes de 
femences, et qu’on n’orne que des Heurs les plus rares 
et les plus exquifes.

Vous verrez , par les pièces que je vous envoie, 
les fruits de ma retraite et de vos inftructions. Je 
Vouspriederedoubler votre févérité pour tout ce qui 
vous viendra de ma part. J’ai du Ioifit, j ai de la 
patience, et avec tout cela rien de mieux a faire qu'à 
changer les endroits de mes ouvrages que vous aurez 
réprouvés.

On travaille actuellement à la vie de la czarine et 
du czarovitz. J’efpère vous envoyer dans peu ce que 
j’aurai pu ramaffer à ce fujet. Vous trouverez dans ces 
anecdotes des barbaries et des cruautés femblables à 
celles qu’on lit dans Thiftoire des premiers céfars.

La Ruffie eft un pays où les arts et les fciences 
n avaient point pénétré. Le czar n’avait aucune tein
ture d’humanité , de magnanimité ni de vertu ; il avait 
¿té élevé dans la plus craffe ignorance ; il n’agiffait
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que felon Timpulfion de fes pallions déréglées : tant 
il eft vrai que Tinclination des hommes les porte au 
mal , et qu’ils ne font bons qu’à proportion que 
Teducation ou l’expérience a pu modifier la fougue 
de leur tempérament.

J’ai connu le grand maréchal de la cour, ( de Prüfte) 
Printzi qui vivait encore en 1724, et qui , fous le 
rèsne du feu roi , avait été ambaffadeur chez le czar. 
Il m’a raconté que lorfqu’il arriva à Petersbourg, et 
qu’il demanda de préfenter fes lettres de créance , on 
le mena fur un vaiffeau qui n’était pas encore lancé 
du chantier. Peu accoutumé à de pareilles audiences, 
il demanda où était le czar : on le lui montra qui 
accommodait des cordages au haut du tillac. Lorfque 
le czar eut aperçu Μ. de Printz , il Tinvita de venir à 
lui par le moyen d’un échelon de cordes ; et comme 
il s’en excufait fur fa mal-adreffe , le czar fe defcendit 
a un cable comme un matelot, et vint Iejoindre.

La CommiiTion dont Μ. de Printz était chargé lui 
ayant été très-agréable, le prince voulut donner des 
marques éclatantes de fa Iatisfaction : pour cet effet 
il fit préparer un feftin fomptueux auquel Μ. de Printz 
fut invité. On y but, à la façon des Ruffes, de 1 eau- 
de-vie , et on en but brutalement. Le czar qui voulait 
donner un relief particulier à cette fête, fit amener une 
vingtaine de ftrélitz qui étaient détenus dans les prifons 
de Petersbourg, et à chaque grand verre qu’on vidait, 
ce monftre affreux abattait la tête de ces miférables. 
Ce prince dénaturé voulut, pour donner une marque 
de confidération particulière à Μ. de Printz, lui pro
curer , fuivant fon expreffion, le plaifir d’exercer fon 
adreffe fur ces malheureux. Jugez de l’effet qu’une

2 4
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femblable propofition dut faire fur un homme qui 
avait des fentimens et le cœur bien placé. De PriTilz, 
qui ne le cédait en fentimens à qui que ce fût, rejeta 
une offre qui, en tout autre endroit, aurait été regardée 
comme injurieufe au caractère dont il était revêtu, 
mais qui n’était qu’une fimple civilité dans ce pays 
barbare. Le czar penfa fe fâcher de ce refus, et il ne 
put s’empêcher de lui témoigner quelques marques 
de fon indignation, ce dont cependant il lui fit répa
ration le lendemain.

Ce n’eft point une hiftoire faite à plaiiir ; elle eft fi 
vraie , qu’elle fe trouve dans les relations de Μ. de 
Printz, que l’on conferve dans les archives, J ai meme 
parlé à plufieurs perfonnes qui ont été dans ce temps- 
là à Petersbourg, Iefquelles m’ont attefté ce fait. Ce 
n’eft point un conte fu de deux ou trois perfonnes , a

c’eft un fait notoire.
De ces horribles cruautés paffons à un fujet plus 

gai, plus riant et plus agréable ; ce fera la petite pièce 
qui fuivra cette* tragédie.

Il s’agit de la mufe de GreJfet, qui à préfent eft une 
des premières du Parnaffe français. Cet aimable poete 
a le don de s’exprimer avec beaucoup de facilité. Ses 
épithètes font juftes et nouvelles ; avec cela il a des 
tours qui lui font propres : on aime fes ouvrages , 
malgré leurs défauts. 11 èft trop peu foigné, fans con
tredit ; et la pareffe , dont il fait tant l’éloge , eft la 
plus grande rivale de fa réputation.

GreJJet a fait une ode fur l’amour de la patrie , qui 
m’a plu infiniment. Elle eft pleine de feu et de mor
ceaux achevés. Vous aurez remarqué, fans doute,

4
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que les vers de huit Tyllabes réuffiffent mieux à ce 
poète que ceux de douze.

Malgré le Tucces des petites pièces de GreJfet, je ne 
crois pas qu’il réuffiffe jamais au théâtre français ou 
dans l’épopée. Il ne Tuffit pas de limpies bluettes 
d efprit pour des pièces de fi longue haleine ; il faut 
de la force, il faut de la vigueur et de Tefprit vif et 
mûr pour y réuffir : iln’eft pas permis à tout le monde 
d’aller à Corinthe.

On copie, fuivant que vous le fouhaitez , la cantate 
de la le Couvreur. Je Tenverrai achever à Cirey. Des 
oreilles françaifes , accoutumées à des vaudevilles et 
à des antiennes , ne feront guère favorables aux airs 
méthodiques et expreffifs des Italiens. Il faudrait des 
muficiens en état d’exécuter cette pièce dans le goût 
où elle doit être jouée , fans quoi elle vous paraîtra 
tout auffi touchante que le rôle de Brutus récité par 
un acteur Tuiffe ou autrichien.

CeJarion vient d’arriver avec toutes les pièces dont 
vous l’ayez chargé ; je vous en remercie mille fois ; je 
fuis partagé entre l’amitié, Iajoie et la curiofité. Ce 
n’eft pas une petite fatisfaction que de parler à quel
qu’un qui vient de Cirey ; que dis-je ? à un autre 
moi-même qui m’y tranfporte, pour ainfi dire. Je lui 
fais mille queftions à la fois , je Tempeche même de 
me Tatisfaire ; il nous faudra quelques jours avant 
d’être en état de nous entendre. Je m’amufe bien mal à 
propos de vous parler de Tamitie, vous qui la con- 
naiífez fi bien , et qui en avez fi bien décrit les effets.

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. Il me 
les faut lire à tête repofée pour vous en dire mon 
Tentiment, non que je m’ingère de les apprécier ; ce
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ferait faire du tort à ma modeftie. Je vous expo ferai 
mes doutes, et vous confondrez mon ignorance.

Mes falutations à la fublime Emilie, et mon encens 
pour le divin Voltaire. Je fuis avec une très-parfaite 
eftime ,

Monfieur,
votre très-fidèlement affectionné ami, 

F έ D έ R 1 c.

LETTRE XLVIII.

DU PRINCE ROYAL.

3i mars.

mon sieur,
Je fuis obligé de vous avertir que j’ai reçu deux jours 

de pofte fucceffivement les lettres de Μ. Thiriot ouver
tes. Je ne jurerais pas même que la dernière que vous 
m’avez écrite n ait effuyé le même fort. J ignore fi c’eft 
en France , ou dans les Etats du roi mon pere , qu elles 
ont été victimes d’une curiofité aifez mal placée. On 
peut favoir tout ce que contient notre Correfpondance. 
Vos lettres ne refpirent que la vertu et l’humanité, et 
les miennes ne contiennent pour l’ordinaire que des 
éclairciifemens que je vous demande fur des fujets 
auxquels la plupart du monde ne s intéreffe guère. 
Cependant, malgré l’innocence des chofes que con
tient notre Correfpondance, vous favez aifez ce que 
c’eft que les hommes, et qu’ils ne font que trop portés 
à mal interpréter ce qui doit être exempt de tout
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blâme. Je vous prierai donc de ne point adreifer par 
Μ. Thinot les lettres qui rouleront fur la philofophie 
ou fur des vers. Adreffez-Ies plutôt à Μ. Tronchin 
du Breuil ; elles me parviendront plus tard , mais j’en 
ferai récompenfé par leur sûreté. Quandvous m’écrirez 
des lettres où il n’y aura que des bagatelles, adreffez- 
Ies à votre ordinaire par Μ. Thiriot, afin que les 
curieux aient de quoi fe fatisfaire.

Céfanon me charme par tout ce qu’il me dit de 
Cirey. Votre hiftoire du fiècle de Louis XIV m’en
chante. Jevoudrais feulement que vous n’euffiez point 
rangé Machiavel, qui était un mal-honnête homme, au 
rang des autres grands hommes de fon temps. Qui
conque enfeigne à manquer de parole , à opprimer, 
à commettre des injuftices , fût-il d’ailleurs l’homme 
le plus diftingué par fes talens , ne doit jamais occu
per une place due uniquement aux vertus et aux 
talens louables. Cartouche ne mérite point de tenir un 
rang parmi XosBoileau ,Xzs Colbert et les Luxembourg. Je 
fuis sûr que vous êtes de mon fentiment. Vous êtes trop 
honnête homme pour vouloir mettre en honneur la 
réputation flétrie d’un coquinméprifable: auffi fuis-je 
sûr que vous n’avez envifagé Machiavel que du côté 
du génie. Pardonnez-moi ma fincérité ; je ne la pro
diguerais pas fije ne vous en croyais très-digne.

Si les hiftoires de 1 univers avaient été écrites 
comme celle que vous m’avez confiée , nous ferions 
plus inftruits des mœurs de tous les fiècles , et moins 
trompés par Ieshiftoriens. Plus je vous connais , et 
plus je trouve que vous êtes un homme unique. 
Jamais je n’ai lu de plus beau Ryle que celui de 
l’hiftoire de Louis XIV. Je relis chaque paragraphe
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deux ou trois fois, tant j’en fuis enchanté. Toutes les 
lignes portent coup ; tout eft nourri de réflexions 
excellentes ; aucune fauife penlée , rien de puérile , 
et avec cela une impartialité parfaite. Dès que j’aurai 
lu tout l’ouvrage , je vous enverrai quelques petites 
remarques , entre autres fur les noms allemands qui 
font un peu maltraités ; ce qui peut répandre de 
Tobfcurite fur cet ouvrage , puifqu’il y a des noms qui 
font fi défigurés , qu’il faut les deviner.

Je fouhaiterais que votre plume eût compofé tous 
les ouvrages qui font faits et qui peuvent être de 
quelque inftruction ; ce ferait le moyen de profiter et 
de tirer utilité de la lecture. Je m impatiente quelque
fois des inutilités , des pauvres réflexions, ou de la
féchereffe qui régnent dans certains livres ; c eft au 
lecteur à digérer de pareilles lectures. Vous épargnez 
cette peine à vos lecteurs^ Qu’un homme ait du juge
ment ou non , il profite également de vos ouvrages. 
Il ne lui faut que de la mémoire.

Il me faut de Tapplication et une contention d eft 
prit pour étudier vos élémens de Newton, ce qui fe 
fera après Pâques, fefant une petite abfence pour 
prendre

Ce que vous /avez ,
Avec beaucoup de bienséance·

Je vous expoferai mes doutes avec la dernière 
franchi fe, honteux de vous mettre toujours dans le 
cas des IfraeIites qui ne pouvaient relever les murs de 
Jerufalem qu’en fe défendant d’une main , tandis 
qu ils travaillaient de Tautre.

Avouez que mon fyftême eft infupportable ; il me 
Iefl quelquefois à moi-même. Je cherche un objet
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pour fixer mon efprit, et je n’en trouve encore aucun. 
Si vous en favez , je vous prie de m’en indiquer qui 
Ioit exempt de toute contradiction. S’il y a quelque 
choie dont je puiffe me perfuader , c'eft qu’il y a un 
DIEU adorable dans le ciel, et un Voltaire prefque 
auili eftimable à Cirey.

J’envoie une petite bagatelle à madame la Hiarquifeft 
que vous lui ferez accepter. J’efpère quelle voudra la 
placer dans fes entrefols, et qu elle voudra sen fervir 
pour fes compofitions.

Je n’ai pas pu Iaiifer votre portrait entre les mains 
de CeJarion. J ai envié à mon ami d’avoir converfé 
avec vous, et de poiféder encore votre portrait. C’en 
eft trop , me fuis-je dit; il faut que nous partagions 
les faveurs du deftin. Nouspenfons tous de même fur 
votre fujet, et c’eft à qui vous aimera et vous eftimera

1738.

le plus.
J’ai prefque oublié de vous parler de vos pièces 

fugitives : La modération dans le bonheur , le cadenat, le 
temple de ΓAmitié, &c. f'tout cela macharme. Vous 
accumulez la reconnailfance que je vous dois. Oue la 
marquife n’oublie pas d’ouvrir Γ encrier. Soyez per- 
fuadé queje ne regrette lien plus au monde que de 
ne pouvoir vous convaincre des fentimens avec 
Iefquels je fuis,

MonfieuyT,
votre très-fidèlement affectionné ami f

t FŹDERIC.
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LETTRE XLIX.

DU PRINCE ROYAL.

A Rupin , le ɪ g avril.

MONSIEUR,

—----J’ y perds de toutes les façons Iorfque vous êtes

i738. malaje , tant par l’intérêt que je prends à tout ce 
qui vous touche, que par la perte d’une infinité de 
bonnes penfées que j’aurais reçues fi votre fanté 1 avait 
permis.

Pour l’amour de l’humanité , ne m’alarmez plus 
par vos fréquentes Indifpofitions ; et ne vous imaginez 
pas que ces alarmes foient métaphoriques ; elles font 
trop réelles pour mon malheur. Je tremble de vous 
appliquer les deux plus beaux vers que RouJJeau ait 
peut-être faits de fa vie .

Et ne Hiefurons point au nombre des années 
La courte des héros.

CeJarion m’a fait un rapport exact de l’état de 
votre fanté. J’ai confulté des médecins fur ce fujet : >
ils m’ont aifuré, foi de médecins, queje n’avais rien 
à craindre pour vos jours; mais pour votre incom
modité , qu’elle ne pouvait être radicalement guérie , 
parce que le mal était trop invétéré. Us ont jugé que 
vous deviez avoir une obftruction dans les vifcères du 
bas ventre , que quelques relforts fe font relâchés ?
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que des Aatuofites ou une efpèce de néphrétique font 
la caufe de vos incommodités. Voilà ce qu à plus 
de cent lieues la faculté en a jugé. Malgré le peu 
de foi que j’ajoute à la décifion de ces meilleurs, 
plus incertaine fouvent que celle des métaphyficiens, 
je vous prie cependant, et cela véritablement, de 
faire drelfer le fiaium morbi de vos incommodités , 
afin de voir fi peut-être quelqu’habile médecin ne 
pourrait vous foulager. Quellejoie ferait la mienne 
de contribuer en quelque façon au rétabliifement 
de votre fanté ! Envoyez-moi donc , je vous prie, 
l’énumération de vos infirmités et de vos misères, 
en termes barbares et en langage baroque, et cela 
avec toute l’exactitude polfible. Vous m’obligerez 
véritablement ; ce fera un petit facrifice que vous 
ferez obligé de faire à mon amitié.

‘ Vous m’avez accufé la réception de quelques-unes
de mes pièces, et vous ny ajoutez aucune critique. 
Ne croyez point que j’aie négligé celles que vous 
avez bien voulu faire de mes autres pièces. Je joins 
ici la correction nouvelle de Vode fur Γ amour Λ DIE U , 
ajoutée à une petite pièce adreffée à Cefarion. La 
manie des vers me lutine fans ceffe , et je crains 
que ce foit de ces maux auxquels il n’y a aucun 
remède.

Depuis que VApollon de Cirey veut bien éclairer 
les petits atomes de Remusberg, tout y cultive les 

< arts et les fciences.
Je voudrais que vous euffiez eu befoin de mon 

ode fur la patience, pour vous confoler des rigueurs 
d’une Hiaitrelfe , et non pour fupporter vos infir< 
mités. Il eft facile de donner des Confolations de

17 38.
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ce qu’on ne fouffre point foi-même ; mais c’eft 
l’effort d’un génie fupérieur , que de triompher des 
maux les plus aigus , et d’écrire avec toute la liberte 
d’efprit du fein même des fouffrances.

Votre épître Jur Γ envie eft inimitable. Je la préfère 
prefque encore à fes deux jumelles. Vous parlez 
de Tenvie comme un homme qui a fenti le mal 
qu’elle peut faire , et des fentimens généreux comme 
de votre patrimoine. Je vous reconnais toujours 
aux grands fentimens. Vous les fentez fi bien, qu il 
vous eft facile de les exprimer.

Comment parler de mes pièces après avoir parlé 
des vôtres ? Ce qu’il vous plaît d en dire , fent un 
tant foit peu Tironie. Mes vers font les fruits d’un 
arbre fauvage ; les vôtres font d’un arbre franc. En 
un mot :

Tandis que Taigle altier s’élève dans les airs, 
L’hirondelle rafe la terre.

Philomele eft ici Tembleme de mes vers : 
Quant à Toifeau du Dieu qui porte le tonnene, 

Il ne convient qu’au feul Voltaire.

Je me conforme entièrement à votre fentiment 
touchant les pièces de théâtre. L’amour, cette paffion 
charmante, ne devrait y être employé que comme 
des épiceries que Ton met dans certains ragoûts , 
mais qu’on ne prodigue pas, de crainte d’émouiTer 
Iafineife du palais. Merope mérite de toutes manières 
de corriger le goût corrompu du public , et de relever 
Melpomène du mépris que les colifichets de fes 
ornemens lui attirent. Je me repofe bien fur vous des 

corrections
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Corrections que vous aurez faites aux deux derniers 
actes de cette tragédie. Peu de chofe la rendrait par- 

L faite : elle Teft aífurément à préfent.
Corneille, après lui Racine, enfui te la Grangei., ont 

épuifé tous les lieux communs de la galanterie et du 
théâtre. Crebillon a mis, pour ainfi dire, les furies 
fur la fcène : toutes íes pièces infpirent de Thorreur, 
tout y eft affreux , tout y eft terrible. Il fallait 
absolument après eux quitter une route ufée , pour 
en fuivre une plus neuve, une plus brillante.

Les pallions que vous mettez fur le théâtre font 
auifi capables que Tamour d’émouvoir, d’intéreifer et 
de plaire. Il n’y a qu’à les bien traiter et les produire 
de la manière que vous le faites dans la Merope et 
dans la mort de Céfar..

Le ciel te réfervait pour éclairer la France.
Tu fortais triomphant de la carrière immenfe 
Que Tépopée offrait à tes défirs ardens;
Et nouveau Thucydide, on te vit avec gloire 
Remporter les lauriers confacrés à Thiftoire.
Bientôt d,un vol plus haut, par des efforts puiffan5i 
Ta main fut débrouiller Newton et la nature ;
Et Melpomene enfin, Ianguiffant fans parure, 
Attend tout à préfent de tes riches préfens.

■ · ■

Je quitte la brillante poëfie pour m’abymer avec 
vous dans le goufre de la métaphyñque ; j’aban
donne le langage des dieux , que je ne fais que 
bégayer , pour parler celui de la divinité même, qui 
m’eft inconnu. Il s’agit à préfent d’élever le faîte du 
bâtiment, dont les fondemens font très-peu folides,

CorreJp. du roi de P... Tome I. R

i738.
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------ - C’eft un ouvrage d’araignée qui eft à jour de tous 
i 738. cót¿s 9 et dont les fils fubtils Foutiennent la ftructure.

Perfonne ne peut être moins prévenu en faveur 
de fon opinion que je le fuis de la mienne. J’ai 
difcuté la fatalité abfolue avec toute l’application 
poffible , et j’y ai trouvé des difficultés prefqu’invin- 
cibles. J’ai lu une infinité de fyftêmes, et je n’en ai 
trouvé aucun qui ne foit hériffé d’abfurdités ; ce qui 
m’a jeté dans un pyrrhonifme affreux. D’ailleurs je 
n’ai aucune raifon particulière qui me porte plutôt 
pour la fatalité abfolue que pour la liberté. Ou’elle 
foit ou qu’elle ne foit pas , les chofes iront toujours 
le même train. Je foutiens ces fortes de chofes tant 
que je puis, pour voir jufqu’ou l’on peut pouffer 
le raifonnement, et de quel côté fe trouve le plus 
d’abfurdités.

Il n’en eft pas tout à fait de même de la raifon 
fuffifante. Tout homme qui veut être philofophe , 
mathématicien , politique ; en un mot, tout homme 
qui veut s’élever au-deffus du commun des autres, 
doit admettre la raifon fuffifante.

Qu’eft-ce *que cette raifon fuffifante ? c’eft la caufe 
des événemens. Or tout philofophe recherche cette 
caufe , ce principe ; donc tout philofophe admet la 
raifon fuffifante. Elle eft fondée fur la vérité la plus 
évidente de nos actions. Rien ne faurait produire un 
être, puifque rien n’exifte pas. Il faut donc néceffai* 
rement que les êtres, ou les événemens , aient une 
caufe de leur être dans ce qui les a précédés ; et cette 
caufe on l’appelle la raifon Fuffiiante de leur exiftence 
ou de leur naiffance. Il n'y a que le vulgaire qui » 
ne Gonnaiffant point de raifon fuffifante , attribue au
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hafard les effets dont les caufes lui font inconnues. 
Le hajard en ce fens eft le fynonyme de rien, C’eft un 
être forti du cerveau creux des poètes , et qui, 
comme ces globules de favon que font les enfans , 
n’a aucun corps.

Vous allez boire à préfent la lie de mon nectar 
fur le fujet de la fatalité abfolue. Je crains fort que 
vous n éprouviez , à Texplication de mon hypothèfe, 
ce qui m’arriva Tautre jour. J’avais lu dans je ne fais 
quel livre de phyfique , où il s’agilîait du mufcle 
céphalopharyngien. Me voilà à confulter Furetiere 
pour en trouver Teclairciffement : il dit que le 
mufcle céphalopharyngien eft Torifice de Tcefophage, 
nommé pharynx. Ah ! pour le coup , dis-je , me 
voilà devenu bien habile. Les explications font fou- 
vent plus obfcures que le texte même. Venons à la 
mienne.

J,avoue premièrement que les hommes ont un 
fentiment de liberté : ils ont ce quils appellent la 
puiffance de déterminer leur volonté, d'opérer des 
mouvemens, 8cc. Si. vous appelez ces actes, la liberté 
de l’homme, je conviens avec vous que l’homme eft 
libre. Mais fi vous appelez liberté , les raifons qui 
déterminent les réfolutions, les caufes des mouve- 
mens qu’elles opèrent, en un mot, ce qui peut influer 
fur fes actions , je puis prouver que Thomme n eft 
point libre.

Mes preuves feront tirées de l’expérience. Elles 
feront tirées des obfervations que j’ai faites fur les 
motifs de mes actions et fur celles des autres.

Je foutiens premièrement que tous les hommes 
fe déterminent par des raifons tant bonnes que

R 2
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------- mauvaifes, (ce qui ne fait rienàmonhypothèfe) et ces 
ijûS. raifo∏s ont pour fondement une certaine idée de

bonheur ou de bien être. D’où vient que , lorfqu’un >
libraire m’apporte la Henriade et les épigrammes 
de Roujfeau. d’où vient, dis-je, que je choifis la 
Henriade ? C’eft que la Henriade eft un ouvrage 
parfait, et dont mon efprit et mon cœur peuvent 
tirer un ufage excellent , et que les épigrammes 
ordurières faliifent Timagination. C’eft donc l’idée 
de mon avantage , de mon bien être, qui porte ma 
raifon à fe déterminer en faveur d’un de ces ouvrages 
préférablement à l’autre. C’eft donc l’idée de mon 
bonheur qui détermine joutes mes actions. C’eft donc 
le reifort dont je dépends, et ce reffort eft lié avec un 
autre qui eft mon tempérament ; c’eft-là précifément 
la roue avec laquelle le créateur monte les refforts de ⅛
la volonté ; et Thomme a la même liberté que le 
pendule. Il a de certaines vibrations ; en un mot , il 
peut faire des actions, &c. mais toutes affervies à fon 
tempérament, et à fa façon de penfer plus ou moins 
bornée.

Queftionnez quel homme il vous plaira fur ce 
qu’il a fait telle ou telle action : le plus ftupide de 
tous vous alléguera une raifon. C’eft donc une raifon 
qui le détermine. L’homme agit donc felon une loi , 
et en conféquence du ton que le créateur lui a 
donné.

Voici donc une vérité non moins fondée fur 
l’expérience. Concluons donc que l’homme porte eń 
foi le mobile qui le détermine, ou qui caufe fes 
réfolutions.

Je voudrais , pour Tamour de la fatalité abfoluc ?
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qu’on n’eût jamais cherché de Tubterfuge contre la —■—- 
liberté dans de faux raifonnemens. Tel eft celui que ɪ 
vous combattez très - bien , et que vous détruifez 
totalement. En effet rien de moins conféquent, que 
nous ferions des dieux , fi nous étions libres. Il y a 
beaucoup de témérité à vouloir raifonner des chofes 
quon ne connaît point ; et il y en a encore infiniment 
plus de vouloir preferiré des limites à la toute- 
puiffance divine.

J examine Iimplement les vérités qui me font 
connues : et de-là je conclus que, puifqu elles font 
telles, dieu a voulu qu’elles foient. Mon raifonne- 
ɪnent ne fait qu’enchaîner les effets de la nature avec 
leur caufe primitive qui eft DIEU.

Selon ce fyftême, dieu ayant prévu les effets des 
tempéramens et des caractères des hommes , conferve 
en plein fa préfcience : et les hommes ont une efpèce 
de liberté , quoique très-bornée , de fuivre leurs rai
fonnemens ou leur façon de penfer.

Il s’agit à préfent de montrer que mon hypothèfe 
ne contient rien d’injurieux ni de contradictoire 
contre Teffence divine. C’eft ce queje vais prouver.

L'idée que j’ai de dieu eft celle d’un être tout- 
puiffant, très-bon, infini et raifonnable à un degré 
fupérieur. Je dis que ce dieu fe détermine en tout 
par les raifons les plus fublimes, qu’il ne fait rien 
que de très-raifonnable et de très-conféquent. Ceci 
ɪɪe renverfe en aucune façon la liberté de dieu: 
car, comme DIEU eft la raifon même , dire 
qu il fe détermine par la raifon , c eft dire qu’il fe 
détermine par fa volonté ; ce qui n’eft en ce fens 
qu un jeu de mots. De plus, dieu peut prévoir fes

R 3
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—■—· propres actions, puifqu elles font aifervies à l’infini, 
i7 38. à l’excellence de fes attributs. Elles portent toujours 

le caractère de la perfection. Si donc dieu eft lui- 
même le deftin, comment en peut-il être Tefclave ? 
Et fi ce dieu qui, felon Μ. Clarke, ne peut fe 
tromper ,fi ce DI E u prévoit lés actions des hommes, 
il faut donc néceifairement qu’elles arrivent. Μ. Clarke 
lui-même Tavoue fans s’en apercevoir.

Mon raifonnement fe réduit à ce que DiEu étant 
l’excellence même , il ne peut rien faire que de très- 
excellent , et c’eft ce qu’atteftent les œuvres de la 
nature ; c’eft de quoi tous les hommes en général 
nous font un témoignage , et de quoi vous perfua- 
deriez feul, s’il n’y avait que vous dans Tunivers.

Cependant il faut fe garder de juger du monde par 
parties ; ce font les membres d’un tout, où Taflbr- 
riment eft néceflaire. Dire, parce qu’il y a quelques 
hommes malfefans , que D i E u a tout mal fait, c’eft 
perdre de vue la totalité, c’eft confidérer un point 
dans un ouvrage de miniature , et négliger 1 effet de 
Tenfemble. Comptons que tout ce que nous aper
cevons dans la nature concourt aux vues du créateur* 
Si nos yeux de taupe ne peuvent apercevoir ces 
vues, ce défaut eft dans notre nerf optique , et non 
pas dans l’objet que nous envifageons.

Voilà tout ce que mon imagination a pu vous 
fournir fur le roman de la fatalité abfolue, et fur la 
préfeience divine. Du refte je refpecte beaucoup 
Cicéron, protecteur de la liberté , quoiqu’à dire vrai 
fes tufculanes font, de tous fes ouvrages , celui qui 
me convient le mieux.

Vous anobliflez le dieu de Μ. Clarke d’une telle
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façon, queje commence déjà à fentir du refpect pour 
cette divinité. Si vous euffiez vécu du temps de MoiJe, 
le dieu d’Abraham,r d’IJaac et de Jacob n’y aurait rien 
perdu , et furement il aurait été plus digne de nos 
hommages que celui que nous préfente le bègue 
Iegidateur des Juifs.

Je me réferve de vous parler une afftre fois de votre 
excellent effai de phyfique. Cet ouvrage mérite bien 
d’occuper une autre lettre particulièrement deftinée 
à ce fujet. Je remplirai également mes engagemens 
touchant le fiècle de Louis XlV ; et je joindrai à cette 
lettre quelques Confiderations fur Ietat du corps 
politique de l’Europe , queje vous prierai cependant 
de ne communiquer à perfonne. Mon deffein était 
de le faire imprimer en Angleterre comme l’ouvrage 
d’un anonyme. Quelques raifons m’en ont fait différer 
l’exécution.

J’attends fépître fur famitié comme une pièce qui 
couronnera les autres. Je fuis auffi affamé de vos 
ouvrages que vous êtes diligent à les compofer.

Je fus tout furpris en vérité Iorfque je vis que Ia 
marquife du Chdtelet me trouvait fi admirable. J’en ai 
cherché la raifon fuffifante avec Leibnitz , et je fuis 
tenté de croire que cette grande admiration de la 
marquife ne vient que d’un petit grain de pareffe. 
Elle n’eff pas auffi généreufe que vous de fes momens. 
Je me déclare incontinent le rival de Newtony et 
fuivantla mode de Paris, je vais compofer un libelle 
contre lui. Il ne dépend que de la marquife de 
rétablir la paix entre nous. Je cède volontiers à 
Newton la préférence que l’ancienneté de Connaiffance 
et fon mérite perfonnel lui ont acquife , et je ne

R 4
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demandé que quelques mots écrits dans des momens 
perdus : moyennant quoi je tiens quitte la marquife 
de toute admiration quelconque.

J’ai fonné le tociin mal à propos dans la dernière 
lettre queje vous ai écrite ; vous voudrez bien conti
nuer votre Correfpondance par Μ. Thiriot. Mon foup- 
çon, après Tavoft éclairci, s’eft trouvé mal fondé. J’en 
fuis bien aife , parce que cela me procurera d’autant 
plus promptement vos réponfes.

Vous ne fauriez croire à quel point j’eflime vos 
penfées, et combien j’aime votre cœur. Je fuis bien 
fâché d’être le Saturne du monde planétaire dont 
vous êtes le foleil. Quy faire? mes fentimens me 
rapprochent de vous , et TafFection que je vous 
porte n’en eil pas moins fervente. Je joins à cette 
lettre ce que vous m’avez demandé fur la vie de la 
czarine et du czarovitz. Si vous fouhaitez quelque 
chofe de plus fur ce fujet, je m’offre de vous fatif· 
faire , étant à jamais ,

Monfieur,
votre très-parfait et très-fidèle ami,

f ÉPÉRIC,

*
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LETTRE L.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Avril.

MONSEIGNEUR,

J ai reçu de nouveaux bienfaits de votre Alteffe ------ -
royale , des fruits précieux de votre Ioifir et de votre 17 ɜɛ* 
Tingulier génie. L’ode à fa majefté la reine votre 
mère > me paraît votre plus bel ouvrage. Il faut 
bien , quand votre cœur fe joint à votre efprit, quil 
en naiffe un chef-d’œuvre. Je n’y trouve a reprendre 
que quelques expreffions qui ne font pas tout à fait 
dans notre exactitude françaife. Nous ne difons pas 
des encens au pluriel : nous ne difons point, comme 
on dit je crois en allemand , encenfer à quelqu’un» 
Cette phrafe n’eft en ufage que parmi quelques 
miniftres réfugiés, qui tous ont un peu corrompu la 
pureté de la langue françaife. Voilà, à peu-près, tout 
ce que ma pédanterie grammaticale peut critiquer 
dans cet ouvrage charmant, que je chéris comme 
homme , comme poète, comme ferviteur bien ten
drement attaché à votre augufte perfonne.

Que je fuis enchanté quand je vois un prince ne 
pour régner, dire :

Ta clémence et ton équité,
Ces limites de ta puijjdnce.

Voilà deux vers que j’admirerais dans le meilleur 
poète , et qui me tranfportent dans un prince. Vous
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----- - faites comme Marc-Aurele la fatire des cours par votre 
ɪ 7 38. exemple et par vos écrits ; et vous avez par-deifus lui 

le mérite de dire en beaux vers, dans une langue 
étrangère, ce qu’il difait affez féchement dans fa 
langue propre.

Si la tendrefle refpectable qui a dicté cette ode ne 
m’avait enlevé mon premier fuffrage , [je pourrais le 
donner à Γode. Enfin il y a plus d’imagination ; et le 
mérite de la difficulté furmontée qu’on doit compter 
dans tous les arts , eft bien plus grand dans une ode 
que dans une épître libre.

Le printemps eft dans un tout autre goût : c’eft un 
tableau de Claude Lorrain. Il y a un poete anglais , 
homme de mérite, nommé TompJon, qui a fait les 
quatre faifons dans ce goût-là , en blank verfe, fans 
rime. Il femble que le même dieu vous ait infpiré 
tous deux.

Votre AIteiTe royale me permettra-t-elle de faire 
fur ce poëme une remarque qui n’eft guère poétique :

Et dans Ie vafte cours de fes longs mouvemens 5 
La terre gravitant et roulant fur fes flancs , 
Approchant du foleil, en fa carrière immenfe. .. <

Voilà des vers philofophiques , par conféquent 
leur devoir eft d’être vrais et d’avoir raifon. Ce n’eft 
pas icijojué qui s’accommode à l’erreur vulgaire , et 
qui parle en homme très-vulgaire ; c’eft un prince 
Copernicien qui parle, un prince dans les Etats de qui 
Copernic eft né; car je le crois né à Thorn , et je 
penfe que votre maifon royale pourrait bien avoir des 
droits fur Thorn; mais venons au fait. Ce fait eft
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que la terre, du printemps à l’été, s’éloigne toujours 
du foleil, de façon qu’au milieu du cancer , elle eft 
environ d’un million de grands milles germaniques 
plus loin de cet aftre qu’au milieu de l’hiver ; et que 
nous avons, moyennant cette inégalité dans fon cours, 
huit jours d’eté de plus que d’hiver. Je fais bien qu’on 
a cru long-temps qu’en été nous étions plus près du 
foleil ; mais c’eft une grande erreur. Il ne doit pas 
paraître fmgulier qu’un trente - troifième degré de 
proximité de plus ne nous échauffe pas ; car je n’ai 
guère plus chaud à trente-deux pieds de ma cheminée 
qu’à trente-trois. Ce qui fait la chaleur n’eft donc 
pas la proximité, mais la perpendicularité des rayons 
du foleil, et leur plus grande quantité réfractée de 
l’air fur la terre. Or en été les rayons font plus 
approchans de la perpendicule et plus réfractés fur 
notre horizon Teptentrional, comme fait votre Alteffe.

Je fais tout ce verbiage pour excufer mon unique 
critique. D’ailleurs je ne puis trop remercier votre 
Altefferoyale de l’honneur qu’elle fait à notre Parnaffe 
français.

J’envoie la quatrième épître par ce paquet; je 
corrige la troifième. J’aurais envoyé les trois nouveaux 
derniers actes de Merope , mais on les tranfcrit.

Ce que votre Alteffe royale a daigné me mander 
du czar Pierre I change bien mes idées. Eft-il poffible 
que tant d’horreurs aient pu fe joindre à des deffeins 
qui auraient honoré Alexandre 1 Quoi ! policer fon 
peuple et le tuer ! être bourreau, abominable bour
reau , et Iegiflateur ! quitter le trône pour le fouiller 
enfuite de crimes ! créer des hommes, et déshonorer 
la nature humaine ! Prince, qui faites l’honneur du

⅜
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*------  genre humain par le cœur et par Tefprit, daignez me
I ɪɜɛ* développer cette énigme. J'attendrai les mémoires que 

vos bontés voudront bien me communiquer , et je 
n’en ferai ufage que par vos ordres. Je ne continuerai 
Thiftoire de Louis XlV, ou plutôt de fon fiècle , que 
quand vous me le commanderez. Je ne veux. . . .

(Le reße manque. )

LETTRE LI.

D £ Μ. DE VOLTAIRE.

De Bruxelles, maî.

MONSEIGNEUR,

Ei N revenant de ces trilles terres , dans Ie voifmage 

defquelles votre Alteffe royale n’a point été , j’ai 
Thonneur de lui écrire pour me confoler. J’efpère que 
votre Alteffe royale m'enverra long - temps fes ordres 
à Bruxelles ; jeles recevrai beaucoup plus tôt, etpius 
Turement que quand ils fefaient tant de cafcades de 
Paris à Bar-le-duc et à Cirey. Je recevrai au moins 
vos ordres directement, dans Telperance qu’un jour , 
avant de mourir , videbo dominum meum à facie ad s 
faciem.

Je prends la liberté d’adreffer à votre Alteffe royale 
une petite relation, non pas de mon voyage, mais de 
celui de Μ. le baron de Gangan. (1) Ceft une fadaife 
philofophique qui ne doit être lue que comme on fe 
delaffe d’un travail férieux avec les bouffonneries

( I ) Cet ouvrage n’a jamais été connu, du moins fous ce titre.

ft



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 269

à. Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel aura-t-il -------
quelques momens pour voyager avec ce baron de ɪɪɜɛ- 
Ganganl II y verra au moins un petit article plein de 
vérité fur les chofes de la terre. Je compte vous pré- 
Tenter bientôt un autre tribut de bagatelles poétiques, 
car je me tiens comptable de mon temps à mon vrai 
Iouverain. Les biens des fujets appartiennent, dit-on, 
aux autres rois, mon cœur et mes momens appar
tiennent au mien. Madame du Chatelet , fon autre 
fujette , et plus digne ornement de fa cour, lui pré
fente fes refpects, felon Ia permiffion qu’il nous en a 
donnée. Elle ne fera ici que plaider, elle trouvera peu 
de perfonnes à qui elle puilfe parler de philofophie. 
Les arts n habitent pas plus à Bruxelles que Iesplailirs. 
Une vie retirée et douce eft ici le partage de prefque 
tous les particuliers ; mais cette vie douce relfemble 
fi fort à 1 ennui, qu on s y méprend très-aifément. 
L1 ennui Rapprochera point d une maifon qu,⅛½ 
habite, et qui eft honorée des lettres de notre prince. 
Nous fommes dans le quartier le plus retiré , dans la 
rue de la groffe tour. Ceft là que nous nous entrete
nons tous Iesjours de ce prince qui fera Tamour de la 
terre, comme il eft le nôtre ; et de Μ. le baron de 
Keyferling , fi digne de lui plaire et de le voir; et du 
favant Μ. Jordan , à qui je porte envie.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiITance, Monfeigneur, de votre Λltei⅛ 
royale, le très-humble, &c.
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LETTRE LII.
i

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 2Q mai.

MONSEIGNEUR,

-Vo S jours de pofte font comme les jours de Titus .· 
vous pleureriez fi vos lettres n’étaient pas des bien
faits. Vos deux dernieres , du 31 mars et 19 avril, 
dont votre Alteffe royale m’honore, font de nouveaux 
Iien^ qui m’attachent a elle ; et il faut bien que 
chacune de mes réponfes foit un nouveau ferment de I
fidélité que mon ame, votre fujette, fait à votre ame, 
fa fouveraine.

La première chofe dont je me fens forcé de parler, eft la manière dont vous penfez fur Machiavel. 
Comment ne feriez-vous point ému de cette colère 
Vertueufe où vous êtes prefque contre moi, de ce que 
j’ai loué le ftyle d’un méchant homme ? C’était aux 
Borgia, père et fils, et à tous ces petits princes qui 
avaient befoin de crimes pour s’élever, à étudier cette 
politique infernale ; il eft d’un prince tel que vous de 
la détefter. Cet art, qu’on doit mettre à côté de celui 
des Locuβe et des Brinvilliers, a pu donner à quelques 
tyrans une puiffance paffagère, comme le poifon peut 
procurer un héritage ; mais il n’a jamais fait ni de 
grands hommes , ni des hommes heureux : cela eft 
bien certain. A quoi peut-on donc parvenir par cette
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politique affreufe ? au malheur des autres et au fien ------ 4
même. Voilà les vérités qui font le catéchifme de 17^8∙ 
votre belle ame.

Je fuis fi pénétré de ces fentimens, qui font vos 
idées innées , et dont le bonheur des hommes doit 
Ctre le fruit, que j oubliais prefque de rendre grâce à 
votre Alteffe royale de la bonté qu’elle a de s’intéreffer 
à mes maux particuliers. Mais ne faut-il pas que 
I amour du bien public marche le premier ? Vous 
joignez donc , Monfeigneur, à tant de bienfaits, celui 
de daigner confulter pour moi des médecins. Je ne 
fais qu’une feule chofe , aufli fingulière que cette 
bonté, c’eft que les médecins vous ont dit vrai. Il y 
a long-temps que je fuis perfuadé que ma maladie , 
s’il eft permis de comparer le mal avec le bien , eft, 
tout comme mon attachement à votre perfonne, une 
affaire pour la vie.

Les Confolations que je goûte dans ma délicieufe 
retraite et dans l’honneur de vos lettres , font affez 
fortes pour me faire fupporter des douleurs encore 
plus grandes. Je fouffre très-patiemment ; et quoique 
les douleurs foient quelquefois longues et aiguës, je 
fuis très-éloigné de me croire malheureux. Ce n eft 
pas que je fois ftoïcien, au contraire , c’eft parce que 
je fuis très épicurien, parce que je crois la douleur 
Un mal et le plaifir un bien ; et que , tout bien compté 
et bien pefé , je trouve infiniment plus de douceurs 
que d’amertumes dans cette vie.

De ce petit chapitre de morale je volerai fur vos 
pas, fi votre Alteffe royale le permet, dans Tabyme 
de la métaphyfique. Un efprit auffi juñe que le vôtre 
ne pouvait affurément regarder la queftion de la liberté
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—— comme une chofe démontrée. Ce goût que vous avez 
ɪ ' ɜɛ* pour l’ordre et l’enchaînement des idées, vous a repré

senté fortement DIEucommemaitre unique et infini de 
tout : et cette idée , quand elle eft regardée feule, fans 
aucun retour fur nous-mêmes, Semble être un principe 
fondamental d’où découle une fatalité inévitable dans 
toutes les opérations de la nature. Mais auffi une autre 
manière de raifonner Semble encore donner à dieu 
plus de puiifance , et en faire un être , fi j’ofe le dire , 
plus digne de nos adorations ; c’eft de lui attribuer le 
pouvoir défaire des êtres libres. La première méthode 
Semble en faire le Dieu des machines, et la Seconde 
le Dieu des êtres penfans. Or ces deux méthodes ont 
chacune Ieut force et leur faibleffe. Vous les pefez dans 
la balance du Sage ; et malgré le terrible poids que les 
Leibnitz et les Wolf mettent dans cette balance, vous 
prenez encore ce mot de Jftontagnc , que fais-je ? pour 
votre devife.

Je vois plus que jamais , par le mémoire fur le 
Czarovitz, que votre Alteffe royale daigne m’envoyer, 
que Thiftoire a fon pyrrhonifme auffi bien que la 
métaphyfique. J’ai eu foin , dans celle de Louis X/T, 
de ne pas percer plus qu’il ne faut dans l’intérieur du 
cabinet. Je regarde les grands événemens de ce règne 
comme’de beaux phénomènes dont je rends compte, 
fans remonter au premier principe. La caufe première 
n’eft guère faite pour le phyficien, et les premiers 
refforts des intrigues ne font guère faits pour Thifto- 
rien. Peindre les mœurs des hommes, faire Thiftoire 
de Tefprit humain dans ce beau fiècle , et fur-tout 
Thiftoire des arts , voilà mon feul objet. Je fuis bie*1 
sûr de dire la Veritequandjeparleraide Defcartes1 de 

Corneille 9
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Corneille, du PoujJin. deGirardon, de tant d’établiffe- ----- -
mens utiles aux hommes ; je ferais sûr de mentir fije ɪ 7 38. 
voulais rendre compte des Converfations deLouisXIV 
et de madame de Maintenon.

Si vous daignez m encourager dans cette carrière , 
je m’y enfoncerai plus avant que jamais; mais en 
attendant je donnerai le refte de cette année à la 
phyfique , et fur-tout à la phyfique expérimentale. 
J’apprends, par toutes les nouvelles publiques, qu’on 
débite mes élémens de JVewton. mais je ne les ai point 
encore vus ; il eft plaifant que fauteur et la perlonne 
à qui ils font dédiés foient les feuls qui n’aient point 
l’ouvrage. Les libraires de Hollande fe font précipités, 
fans me confulter, fans attendre les changemens que 
je préparais ; ils ne m’ont ni envoyé le lix⅜e , ni averti 
qu’ils le débitaient. C’eft ce qui fait que je ne peux 
avoir moi-même l’honneur de Iadreifer à votre AlteiTe 
royale ; mais on en fait une nouvelle édition plus 
correcte que j’aurai l’honneur de lui envoyer.

Il me femble , Monfeigneur, que ce petit Mmmercium 
epiβolicum embraffe tous les arts. J ai eu 1 honneur de 
vous parler de morale , de métaphyfique , d’hiftoire, 
de phyfique ; je ferais bien ingrat fi j’oubliais les vers. 
Et comment oublier les derniers que votre AlteiTe 
royale vient de m’envoyer ? Il eft bien étrange que vous 
puifiiez écrire avec tant de facilité dans une langue 
étrangère. Des vers français font très-difficiles à faire 
en France, et vous en compofez à Remusberg comme 
fi Chaulieu, Chapelle. GrejJet, avaient Thonneur de 
fouper avec votre AlteiTe royale.

( Le reβe manque. )

Correjp. du roi de P.*. Tome I. S
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LETTRE LIII.

DU PRINCE ROYAL.

Mai.

MON CHER AMI ,

1138.

Ce titre vous eft dû, et par votre rare mérite, 

et par la fmcérité avec laquelle vous me faites aper
cevoir mes fautes. Je fuis charmé de votre critique ; 
je corrigerai tous les endroits que vous avez marqués; 
je travaillerai comme fous vos yeux. Vos lumières et 
vos cenfur^ feront comme les canaux qui forment 
Iesjets d’eau : elles régleront Teifor de mon efprit; 
et plus vous mettrez de fevérité dans vos critiques , 
plus vous augmenterez mes obligations.

Votre quatrième épître eft un chef-d’œuvre. CeJarion 
et moi nous l avons lue , relue et admirée plus d’une 
fois. Je ne faurais vous dire à quel point j eftime vos 
ouvrages. La noble hardieife avec laquelle vous 
débitez de grandes vérités , m’enchante.

i

Au bord de Vinfini ton cours doit s'arrêter.

Ce vers eft peut-être le plus philofophique qui ait 
jamais été fait. L’orgueil de la plupart des favans n’eft 
pas capable de fe ployer fous cette vérité. Ilfaut avoir 
épuifé la philofophie pour en dire autant.

Vous avez un talent tout particulier pour exprimer 
les grands fentimens et les grandes vérités. Je fuis 
charmé de ces deux vers :
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0 divine amitié , félicité parfaite,
Seul mouvement de Γame où Γ excès Joit permis !

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans le 
cœur de tous mes compatriotes ,et de tous les hommes. 
Si le genre humain penfait ainii , nous verrions une 
république plus parfaite et plus heureufe que celle de 
Platon.

Cette faifon , qui eft pour moi le femeftre de 
mars , m’a tant fourni d’occupation qu’il m’a été 
impoflible de vous répondre plutôt. J’ai reçu encore 
la cinquième épître fur le bonheur, et je réponds à 
toutes ces lettres à la fois.

Pour vous parler avec ma franchife ordinaire , je 
vous avouerai naturellement que tout ce qui regarde 
X homme-dieu ne me plaît point dans la bouche d’un 
philofophe , d’un homme qui doit ( 1 ) être au-delfus 
des erreurs populaires. Laiffez au gramf Corneille , 
vieux radoteur et tombé dans l’enfance, le travail 
infipide de rimer limitation de jesus-christ, et 
ne tirez que de votre fonds ce que vous avez à nous 
dire. Onpeutparler de fables , mais feulement comme 
fables ; et je crois qu’il vaut mieux garder un filence 
profond fur les fables chrétiennes, canonifées par leur 
ancienneté et par la crédulité des gens abfurdes et 
ftupides.

Il n’y aurait qu’au théâtre où je permettrais de 
repréfenter quelque fragment de Fhiftoire de ce pré
tendu fauveur ; mais dans votre cinquième épître il

( ɪ ) Π s’agit de ces vers du Difcours fur la vertu : Quand Pennemi divin 
des Jcribes et des prêtres, <⅛ic.

;38.
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•----- - paraît que trop de Condefcendance pour les jéfuites
17j8' ou la prêtraille , vous a déterminé à parler de ce 

ton.
Vous voyez, Monfieur, que je fuis fincère. Je puis 

me tromper , mais je ne faurais vous déguifer mes 
Ientimens.

CeJarion a reçu avec joie et avec tranfport la lettre 
que vous lui avez écrite. Vous recevrez fa réponfe 
fous ce même couvert. Nous allons nous féparer pour 
un temps, puifque je fuivrai le roi au pays de Clèves. 
Je compte y être le mois prochain. Ayez la bonté 
d’adrefler vos lettres , vers ce temps , au colonel Bork 
à Véfel. J’efpère en recevoir quelques-unes pendant 
le féjour que j’y ferai, vu la proximité de la France. 
Je tournerai le vifage vers Cirey ; je ferai comme les 
Juifs captifs à Babylone, qui fe tournaient vers le côté 
du temple pour faire leurs prières, et pour implorer 
Γafliftance*divine.

Voici quelques pièces de ma façon que j’expofe au 
creufet. (a] Je crains fort quelles ne foutiennent pas 
l’épreuve. C’eft, comme vous voyez, toujours le 
démon des vers qui me domine. Bientôt celui des 
combats pourra influer fur moi. Si le fort ou le 
démon de la guerre me rend ennemi des Français y 
foyez bien perfuadé que la haine n’aura jamais d’em· 
pire fur mon efprit, et que mon cœur démentira 
toujours mon bras. Vous feul, Monfieur , me faites 
aimer votre nation. Je chérirai tendrement les habitans 
de Cirey, tandis queje ferai la guerre aux Français; 
et je dirai :

{a ) Le tfdlojophe guerrier, épître à Μ. Jordan , une autre à CéJariûTÙ
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....... Mon épée
Qui du fang efpag∏ol eût été mieux trempée....

• Je vous prie de me donner de vos nouvelles le
plus fouvent qu’il vous fera poifible : je fuis d une 
inquiétude extrême fur tout ce qui regarde votre 
fanté. Nous venons de perdre ici un des plus grands 
Iiommesd7Allemagne. Ceft le fameux Μ. de BeauJobre, 
homme d’honneur et de probité , grand génie , d’un 
efprit fin et délié , grand orateur, favant dans Fhiftoire 
de FEglife et dans la littérature, ennemi implacable 
des jéfuites, la meilleure plume de Berlin, unhomme 
plein de feu et de vivacité, que quatre-vingts années 
de vie n’avaient pu glacer, d’ailleurs fentant quelque 
faible pour la Fuperftition, défaut affez commun chez 
les gens de fon métier, et Connaiffant affez la valeur 

» de fes talens pour être fenfible aux applaudiffemens
et à la louange. Cette perte m’eft d'autant plus fenfi- 
ble qu elle eft irréparable. Nous n’avons perfonne qui 
puiffe remplacer Μ. de BeauJobre. Les hommes de 
fon mérite font rares , et quand la nature les féme , 
ils ne parviennent pas tous à la maturité.

Il m’eft parvenu une lettre qu’une dame de ce 
pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu par fon 
ftyle qu’elle eft brouillée avec le fens commun. Ne 
jugez pas de toutes nos dames par cet échantillon , et 
croyez qu’il en eft dont Fefprit et la figure ne vous 

i paraîtraient pas réprouvables. Je leur dois bien quel
que mot en leur faveur, car elles répandent des charmes 
inexprimables dans le commerce de la vie ; en fefant 
même abftraction de la galanterie, elles font d’une 
néceifité indifpenfable dans la fociété ; fans elles toute 
Converfation eft Ianguiffante.

i738.
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—---- - J’attends la Merope, j’attends quelque merveille
i738. fraichement éclofe ; j’attends des nouvelles de mon 

ami, une réponfe fur quelques bagatelles que j’ai 
fait partir pour le petit paradis de Cirey ; et toute 
cette attente me fait bien languir. J’ai oublié de vous 
dire que j’ai reçu votre JVewton, j’entends l’édition 
de Hollande. Je vous ai promis de vous communi’ 
quer toutes mes réflexions ; mais Ie moyen ? Je n’ai 
pas eu depuis quatre femaines le moι<ιent de me 
reconnaître , et à peine puis-je vous écrire ces deux 
mots.

Mille amitiés à la marquife, et a tous ceux qui 
font affemblés à Cirey au nom de Voltaire. Je vous 
prie, ne m’oubliez point ; et foyez fermement per- 
fuadé de Peftime et de l’amitié avec Iaquelleje fuis ,

Monfieur> h

votre très-fidèle ami,
F E D É R I C.
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LETTRE LIV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Louvain , ce 3o mai.

MONSEIGNEUR,

En partant de Bruxelles , j’ai reçu tout ce qui peut 
flatter mon ame et guérir mon corps, et ceft à votre 
AlteiTe royale que je le dois. Deus nobis hœc munera 

fecit. Vous voulez queje vive, Monfeigneur; j’ofe 
dire que vous avez quelque raifon de ne pas vouloir 
que le plus tendre de vos admirateurs, le fidèle témoin 
de ce qui Te paife dans votre belle ame , périffe fi tôt. 
La Henriade et moi nous vous devrons la vie. Je 
fuis bien plus honoré que ne le fut Virgile. Augufte 
ne fit des vers pour lui qu’après la mort de fon poète 
et votre Alteffe royale fait vivre le fien et daigne 
honorer la Henriade d’un avertiffement de fa main. 
Ah ! Monfeigneur, qu’ai-je à faire de la miférable 
bienveillance d’un cardinal, que la fortune a rendu 
puiffant? qu’ai-je befoin des autres hommes? Plût 
à Dieu que je reftaffe dans Thermitage du comte de 
Loo , où je vais fuivre Emilie ! Nous arrivâmes avant- 
hier à Bruxelles. Nous voici en route ; je ne commen
cerai que dans quelques jours à jouir d’un peu de 
Ioifir ; dès que j’en aurai, je mettrai en ordre de quoi 
amufer quelques quarts d’heure mon protecteur, 
tandis qu’il s’occupera a ce bel ouvrage , fi digne 
d’un prince comme lui ; s’il daigne écrire contre

S 4
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■------  Machiavel , ce fera Apollon qui écrafera le ferpent
i;jS. Python. Vous êtes certainement mon Apollon ,

Monfeigneur , vous êtes pour moi le dieu de la ¼
médecine et celui des vers ; vous êtes encore Bacchus, 
car votre Alteffe royale daigne envoyer de bon vin 
à Emilie et à fon malade ; ayez donc la bonté d’or
donner , Monfeigneur, que ce préfent de Bacchus 
foit voiture à Tadreffe d’un de fes plus dignes favoris ;
c’eft Μ. le duc d’Aremberg ; tout vin doit lui être 
adreffé, comme tout ouvrage vous doit hommage. Il 
y a certaines cérémonies à Bruxelles, pour le vin, 
dont il nous fauvera ; j’efpère que je boirai avec lui, 
à la fanté de mon cher fouverain, du vrai maître de 
mon ame , dont je fuis plus réellement Ie fujet que du 
roi fous lequel je fuis né. Il faut partir ; je finis une 
lettre que mon cœur très-bavard ne m’eût point permis ll
de finir fi tôt ; quand je ferai arrivé , je donnerai une 
libre carrière à mes remercîmens, et la digne Emilie 
aura Thonneur d’y joindre les fiens. Je ferai ferment 
de docilité au médecin dont votre Alteffe royale a eu 
la bonté de m’envoyer la confutation. J écrirai à 
votre aimable favori, Μ. de Keyferhng; je remplirai 
tous les devoirs de mon cœur ; je fuis à vos pieds, 
grandPrince , 0 etprœftdium et dulce decus meum. Je fuis 
en courant, mais avec les fentimens les plus inébran
lables de refpect, d’admiration > de tendre reconnaif- 
fance , s

Monfeigneur, See,
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LETTRE LV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

MONSEIGNEUR,

J’ai reçu une partie des nouvelles faveurs dont -------
votre AlteiTe royale me comble : Μ. Thiriot m’a fait 17∙j^∙ 
tenir le paquet où je trouve le philosophe guerrier et 
les épîtres à MM. de KeyJerlmg CtJordan. Vous allez 
à pas de géant, et moi je me traîne avec faibleffe. Je 
η ai l’honneur d’envoyer qu’une pauvre épître : Oporlei 
Ulum crejcere , me autem minui.

Avec quelle ardeur vous courez 
Dans tous les fentiers de la gloire ! 
Seigneur, Iorfque vous vous battrez. 
Il eft clair que vous cueillerez 
Ces beaux lauriers de la victoire ;
Et même vous les chanterez.
Vous ferez TAchille et THomere :
Votre efprit, votre ardeur guerrière 
Des Français fe feront chérir ;
Vous aurez le double plaiiir 
Et de nous vaincre et de nous plaire.

Je demande en grâce à votre AlteiTe royale, qu’une 
des premières expéditions de fes campagnes foit de 
Venirreprendre Cirey, qui a été très-injuftement
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détaché de Remusberg, auquel il appartient de droit. 
Mais à la paix, ne rendez jamais Cirey : je vous en 
conjure , Monfeigneur ; rendez , fi vous le voulez , r
Strasbourg et Metz, mais gardez votre Cirey, et fur- 
tout que le canon n endommage point les lambris 
dorés et vernis , et les niches et les entrefols d’Emilie. 
Je me doute qu’il y a en chemin une écritoire pour 
elle. Celle dont vous avez honoré Μ. Jordan , va 
faire éclore d’excellens ouvrages. Si c’était un autre 
que Jordan , je dirais fur cette écritoire venue de 
votre main, ce que je ne fais quel turc difait à 
Scanderberg : Vous m’avez envoyé votre fabre , mais 
vous ne m’avez pas envoyé votre bras.

Votre épître à Jordan eft de la très-bonne plaifan- 
terie : celle à CeJanon eft digne de votre cœur et de 
votre efprit : le philojophe guerrier répond très-bien à 
fon titre ; cela eft plein d’imagination et de raifon. 
Remarquez , je vous en fupplie , Monfeigneur , que 
vous ne faites que de légères fautes contre la langue 
et contre notre Verfification. Par exemple , dans 
ce beau commencement :

Loin de ce féjour folitaire
Où fous les aufpices charmans 
De l’amitié tendre et fincère, &c.

vous mettez la Jcience non d'orgueil enjlée. s
Vous ne pouvez deviner que Jcience eft là de trois 

fyllabes , et que ce non eft un peu dur après Jcience. 
Voilà ce qu’un grammairien de l’académie françaife 
vous dirait ; mais vous avez ce que n’a nul académi
cien de nos jours, je veux dire du génie.
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Je vous demande pardon , Monfeigneur , mais 
fa vez-vous combien ces vers font beaux ?

Et Ie trépas qui ∏θus pourfuit
Sous nos pas creufe notre tombe : 
L’homme eft une ombre qui s’enfuit, 
Une fleur qui fe fane et tombe.
Mille chemins nous font ouverts 
Pour quitter ce trifte univers ;
Mais la nature fi féconde
N’en fit qu’un pour entrer au monde.

Elle n’a fait qu’un Frédéric : puiffe-t-il reflet en ce 
monde auffi long-temps que fon nom !

Je jure à votre Alteffe royale que dès que vous 
aurez repris poffeffion du château de Cirey , il ne fera 
plus queftion de la Capucinade que vous me repro
chez fi héroïquement. Mais, Monfeigneur, Socrate 
Facrifiait quelquefois avec les Grecs. Il eft vrai que 
cela ne le fauva pas ; mais cela peut fauver les petits 
Jocratins d’aujourd’hui : felix quem faciunt aliéna pericula 
cautum. Il y avait une fois un beau jeune lion qui 
paffait hardiment auprès d’un ânon que fon maître 
chargeait et battait : N’as-tu pas de honte, dit ce 
lion à Ianon, de te Iaiffer mettre ainfi deux paniers 
fur le dos ? Monfeigneur , lui répondit Fanon, quand 
j’aurai l’honneur d’être lion, ce fera mon maître qui 
portera mes paniers.

Tout ânon queje fuis , voici une épître affez ferme 
que j’ai Fhonneur de joindre à ce paquet. Je ferais 
curieux de favoir ce qu’un Wolf en ρenferait , ft 
Sapientiffimus Wolfius pouvait lire des vers français. Je
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------ voudrais bien avoir l’avis d’un Jordan , qui fera je 
17 38. crois u∏ digne fucceffeur de Μ. de BeauJobre; fur- 

tout d’un CeJanon, mais fur-tout, fur-tout de votre 
Alteife royale, de vous , grand Prince et grand 
homme, qui réunifiez tous les talens de ceux dont 
je parle.

Votre Alteffe royale a lu, fans doute, l’excellent 
livre de Μ. de Mauperluis. Un homme tel que lui 
fonderait à Berlin ( dans Toccafion ) une académie 
des fciences qui ferait au-deffus de celle de Paris.

J’ai reçu une lettre de Μ. de KeyJerling , de 
XEpheJion de Remusberg : vous avez , grand Prince, 
ce qui manque à ceux qui font ce que vous ferez un 
jour, vous avez de vrais amis.

Je fuis étonné de voir par la lettre de votre AltefTe 
royale, non datée, qu’elle n’a point reçu les quatre 
actes de la Merope , accompagnés d’une affez longue 
lettre. Cependant il y a fix Temaines que Μ. eThiriot 
m’accufa la réception du paquet, et dut le mettre à 
la ρofte. Il y a eu quelquefois de petits dérangemens 
arrivés au commerce dont vous m honorez. Je compte 
envoyer bientôt à votre AltefTe royale un exemplaire 
d’une édition plus correcte des élément de Newton. Il 
n’y a que vous au monde , Monfeigneur, qui puifliez 
allier tout cela avec la foule de vos occupations et 
de vos devoirs.

Madame du Chdlelet ne cefTe d’être pénétrée pour 
votre perfonne d’admiration. .. et de regrets. Vous 
m’avez donné un grand titre ; je ne pourrai jamais le 
mériter, quoique mon cœur faite tout .ce qu’il faut 
pour cela. Un homme que le fameux chevalier Sidney 
avait aimé, ordonna qu’après fa mort on mît fur fa
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tombe, au lieu de fon nom : Ci gît Ïami de Sidney. 
Ma tombe ne pourra jamais avoir un tel honneur : 
il n’y a pas moyen de fe dire Tami de.. ..

Je fuis , avec la plus profonde vénération et le 
dévouement tendre que vous daignez permettre,

LETTRE LVI.

DU PRINCE ROYAL.

A Amatte , le x 7 j uin.

MON CHER AMI,

C1EST la marque d’un génie bien fupérieur que 

de recevoir, comme vous faites, les doutes queje 
vous propofe fur vos ouvrages. Voilà donc Machiavel 
rayé de la lifte des grands hommes, et votre plume 
regrette de s être fouillée de fon nom. L’abbé Dubos, 
dans fon parallèle de la poëfie et de la peinture , cite 
cet italien politique au nombre des grands hommes 
que !’Italie a produits : il s’eft trompé affurément, et 
je voudrais que dans tous les livres on pût rayer le 
nom de ce fourbe polû que du nombre de ceux où le 
vôtre doit tenir le premier rang.

Jevous prie inftamment de continuer IeSieclede 
Louis XIV. Jamais l’Europe n’aura vu de pareille 
hiftoire ; et j’ofe vous affurer qu’on n’a pas même 
l’idée d’un ouvrage aufti parfait que celui que vous 
avez commencé. J’ai même des raifons qui me 
paraiffent plus prenantes encore pour vous prier de 
finir cet ouvrage.

1738.
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------- Cette phyfique expérimentale me fait trembler. Je 
1738. crains le vif argent, et tout ce que ces expériences 

entraînent après elles de nuifible à la fanté. Je ne 
faurais me perfuader que vous ayez la moindre amitié 
pour moi, fi vous ne voulez vous ménager. En 
vérité, madame la marquife devrait y avoir l’œil. Si 
j étais à fa place, je vous donnerais des occupations 
fi agréables , qu elles vous feraient oublier toutes vos 
expériences.

Vous fupportez vos douleurs en véritable philo- 
fophe. Pourvu qu’on voulût ne point omettre le bien 
dans le compte des maux que nous avons à fouffrir , 
nous trouverions que nous ne fommes point Ii mal
heureux. Une grande partie de nos maux ne confifte 
que dans la trop grande fertilité de notre imagination 
mclée avec un peu de rate.

Je fuis fi bien au bout de ma métaphyfique, qu’il 
me ferait impoifible d’en dire davantage. Chacun fait 
des efforts pour deviner les reiforts cachés de la nature : 
ne fe pourrait - il pas que les philofophes fe trom- 
paifent tous? Je connais autant de Iyilemes qu’il y 
a de philofophes. Tous ces fyftêmes ont un degré de 
probabilité; cependant ils fe Contredifent tous. Les 
Malabares ont calculé les révolutions des globes 
céleftes fur le principe que le foleil tournait autour 
d’une haute montagne de leur pays, et ils ont calculé 
jufte.

Après cela qu’on nous vante les prodigieux efforts 
de la raifon humaine , et la profondeur de nos valles 
Connaiffances. Nous ne favons réellement que peu de 
chofes, mais notre efprit a l’orgueil de vouloir tout 
Cmbraffer,
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La métaphyfique me parut autrefois comme un ——- 
pays propre à faire de grandes découvertes : à préfent ɪ 
elle ne me préfente qu’une mer immenfe, et fameufe 
en naufrages.

Jeune, Jaimais Omde, à prêjent c'eβ Horace.

La métaphyfique relfemble à un charlatan : elle 
promet beaucoup , et l’expérience feule nous fait 
connaître qu’elle ne tient rien. Après avoir bien 
étudié les fciences, et obfervé Tefprit des hommes, 
on devient naturellement enclin au fcepticifme :

Vouloir beaucoup connaître ejt apprendre à douter.

LaphiloJophie de Newton, à ce queje vois, m’eft 
parvenue plutôt qu1 à fon auteur. On vous a donc 
refufé la permiifion de Timprimer à Paris ! Il paraît 
que je tiens ce livre de la libéralité du libraire de 
Hollande. Un habile algébrifle de Berlin m’a parlé 
de quelques légères fautes de calculs, mais d’ailleurs 
les vrais Connaiifeurs en font charmés. Pour moi, 
qui juge fans beaucoup de Connaiifance, j’aurai un 
jour quelques éclairciifAnens à vous demander fur 
ce vide qui me paraît fort merveilleux , et fur le flux 
et reflux de la mer caufé par Tattraction , fur la raifon 
des couleurs, &c. 8cc. Je vous demanderai ce que 
Pierrot et Lucas vous demanderaient fi vous vouliez 
les inftruire fur de pareils fujets; et il vous faudra 
quelque peine encore pour me convaincre.

Je ne difconviens point d’avoir aperçu quelques 
vérités frappantes dans Newton ; mais ny aurait-il 
point des principes trop étendus? duHligramme mêlé 
dans des colonnes d’ordre tofcan? Dès que je ferai
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------- de retour de mon voyage, je vous expoferai tous 
mes doutes. Souvenez-vous que

•.. Vers la vérité le doute les conduit.

A propos de doute, je viens de lire les trois der
niers actes de la Merope. La haine affociée avec la 
plus noire envie ne pourront à préfent trouver rien à 
redire contre cette admirable pièce. Ce n’eft point 
parce que vous avez eu égard à ma critique , ce n eft 
point que l’amitié m’aveugle, mais c’eft la vérité ; 
c’eft parce que la Merope eft fans reproches. Toutes 
les règles de la Vraifemblance y font obfervées ; tous 
les événemens y font bien amenés ; le caractère d une 
tendre mère, que fon amour trahit, vaut tous les 
originaux de Vandyck. Polyphonte conferve à préfent 
Eunite de fon caractère ; tout ce qu’il dit fort de 
Eame d’un tyran foupçonneux. JVarhas a dans fes 
COnfeils la timidité ordinaire des vieillards ; il refte 
naturellement fur le théâtre. Egifie parle comme par
lerait Voltaire, s’il était à fa place. Ii a le cœur trop 
noble pour commettre une baffeffe ; il a du courage, 
il venge les manes de fon père ; il eft modefte après 
le fuccès , et reconnaiffant envers fes bienfaiteurs.

Voilà ma pièce politique telle que j’ai eu le deifein 
de la faire imprimer. J’efpère quelle ne fortira point 
de vos mains ; vous en comprendrez aifément les 
conféquences. Je vous prie de m’en dire votre fenti- 
ment en gros , fans entrer dans aucun détail des faits. 
Il y manque un mémoire que j’aurai dans peu, et s 
que vous pourrez toujours y faire ajouter.

Les mémoires de l’académie queje fais venir feront 
ma tâche pour cet été et pour l’automne. Je vous 

fuis,
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luis , quoique de loin , dans mes occupations, et 
comme une tortue fe traîne fur les traces d’un cerf.

Le paquet dont on vous a donné avis, et que le 
Tubftitut de Μ. eTronchm ne vous a point envoyé , 
contient quelques bagatelles pour la marquife. G’eft 
un meuble pour fon boudoir. Je vous prie de I alTurer 
de Teftime que m’infpirent tous ceux qui favent vous 
aimer. CeJarion me paraît un peu touché de la mar* 
quife; il me dit : Quand elle parlait, j étais amoureux 
de fon ejprit ; et quand elle ne parlait pas, je tétais de 
fon corps.

Heureux font les yeux qui font vue , et les oreilles 
qui Tont entendue ! mais plus heureux ceux qui 
Connailfent Voltaire, et qui le pofsèdent tous les jours !

Vous ne (auriez croire à quel point je m’impatiente 
de vous voir. Je me IalTe horriblement de ne vous 
connaître que par Iesyeux de la foi. Je voudrais bien 
que ceux de la chair euffent aufli leur tour. Sijamais 
on vous enlève, (oyez sûr que ce fera moi qui ferai 
le rôle de Paris. Je fuis à jamais,

Monfieur,
votre très-fidèle ami,

F É D É R I C.

1738·

CorreJp. du roi de P... ire» Tome I. T
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LETTRE LVII.
DE Μ. DE VOLTAIRE.

Juin.

MONSEIGNEUR,

—----- Quand j’ai reçu le nouveau bienfait dont votre
i7j8. Ą|te{fe rθyaιe m,a honoré, j’ai fongé auffitôt à lui 

payer quelques nouveaux tributs. Car quand le prince 
enrichit fes fujets, il faut bien que leurs taxes aug
mentent. Mais, Monfeigneur, je ne pourrai jamais 
vous rendre ce que je dois à vos bontés. Le dernier 
fruit de votre Ioifir eft Touvrage d’un vrai fage, qui 
eft fort au-deffus des philofophes ; votre efprit fait 
d’autant mieux douter qu’il fait mieux approfondir. 
Rienn eft plus vrai, Monfeigneur, que nous foitimes 
dans ce monde fous la direction d’une puiflance auffi 
invifible que forte , à peu-prés comme des poulets 
qu’on a mis en mue pour un certain temps, pour les 
mettre à la broche enfuite, et qui ne comprendront 
jamais par quel caprice le cuifmier les fait ainfi encager ; 
je parie que fi cés poulets raifonnent, et font un 
fyftême fur leur cage, aucun ne devinera que c’eil 
pour être mangé qu’on les a mis là. Votre Altefle 
royale fe moque avec raifon des animaux à deux 
pieds qui penfent favoir tout ; il n’y a qu’un bonnet 
d’âne à mettre fur la tête d’un favant qui croit favoir 
bien ce que c’eft que la dureté, la cohérence, le reifort, 
l’électricité, ce qui produit les germes, les féntimens» × 
Iafaim, ce qui fait digérer, enfin qui croit connaître 
la matière, et qui pis eft Tefprit : il y a certainement 
des Connaiifanccs accordées à l’homme ; nous favons
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mefurer , calculer , pefer jufqu’à un certain point. -------
Les vérités géométriques font indubitables, eft cell *7^8» 
déjà beaucoup ; nous favons , à n en pouvoir douter, 
que la lune eft beaucoup plus petite que la terre, que 
les planètes font leur cours fuivant une proportion 
réglée, qu il ne faurait y avoir moins de trente millions 
de lieues de trois mille pas , d’ici au foleil ; nous pre
di fous les éclipfes, &c. Aller plus loin eft un peu 
hardi, et le deifous des cartes n’eft pas fait pour être 
aperçu. J’imagine les philofophes à fyftêmes comme 
des voyageurs curieux, qui auraient pris les dimen- 
fions du férail du grand turc, qui feraient même entrés 
dans quelques appartemens , et qui prétendraient fur 
cela deviner combien de fois fa hauteife a embraffé fa 
fultane favorite , ou fon icoglan , la nuit précédente.

Mais, Monfeigneur, pour un prince allemand, qui 
doit protéger le fyftême de Copernic , votre Alteffe 
royale me paraît bien fceptique ; c’eft céder un de 
vos Etats pour l’amour de la paix ; ce font des chofes 4 
s’il vous plaît , que 1on ne fait qu’à la dernière 
extrémité; je mets Iefyftemeplanetairede Copernicy 
moi petit français , au rang des vérités géométriques , 
et je ne crois point que la montagne de Malabar puiffe 
jamais le détruire.

J’honore fort meilleurs du Malabar, mais je les crois 
de pauvres phyficiens. Les Chinois, auprès de qui 
les Malabares font à peine des hommes, font de fort 
mauvais aftronomes. Le plus médiocre jéfuite eft un 
aigle chez eux ; le tribunal des mathématiques de la 
Chine, avec toutes fes révérences et fa barbe en pointe, 
eft un miférable collège d’ignorans, qui prédifent la 
pluie et le beau temps, et qui ne favent pas feulement

T 2
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—— Calculerjufteuneeclipfe; mais je veux que les bar- 
foarcs Ju Malabar aient une montagne en pain de 
fuere, qui leur tient lieu de gnomon, il eft certain 
que leur montagne leur fervira très-bien à leur faire 
connaître les équinoxes, les folftices, le lever et le 
coucher du foleil et des étoiles, les différences des 
heures , les afpects des planetes, les phafes de la lune ; 
une boule au bout d’un bâton nous fera les mêmes 
effets en rafe campagne, et le fyftême de Copernic 
îïen fouffrira pas.

Je prends la liberté d’envoyer à votre AltelTe royale 
mon fyftême àw plaifir; je ne fuis point fceptique fur 
cette matière, car depuis que je fuis à Cirey, et que 
votre Alteffe royale m’honore de fes bontés, je crois 
le plaifir démontré.

Je m étonne que parmi tant de démonftrations 
alambiquées de Texiftence de dieu, on ne fe foit pas 
avifé dapporter Ie plaifir en preuve. Car, phyfique- 
ment parlant, le plaifir eft divin , et je tiens que tout 
homme qui boit de bon vin de Tokay, qui embraffe 
unejolie femme, qui, en un mot, a des fenfations 
agréables , doit reconnaître un Etre fuprême et bien- 
fefant ; voilà pourquoi les anciens ont fait des dieux 
de toutes les paflions; mais comme toutes les pallions 
nous font données pour notre bien être, je tiens 
qu’elles prouvent l’unité d’un dieu , car elles prou
vent l’unité de deffein. Votre Alteffe royale permet- 
elle que je confacre cette épître à celui que dieu a 
lait pbur rendre heureux les hommes, à celui dont 
les bontés font mon bonheur et ma gloire. Madame 
du Chaielet partage mes fentimens. Je fuis avec u∏ 
profond refpect et un dévouement fans bornes , 

Monfeigneur , 8cc.
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LETTRE LVIII.

DU PRINCE ROYAL·

A Véfel, le 24 de juillet,

MON CHER AMI5

Me voilà rapproché de plus de Ibixante lieues de — 

Cirey. Il me Iemble que je n’ai plus qu’un pas à i?38· 
faire pour y arriver ; et je ne fais quel pouvoir invin
cible m’empêche de fatisfaire mon empreffement pour 
vous voir. Vous ne fauriez concevoir ce que me fait 
fouffrir votre voifmage : ce font des impatiences , ce 
font des inquiétudes, ce font enfin toutes les tyrannies 
de Tabfence.

Rapprochez , s’il fe peut, votre méridien du nôtre : 
fefons faire un pas à Remusberg et à Cirey pour fe 
joindre.

Que par un fyfiême nouveau
Quelque favant change la terre ;
Et qu’il retranche, pour nous plaire, 
Les monts, les plaines et les eaux 
Qui féparent nos deux hameaux.

Je Touhaiterais beaucoup que Μ. de Maupertuisput 
me rendre ce fervice. Je lui en faurais meilleur gré 
que de fes découvertes fur la figure de la terre , et de 
tout ce que lui ont appris les Lapons,

T 3



2g4 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

-—— A propos de voyage t je viens de paffer dans un 
ɪł pays où affurément la nature n’a rien épargné pour 

rendre les terres les plus fertiles et les contrées les 
plus riantes du monde ; mais il femble qu’elle fe foit 
épuifée en fefant les arbres, les haies, les ruiffeaux 
qui embelliffent ces campagnes, car affurément elle 
a manqué de force pour y perfectionner notre efpèce.

Je m’entretiens de votre réputation avec tous ceux 
qui viennent ici de Hollande, et je trouve des gens 
qui penfent comme moi, ou je fais des profélytes. 
J’ai combattu pour vous à Brunfvick contre un certain 
Bomar , bel efprit manqué, vif, étourdi, et qui décide 
de tout en dernier reffort. Ma caufe a été triomphante, 
comme vous pouvez le croire; et !autre, confondu 
par la puiffance de votre mérite, s’eft avoué vaincu.

Ce font en partie les libelles infames dont vos com
patriotes fe piquent de vous affubler, qui préviennent 
le public , juge pour l’ordinaire injufte et mal inftruit, 
11 fuffit qu’un homme foit blâmé par quelqu’un qui 
écrit contre lui, pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans ceffe les accufations d’un rival. Le 
Vulgaireffexaminejamais, et il aime à répéter tout 
ce que les autres ont dit contre un homme de grand 
nom.

Votre nation eft bien ingrate et bien légère de 
fouffrir que des médifans, des plumes inconnues 
ofent entreprendre de flétrir vos lauriers. Eft-ce que 
le nombre des grands hommes eft fi commun ? Serait- 
ce parce que vous ne donnez point de Tencenfoir à 
travers le vifage des dieux de la terre? Quelques 
raifons qu’ils puiffent alléguer, il ffy en aura que de 
Hiauvaifes. Si Augufie eût fouffert qu’on eût couvert
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Virgile d’opprobre ; fi Louis XlV eût Iaiffe enlever —— 
à DeJpreaux fon mérite , ils auraient été moins grands ɪ 7 8· 
princes ; et le monarque romain et le monarque 
français auraient peut-être été obligés de renoncer à 
une partie de leur réputation.

Ceft une efpèce de barbarie que d’obfcurcir, ou 
de Iaiffer étouffer le génie et les grands talens. Les 
Français, en ne vous eftimant pas affez , femblent fe 
trouver indignes d’etre les compatriotes de l’auteur 
de la Henriade et de tant d’autres chefs-d’œuvre. On 
fent trop , pour peu quon y faffe attention, que la 
plume de vos ennemis eft trempée dans le fiel de 
Γenvie. Ce ne font point des raifons qu’ils allèguent 
contre vous, ce font des traits de malignité et de 
méchanceté. Tant il eft vrai que la jaloufie et l’envie 
font un brouillard qui obfcurcit aux yeux du jaloux 
le mérite de fon adverfaire.

Μ. Thiriot m’a envoyé les deux lettres que vous 
avez écrites, l’une fur les ouvrages de Μ. Dutot t 
et l’autre fur Mérope. Ce font des chefs-d’œuvre cha
cune dans leur genre. Vous jugez de la poëfie en 
Horace, et de l’art de rendre les hommes heureux en 
Agrippa et en AmboiJe. T ɪ

N oubliez pas daΩurer la marquife de tous' les 
fentimens d’admiration que fon mérite m’infpire; 
je ne parle point de fa beauté, car il paraît qu’elle 
eft ineffable.

Je mène depuis quelque temps une vie active et 
très-active. Dans quelques femaines , Ia contempla
tive aura fon tour. On peut être heureux et dans 
Tune et dans l’autre : et comment peut-on être mal
heureux lorfqu’on peut fe flatter d’avoir de vrais amis?

T 4
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------- Soyez toujours le mien, Monfieur, et ne doutez 
ɪ738, jamais de Teftime parfaite avec Iaquelleje fuis, 

Monfieur,
votre très-fidèle ami , 

FÉDÉRXC.

LETTRE LIX.

DU P R I N C E ROYAL.

A Loo en Hollande , le 6 d’augufte.

MON CHER AMI, .

Je vous reconnais, je reconnais mon fang dans Ia 

belle épître fur Vhomme que je viens de recevoir, et 
dont je vous remercie mille fois. C’eft ainfi que doit 
penfer un grand homme ; et ces penfées font aufli 
dignes de vous que la conquête de Tunivers Tétait 
dé Alexandre. Vousrecherchez modeftement la vérité, 
et vous la publiez avec hardieife lorfqu’elle vous eit 
connue. Non, il ne peut y avoir qu’un dieu et qu’un 
Voltaire dans Ia nature. Il eft impoifible que cette 
nature , fi féconde d’ailleurs , recopie fon ouvrage 
pour reproduire votre femblable.

Il n’y a que de grandes vérités dans votre épître fur 
!homme. Vous n’êtes jamais plus grand ni plus 
fublime que Iorfquevous reliez bien ce que vous êtes» 
Convenez, mon cher ami, que l’on ne faurait bien 
etre que ce que l’on eft : et vous avez tant de raifons 
d etre fatisfait de votre façon de penfer, que vous nɑ
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devriez jamais vous rabaiffer en empruntant celle des ------
autres. ɪ 7-38.

Que les moines obfcurément encloîtrés, enfeveliffent 
dans leur craffeufe baffeffe leur miférable théologie; 
que nos defcendans ignorent à jamais les puériles 
fottifes de la foi , du culte et des cérémonies des 
prêtres et des religieux. Les brillantes Heurs de la 
poëfie font proñituées Iorfqu on les fait fervir de 
parure et d’ornement à l’erreur ; et le pinceau qui 
vient de peindre les hommes doit effacer la Loyolade.

Je vous fuis très-obligé, et redevable à l’infini de la 
peine que vous vous donnez de corriger mes fautes. 
J’ai une attention extrême fur toutes celles que vous 
me faites apercevoir, et j’efpère de me rendre de plus 
en plus digne de mon ami et de mon maître dans l’art 
de penfer et d’écrire.

Point de Comparaifon, j e vous prie, de vos ouvrages 
aux miens. Vous marchez d’un pas ferme par des 
routes difficiles , et moi je rampe par des fentiers 
battus. Dès queje ferai de retour chez moi, ce qui 
pourra être à la fin de ce mois , Cefarion et Jordan 
voleront fur votre épître fur I homme, et je vous 
garantis d avance de leurs fuffrages. Quant à Japien- 
tijfimus Wolfius, je ne le connais en aucune manière , 
ne lui ayant jamais parlé ni écrit ; et je crois, comme 
vous, que la langue françaife n’eft pas fon fort.

Votre imagination , mon cher ami , nous rend 
conquérans à bon marché ; auffi foyez perfuadé que 
nous en aurons toute l’obligation à votre générofité. 
Je fais bien que fi de ma vie j’allais à Cirey, ce ne 
ferait pas pour l’affiéger. Votre éloquence, plus forte 
que les inftrumens Heftructeurs de Jéricho , ferait
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tomber les armes de mes mains. Je n’ai d’autres droits 
fur Cirey que ceux que doit payer la reconnaiffance & 
une amitié délintéreffée. Nouveau JclJoji , j’enlèverais 
la toifon d’or ; mais j’enlèverais en même temps le 
dragon qui garde ce tréfor : gare madame la marquife !

Au moins, Madame, vous ne tomberiez pas entre 
les mains des corfaires. En généreux vainqueur, je 
partagerais avec vous, ne vous en déplaife, ce Μ. de 
Voltaire que vous voulez poiféder toute feule.

Je reviens à vous , mon cher ami. De retour de mes 
conquêtes , il eft jufte que je jouiffe du quartier 
d’hiver ; ce fera Μ. de Maupertuis qui me le préparera. 
Vos idées font excellentes fur fon fuj et ; j aurais 
fouhaité que vous euffiez ajouté a ce que vous 
m’écrivez : Et nous partagerons ce Join entre nous 
deux. ( 1 )

Μ. Thinot m’annonce une nouvelle édition de votre 
philofophie de Pfewton. Je me réferve de vous en 
remercier Iorfque je l’aurai reçue. Je ne fais ce que 
font mes lettres ; elles doivent s’ennuyer cruellement 
en chemin. Il y a allurement quelque anicroche, car 
il y a plus de deux mois que Fencrier pour Emilie eft 
parti. Le gros paquet devait vous être remis par la voie 
de Lunéville : je me flatte que vous Favez à préfent.

Je vous écris d’un endroit où réfidait jadis un grand 
homme, et qu’habite maintenant le prince & Orange. 
Le démon de l’ambition verfe fur fes jours fes mal
heureux ρoifons. Ce prince, qui pourrait être le plus 
fortuné des hommes, eft dévoré de chagrins dans fon 
beau palais , au milieu de fes jardins et d’une cour

( ɪ ) Ceci nous apprend que Μ. de Voliaire a contribué à faire obtenir 
à Mauferiuis fon titre de préfident de l’académie de Berlin.
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brillante. C’eft dommage, en vérité ; car ce prince a 
d ailleurs infiniment cTefprit, et des qualités refpec- 
ɪables. Jai beaucoup parlé de Newton avec la princeiTe ; 
de Newton nous avons paffe à Leibnitz, et de Leibnitz 
a la feue reine d’Angleterre, qui, fuivant ce que m’a 
dit le prince, était du Fentiment de Clarke.

J’ai appris à cette cour que sQraveJende n’avait 
P°int parlé de votre traduction de Newton de la 
Manière dont je l’aurais fouhaité. Mon Dieu ! les fen- 
tlUiens du cœur ne Ferontdls donc jamais unis avec la 
gɪ`andeur , la richeffe , Tefprit et les Fciences ?

Je n’ai point eu de lettres pendant tout mon voyage, 
Quelques foins que je me fois donnés; et je ne fais ce 
que fait notre pauvre Parnaffe délabré de Berlin.

Jordan grandira de deux doigts quand il appren→∙ 
dra la place dont vous le jugez digne : votre lettre 
fera du bonbon que je lui donnerai à mon retour. 
Si ma plume pouvait vous dire tout ce que mon 
coeur penfe, ma lettre n’aurait point de fin.

Le Jecret d'ennuyer eß celui de tout dire.

Je ne vous dirai que très-peu , mon cher ami ; 
penfez quelquefois à moi, Iorfque vous n’aurez rien 
de mieux a faire : il ne faut point que je déplace 
quelque bonne penfée de votre efprit. Mes compli- 
luenS à la marquife.Mon Dieu ! on eft fi diftrait ici, 
qu on n’eft point à foi-même. Aimez-moi un peu, car 
J y fuis très-fenfible ; et ne doutez point des fentimens 
d eftime avec Iefquels je fuis,

Monfieur,
votre très-fidèle ami λ 

f έ d έ r i c*

17 3 8.
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votre royale

LETTRE LX.

DE Μ, DE VOLTAIRE.

A Cirey , Ie 5 d’augufte.

MONSEIGNEUR,

ʃ AI reçu Ia plus belle et la plus Iblide des faveurs 
. L’ouvrage politique m’eft enfin

parvenu. Je me doutais bien que celui qui réuffitfi bien 
dans nos arts, excellerait dans le fien. J étais étonné 
de voir en votre perfonne un métaphyficien fi fublime 
et fi fage , un poëte fi aimable. Je ne fuis point étonné 
que vous écriviez en grand prince, en vrai politique; 
neft-il pas jufte que votre Alteffe royale faffe bien 
fon métier ? malheur à ceux qui entendent mieux 
les autres profeffions que la leur. Je m’en vais dire 
une impertinence :Je crois que fi ces confidér ations Jur 
Îètat préjent de Γ Europe avaient été imprimées fous le 
nom d’un membre du parlement d’Angleterre, j’aurais 
reconnu votre Alteffe royale ; j’aurais dit : Voilà le 
grand prince caché fous le grand citoyen.

Il règne dans cet ouvrage, digne de fon auteur, 
un ftyle qui vous décèle, et j’y vois je ne fais quel 
air de membre de TEmpire qu’un citoyen anglais n’a 
guère. Un homme de la chambre des feigneurs, ou 
des communes , prend moins de part aux libertés 
germaniques ; il y a encore un petit trait de bonne 
philofophie Ieibnitzierme qui eft bien votre cachet ; 
comme il n’y a rien, dites-vous, qui n’ait une caufe
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Iuffifante de fon exiftence, je crois que j’aurais dit à ------ -
ce feul mot : Voilà mon prince pliilofophe, c’eft lui, *7 38· 
ɪl n’y en a point d’autre ; mais où je vous aurais encore 
plus reconnu , c’eft dans cette grandeur d’ame pleine 
ft humanité, qui eft la couleur dominante de tous vos 
tableaux.

Madame la marquife du Châtelet et moi nous avons 
relu plufieurs fois l’excellent et inftructif ouvrage 
dont votre AlteiTe royale a daigné honorer Cirey, et 
que d’autres yeux n’auront point le bonheur de lire. 
Madame du Châtelet dit fans héfiter, que c’eft ce qui 
eft forti de vos mains de plus digne de vous.J’ofe le 
croire auffi ; mais la plus récente de vos faveurs eft 
toujours la plus chère , et je crains de me tromper fur 
ie choix.

Serait-il permis à moi, chétif atome rampant dans 
un coin de ce monde , dont vos femblables, rois ou 
autres , font mouvoir les reiforts ; ferait-il permis, 
dis-je , de demander à votre Alteffe royale quelques 
inftructions? Je fuis de ces gens qui interrogent la 
Providence. Votre providence m’a trop enhardi.

Eft-ce plaifanterie ou tout de bon que votre Alteffe 
royale dit qu’on a fuivi le projet de Μ. le maréchal 
de Villars, d’unir l’empereur avec la France. Il me 
fɑmble qu il y a là un air de vérité qu’on démêle 
au milieu de la fine ironie dpnt cet endroit eft 
a ffaifonné.

En effet, qui réfifterait fi l’empereur était uni avec 
ia France et TEfpagne ? alors les Anglais et les Hoh 
landais ne fe ferviraient plus de leur balance, avec 
laquelle ils ont voulu tenir l’équilibre de l’Europe , 
que pourpefer les ballots qui leur viennent des Indes.
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Voici des Cxpneffions du refpectable auteur de cet 
ouvrage, qui m’ont bien frappé : La fortune quiprèfide 
au bonheur de la France; cela me perfuade plus que 
jamais que la France a joué bien heureufement à un 
jeu où je crois qu’elle ignorait qu’elle dût s’intérelfer, 
un moment avant de prendre les cartes.

J’ai ouï dire à feu Μ. le maréchal de Villars , qu’il 
avait fallu forcer la France à prendre les armes; que 
l’on avait même manqué deux fois de parole au 
Hiiniftre d’Efpagne , et qu’enfin on avait été entraîne 
par les circonftances, piqué par le mépris que tout le 
confeil de l’empereur, excepté le grand prince Eugène, 
fefait ouvertement du miniftèrefrançais, et encouragé 
en partie par Fefperance de voir le roi StaniJlas, qui 
vous aime de tout fon cœur , fur le trône de la 
Pologne, où il ferait fi les vœux de la nation polo- 
naife et les lois eulfent prévalu.

Votre Alteffe royale fait que la France deftinait 
d’abord au roi StaniJlas un fecours un peu plus hon
nête que celui de quinze cents fantaffins contre cin
quante mille ruffes ; mais les menaces des Anglais , 
et leur flotte, toute prête à nous fermer le paffage, 
retinrent dans le port le fameux du Gue-tTrouin , qui 
comptait bien fe mefurer avec les maîtres des mers. 
On donna donc au roi StaniJlas le fecours d’un pion 
contre une dame et une tour ; et le roi, qu’on n’ofait 
ni fecourir ni abandonner , fut échec et mat. Depuis 
ce temps , la force des événemens, dont la prudence 
du miniftère français a profité , a donné la Lorraine 
à la France t felon l’ancienne vue qui avait été pro- 
pofée du temps de Louis XIV. Il paraît que ce qu’on 
appelle la fortune a fait beaucoup à ce jeu - là. Les
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joueurs n’ont pas mal écarté, et la rentrée a fait 
gagner la partie.

Le miniftère français avait d’abord, ce femble, fi 
peu d’envie de faire la guerre, qu’un an avant la 
déclaration , on avait ceifé de payer les fubfides à la 
Suède et au Danemarck.

Joferais comparer la France à un homme fort 
riche , entouré de gens qui fe ruinent petit à petit ; 
il achète leurs biens à vil prix ; voilà à peu-près 
comme ce grand corps, réuni fous un chef defpotique, 
a englouti le Rouffillon , PAlface , la Franche-Comté , 
la moitié de la Flandre, là Lorraine , 8cc. Votre 
Alteffe royale fe fouvient du ferpent à plufieurs têtes 
et du ferpent à plufieurs queues : celui-ci paffa où 
Pautre ne put paffer.

Oferai-je prendre la liberté de fupplier votre Alteffe 
royale de daigner me dire fi c eft un fentiment reçu 
unanimement dans LEmpire que la Lorraine en foit 
une province ; car il me femble que les ducs de 
Lorraine ne le croyaient pas, et que même ce n était 
pas en qualité de dücs de Lorraine qu’ils avaient 
féance aux diètes. Votre Alteffe royale fait que la 
jUrifprudence germanique eft partagée fur bien des 
articles, mais votre fentiment fera mon code. Plût à 
Dieu qu’il n’y eût que des ames comme la vôtre qui 
fiffent des lois, on n’aurait pas befoin d’interprète : 
en réfléchiffant fur tous les événemens qui fe font 
paffés de nos jours, je commence à croire que tout 
seft fait entre les couronnes, à peu-près comme je 
vois fe traiter toutes les affaires entre les particuliers. 
Chacun a reçu de la nature l’envie de s’agrandir ; une 
Occafion paraît s’offrir, un intrigant la fait valoir,

1738.
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une femme gagnée par de l’argent, ou par quelque 
chofe qui doit être plus fort, s’oppofe à la négocia
tion , une autre la renoue , les Circonftances, Thumeur, 
un caprice, une méprife, un rien décide. Si la 
duchelfe de Marlborough n’avait pas jeté une jatte d’eau 
au nez de miladi Masham, et quelques gouttes fur la 
reine Anne, la reine Anne ne fe fût point jetée entre 
les bras des Toris , et n’eût point donné à Ia France 
une paix fans laquelle la France ne pouvait plus fe 
foutenir.

Μ. de Torcy m’a juré qu’il ne favait rien du tefta- 
ment du roi d’Efpagne Charles II; que quand la chofe 
fut faite, on affembla un confeil extraordinaire à 
Verfailles, pour favoir fi on accepterait le teftament 
qui allait changer la face de TEurope , et agrandir la 
maifon de Bourbon, fans agrandir la France, ou fi 
I on s’en tiendrait à un traité de partage qui démem
brerait la monarchie efpagnole, et qui donnerait à 
la France toute la Flandre et la Lorraine. Le chan
celier de Pontchartrain fut de ce dernier avis, et le 
foutint avec force. Louis XlV et fon fils, le grand 
dauphin, pensèrent en pères plus qu’en rois ; le 
teftament fut accepté, et de-là fuivit cette funefte 
guerre qui ébranla la monarchie efpagnole et la 
monarchie françaife.

Il femble qu’il y ait un génie malin qui fe plaife 
à confondre toutes les efpérances des hommes, et à 
jouer avec la fortune des empires. Qui aurait dit, 
il y a quatre ans, aux Florentins : Ce fera un homme 
de TAuftrafie qui fera votre prince , les eût bieɪɪ 
étonnés.

On croit dans l’Europe que le fyftême de L^υj 
en
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én France avait fait couler dans les coffres du régent 
tout l’argent du royaume ; et je vois que cette opinion 
a paffé jufqu’à votre AltelTe royale; affurément elle 
eft bien Vraifeniblable. Mais le fait eft que Law , qui 
était venu en France avec cinquante mille livres de 
bien, eft mort ruiné, et que feu Μ. le duc d’Orléans 
eft mort avec fept millions de dettes exigibles, que 
fon fils a eu bien de la peine à payer.

Le vrai peut quelquefois n être pas vraisemblable>

Ce neft pas queje croie que le génie plaifant , qui 
bouleverfe tout dans ce monde , et qui fe moque de 
nous , faife toute la befogne. Les puiliances qui , par 
la fuite des temps , par la guerre , par les mariages, &c. 
font devenues plus fortes que leurs voifms , feront tout 
ce qu’il faudra pour les engloutir , comme le riche 
feigneur accable fon pauvre voifin ; et c eft-là ce qu’on 
appelle grande politique : c’eft-là ce que votre ame 
adorable appelle grande Injuftice , grande horreur. 
Votre politique confifte a empêcher Toppreffion. 
Tous les princes devraient avoir gravés, fur la table 
de leur confeil et fur la lame de leurs épées , ces mots 
par Iefquels votre Alteife royale finit : Cefiun opprobre 
de perdre Jes Etals, cefi une rapacité punijjable denvahir 
ceux Jur IeJquels on ri a point de droit. Ce font-là les 
paroles d’un grand homme , et le gage de la félicité 
de tout un peuple.

Il faut que votre Altefle royale pardonne une idée 
qui m’a paffé par la tête plus d’une fois. Quand j’ai 
vu la maifon d’Autriche prête à s’éteindre , j’ai dit en 
moi-même : Pourquoi les princes de la communion 
oppofée à Rome n’auraient - ils pas leur tour ? ne

CorreJp. du roi de P.>. &c. Tome I. V
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pourrait-il fe trouver parmi eux un prince affez 
puilfant pour fe faire élire ? la Suède et le Danemarck 
ne pourraient-ils pas Taider ? et fi ce prince avait de 
la vertu et de Targent, n’y aurait-il pas à parier pour 
lui ? ne pourrait-on pas rendre TEmpire alternatif 
comme certains évêchés qui appartiennent tantôt à un 
luthérien, tantôt à un romain? Je prie votre Altelfe 
royale de me pardonner ce tome de mille et une nuits.

Cum canerem reges et prœlia , Cynthius aurem
Vellit et admonuit.

Votre AlteITe royale eft peut-être à préfent à Cleves 
ou à Véfel; pourquoi faut-il que je ne fois pas fur la 
frontière ? Madame du Chalelet en avait une grande 
envie : elle avait meme imaginé d’aller vers Trêves , 
pour tâcher de voir le Salomon du Nord. Un homme 
de la maifon du Chdtelet a une petite principauté entre 
Trêves et Juliers, que Ton pourrait vendre, et qui 
peut-être conviendrait à fa Majefté. Madame du 
Châtelet ferait affez la maîtrelfe de cette vente ; ce ferait 
une belle occafion pour rendre fes refpects au plus 
refpectable prince de l’Europe. La reine de Saba 
viendrait avec un grand plaifir Confulter le jeune 
Salomon; mais j’ai bien peur que cette idée fi Aatteufe 
ne foit encore pour les mille et une nuits.

Le fieur Thiriot nous a fait la galanterie de faire 
parvenir à Cirey un petit mot de votre Altelfe royale, 
par lequel elle lui marquait que fes bontés pour moi 
ne font point ébranlées par je ne fais quelles mépri- 
fables brochures qui paraiffent quelquefois dans Paris 
contre moi, aufli bien que contre des gens qui valent 
beaucoup mieux que moi. Ces brochures que le fieur
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Thiriot envoie à votre AltelTe royale lui donneraient ------
Hiauvaife opinion de Tefprit des Français, fi elle ne ɪ 7 ɜɛ* 
favait d’ailleurs que ces miférables ouvrages font le 
partage de la lie du ParnalTe , qui compofe ces misères 
encore plus pour gagner de Targent que par envie. 
C’eft Tinteret qui les écrit, mais c’eft quelquefois une 
fecrète jaloufie qui les diftribue et qui les fait valoir.

Il eft très-vrai que madame la marquife du Chatelet 
avait compofé un Ejfai fur la nature du feu , pour le 
prix de l’académie des fciences. Il eft très-vrai qu’elle ` 
méritait d’avoir part au prix, et qu’elle en aurait eu à 
tout autre tribunal qu à celui qui reçoit encore les lois 
de Defcartes, et qui a de la foi pour les tourbillons.

Elle ne manquera pas d’avoir l’honneur d’envoyer 
à votre AltelTe royale ce mémoire que vous daignez 
demander; elle eft digne d’un tel juge; elle joint fes 
refpects et fes fentimens aux miens.

Je fuis avec la vénération , la reconnailTance et 
Tattachement que je vous dois,

Monfeigneur,
de votre AltelTe royale , &c.

V 2
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LETTRÉ LXL

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Augufte.

____ J E vois toujours , Monfeigneur, avec une Fatisfaction 

ɪ 7 3 ɛ · qui approche de l’orgueil, que les petites contradictions 
que j’effuie dans mapatrie indignent le grand cœur de 
votre AlteiTe royale. Elle ne doute pas que ion fuffrage 
ne me récompenfe bien amplement de toutes ces 
peines : elles font communes à tous ceux qui ont cultivé 
les fciences ; et parmi les gens de lettres, ceux qui 
ont le plus aimé la vérité ont toujours été le plus 
perfécutés.

La calomnie a voulu faire périr Defcartes et Bayle; 
Racine et Boileau feraient morts de chagrin s’ils 
n’avaient eu un protecteur dans Louis XIV. Il nous 
refte encore des vers qu’on a faits contre Virgzle. Je 
fuis bien loin de pouvoir être comparé à ces grands 
hommes ; mais je fuis bien plus heureux qu’eux ; je 
jouis de la paix; j’ai une fortune convenable à un 
particulier, et plus grande qu’il ne la faut à un phi·- 
Iofophe; je vis dans une retraite délicieufe, auprès 
de la femme la plus refpectable, dont la fociété me 
fournit toujours de nouvelles leçons. Enfin, Mon- 
Teigneur, vous daignez m’aimer ; le plus vertueux , 
le plus aimable prince de l’Europe daigne m’ouvrir 
fon cœur, me confier fes ouvrages et fes penfées et 
corriger les miennes. Que me faut-il de plus? La
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fanté feule me manque ; mais il n’y a point de malade 
plus heureux que moi.

1 Votre Alteffe royale veut-elle permettre que je lui
envoie la moitié du cinquième acte de Mérope , que 
j’ai corrigé ? et fi la pièce , après une nouvelle lecture, 
lui paraît digne de Timpreflion, peut-être la hafar- 
derai-je.

Madame la marquife du Chdtelet vient de recevoir 
le plan de Remusberg, defliné par cet homme aimable, 
dont on fe fouviendra toujours à Cirey, ITeft bien 
trifte de ne voir tout cela qu’en peinture , 8cc.

( Le reße manque. )

LETTRE LXII.

DEM. DE VOLTAIRE.

Augufte.

J E fuis prefque reffufcité , 

Lorfque j’ai vu cette écritoire , 
Lhnftrument de la vérité, 
De mes plaifirs, de votre gloire. 
Mais qu’il m’en doit coûter de foins! 
Que Tufage en eft difficile ! 
Quand on a la lance d’Achille , 
Il faut être un Patrocle au moins. 
Qui du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre fes doigts, 
S'il n’avait fa force et fa grâce,

17 38.
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-------  Pourrait il animer les bois,
17 38∙ Adoucir Fenfer et Cerbère?

C’eft un grand ouvrage, et je crois 
Qu’il ferait bien mieux de fe taire. 
Mais Ie cas eft très-différent; 
L’écritoire eft pour Emilie : 
Grand Prince, elle eut votre génie 
Avant d’avoir votre préfent. 
Le ciel tous les deux vous réferve 
Pour l’exemple de nos neveux ; 
Et c’eflMars qui, du haut des cieux, 
Envoie une égide à Minerve.

Il fallait votre AlteiTe royale , Monfeigneur , et 
Emilie pour me donner la force de penfer et d’écrire. 
J’ai été affez près d’aller voir ce royaume qu’ Orphée 
charma, et dont je n’aurais voulu revenir que pour 
Emilie et pour votre perfonne.

Vous ne croiriez peut-être pas , Monfeigneur, que 
j’ai encore beaucoup reformé Mérope. J’avais , dans 
le commencement, voulu imiter le marquis Maffei3 
car j’aime paffionnément à faire valoir dans ma patrie 
les chefs-d’œuvre des étrangers. Mais petit à petit, à 
force de travailler, la Mérope elf devenue toute fran- 
çaife. Grâces à vos fages critiques , elle eft autant à 
vous qu’à moi ; aufli quand je la ferai imprimer , je 
vous demanderai la permiffion de vous la dédier , et 
de mettre à vos pieds, et la pièce et mes idées fur 
la tragédie,

Je ne fais fi votre Alteffe royale a reçu la nou
velle édition des Elémens de Newion. Puifquelle 
daigne s’intéreifer affez à moi pour me mander que
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Μ. s GraveJende n’en a pas dit de bien ,je lui dirai 
que je n’en mis pas furpris.

Les libraires ou corfaires hollandais , impatiens de 
débiter cet ouvrage, fe font aviles de faire brocher les 
deux derniers chapitres par un Hietaphyficien hollan
dais , qui s’eft avifé de contredire les fentimens de 
Μ. s GraveJende dans les deux chapitres poftiches. Il 
nie les deux plus beaux avantages du fyftême newto
nien , l’explication des marées , et la caufe de la 
préceffion des équinoxes, qui vient fans difficulté de 
la protubérance de la terre à l’équateur. Μ. ʃGrave- 
fende eft avec raifon attaché à ces deux grands points> 
D’ailleurs le livre eft imprimé avec cent fautes ridi
cules : l’édition de France, fous le nom de Londres, 
eft un peu plus correcte. Les cartéfiens crient comme 
des fous a qui on veut ôter les tréfors imaginaires dont 
ils fe repaiffaient : ils fe croient appauvris fi la nature 
a des vides. Il femble qu’on les vole ; il y en a qui 
fe fâchent férieufement. Pour moi je me garderai bien 
de me fâcher de rien , tant que divus Fredericus et diva 
Emilia m’honoreront de leurs bontés.

Nous venons d’être un peu plus inftruits de ce 
Beringhem : c’eft une ville entre le pays de Liège 
etjuliers. Si cela était à la bienféance de fa Majefte 
et quelle daignât !’honorer du titre de fa fujette , on 
recevrait, comme de raifon, toutes les lois que fa 
Majefte daignerait preferiré. Madame du Chdtelet n’a 
pas ofé en parler à votre Alteffe royale ; elle me 
charge d’ofer demander votre protection. Nous nous 
conduirons dans cette affaire par vos feuls ordres. 
Madame du Chdtelet vient d’envoyer un homme fur 
les lieux ; c’eft un avocat de Lorraine.

1788'

V 4
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Si Taffaire pouvait tourner comme je le Touhaite, 
il ne ferait pas difficile de déterminer Μ. le marquis 
du Châtelet a faire un petit voyage. Enfin j’ofe entrevoir 
queje pourrais , avec toutes les bienféances poffibles , 
duffent les gazettes en parler , venir me jeter aux 
pieds de votre Alteffe royale, et voir enfin ce que 
j’admire.

J’efpère que votre autre fujet, Μ. tThiriot, va venir 
pour quelques jours dans votre château de Cirey. 
C’eft alors que votre culte y fera parfaitement établi, 
et que nous chanterons des hymnes que le cœur 
aura dictés.

Je fuis avec le plus profond refpect, et cette tendre 
Ieconnaiffance qui augmente tous Iesjours> &c.
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LETTRE LXIII.
DE Μ. DE VOLTAIRE.

Λ Cirey , augufte.
\

MONSEIGNEUR,

Apotre AlteiTe royale me reproche, à ce que dît 

Μ. Thiriot, que mes occupations font plutôt la 
caufe de mon filence que mes maladies. Mais, 
Monfeigneur, j’ai eu Γhonn⅛ur d écrire par Μ. Pletz 
et par Μ. Thiriot. Voici une troifième lettre , et 
votre Alteife royale pourra bien ne fe plaindre que de mes importunités.

Ceci, Monfeigneur , n’eft ni belles lettres, ni vers, 
ni philofophie, ni hiiloire. C’eft une nouvelle liberté 
que j’ofe prendre avec votre AlteiTe royale ; je pouffe 
à bout votre indulgence et vos bontés.

J’ai déjà eu l’honneur de dire un mot à votre 
Alteffe royale d’une petite principauté , fituée vers 
Liège et Juliers. Elle s’appelle Beringhem. Elle eil 
compofée de Ham et Beringhem. Elle appartient au 
marquis de Trichateaib, par fa mère qui était de la 
maifon de Honsbrouk.

Il y a des dettes. Madame du Châtelet, qui a plein 
pouvoir d’en difpofer, voudrait bien que ce petit 
coin de terre, qui ne releve de perfonne, pût con
venir à fa Majeile le roi votre père. Cinq ou fix 
cents mille florins que la terre peut valoir, ne font

i?38.
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que TacceiToire de cette affaire. Le principal ferait 
que la reine de Saba viendrait fur les lieux, s’il en 
était temps encore, pour y voir le Salomon de TEurope. 
Votre Alteffe royale fait fije ferais du voyage. Ceft 
bien alors que le pays de Juliers ferait la terre pro- 
mife, où je verrais Jalutare meum. Je ne fais peut- 
être ce que je dis, mais enfin j’ai imaginé que la 
proposition de cette vente, étant convenable aux 
intérêts de fa Majefte , je ne fefais point en cela 
un crime de lèfe-politique, et que les miniftres de 
fa Majefte ne s’y Oppoferaient pas, fi votre Alteffe 
royale le fefaitpropofer Oulepropofait. Votre Alteffe 
royale eft fuppliée de fe faire d’abord informer de la 
terre, de fes droits, et* du lieu précis où elle eft 
fituée, car je n’en fais rien.

Je n’entends rien en politique. Je ne m’entends 
bien que dans les fentimens de zèle, de refpect t 
d’admiration, et j’ai prefque dit de tendreffe , avec 
Iefquels je fuis, &c.

Μ. et Mme du Châtelet j ouiffent à préfent de 
cette petite principauté, qui leur a été adjugée enfuitç 
d’une donation qui leur a été faite par le marquis 
de Trichateau. Mais ils ne touchent rien du revenu, 
qu’ils Iaiffent jufqu à fin de payement des dettes.
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LETTRE LXIV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Bruxelles , ce premier feptembre.

Ce nectar jaune de Hongrie 

Enfin dans Bruxelle eft venu ; 
Le duc d’Aremberg l’a reçu 
Dans la nombreufe compagnie 
Des vins dont fa cave eft fournie ; 
Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Emilie , 
Son miférable individu, 
Dans fon eftomac morfondu 1 
Sentira renaître la vie : 
La faculté, la pharmacie 
N’auront jamais tant de vertu. 
Adieu, moniteur de Superville ; 
Mon ordonnance eft du bon vin, 
Frédéric eft mon médecin , 
Et vous m’êtes fort inutile. 
Adieu ; je ne fuis plus tenté 
De vos drogues d’apothicaire, 
Et tout ce qui me refte à faire , 
C’eft de boire à votre fanté.

1738.

Monfeigneur, c’eft Μ. Shilling qui m’apprit, il y 
a quelques jours, la nouvelle du débarquement de 
ce bon vin, dans la cave du patron de cette liqueur;
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- et Μ. le duc à' Aremberg nous donnera ce divin ■7 2 0 ɔ
l ' u ’ tonneau a fon retour dΕnguien ; mais la lettre de 

votre AlteiTe royale , datée du 26 juin, et rendue par 
ledit Μ. Shilling, vaut tout le canton de Tökai.

O Prince aimable et plein de grâce, 
Parlez : par quel art immortel, 
Avec un goût fi naturel, 
Touchez-vous la lyre d’Horace 
De ces mains dont la Tage audace 
Va confondre Machiavel?
Le ciel vous fit expreffément 
Pour nous inftruire et pour nous plaire. 
O monarques que Pon révère , 
Grands rois , tâchez d’en faire autant; 
Mais, hélas ! vous n’y penfez guère.

Et avec toutes ces grâces légères dont votre char
mante lettre eft pleine, voilà Μ. Shilling qui jure 
encore que le régiment de votre AlteiTe royale eft 
le plus beau régiment de Pruffe, et par conféquent 
le plus beau régiment du monde ; car omne tulit 
punctum eft votre devife.

Votre Alteffe royale va vifiter Tes peuples Tepten- 
trionaux , mais elle échauffera tous ces climats-là ; et 
je fuis sûr que quand j’y viendrai, ( car j’irai fans 
doute; je ne mourrai point fans lui avoir fait ma 
cour ) je trouverai qu’il fait plus chaud à Remusberg 
qu’à Frefcati ; les philofophes auront beau prétendre 
que la terre s’eft approchée du foleil, ils feront de 
vains fyftêmes, et je faurai la vérité du fait.

Votre Alteffe royale me dit qu’il lui a fallu lire

A
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bien des livres pour fon anti-Machiavel ; tant mieux, —-----
car elle ne lit quavec fruit; ce font des métaux qui 
deviendront Ordansvotre creufet; il y a des difcours 
politiques de Gordon, à la tête de fa traduction de 
Tacite , qui font bien dignes d’être vus par un lecteur 
tel que mon prince ; mais d’ailleurs, quel befoin 
Hercule a-t-il de fecours pour étouffer Antée ou pour 
écrafer Cacus f

Je vais vite travailler à achever le petit tribut que 
j’ai promis à mon unique maître ; il aura, dans 
quinze jours, le fécond acte de Mahomet ; le premier 
doit lui être parvenu par la même voie des fieurs 
Gerard et compagnie:

On a achevé une nouvelle édition de mes ouvrages 
en Hollande, mais votre Alteffe royale en a beau
coup plus que les libraires n’en ont imprimé. Je ne 
reconnais plus d’autre Henriade que celle qui eft 
honorée de votre nom et de vos bontés ; ce n eft 
pas moi, furement, qui ai fait les autres Henriades. 
Je quitte mon prince pour travailler à Mahomet, 
et je fuis , 8cc. 8cc.
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LETTRE LXV.

DU P R I X C E ROYAL.

A Remusberg t le ɪ ɪ de feptembre.

MON CHER AMI,

— U N voyage affez long, affez fatigant , rempli de 
mille incidens, de beaucoup d’occupations , et encore 
plus de diffipations , m’a empêché de répondre a 
votre lettre du 5 d’augufte, que je nai reçue quà 
Berlin le 3 de ce mois. II ne faut pas être moins 
éloquent que vous pour défendre et pour pallier 
auifi bien que vous le faites la conduite de votre 
Hiiniftere dans l’affaire de la Pologne. Vous rendriezO

un fervice fignalé à votre patrie, fi vous pouviez 
venir à bout de convaincre l’Europe que les inten
tions de la France ont toujours été conformes au 
Hianifefte de l’année 1733; mais vous ne fauriez 
croire à quel point on eft prévenu contre la politique 
gauloife : et vous favez trop ce que c’eft que la 
prévention.

Je me fens extrêmement flatté de l’approbation 
que la marquife et vous donnez à mon ouvrage : cela 
m’encouragera à faire mieux. Je vais vous répondre 
à préfent fur toutes vos interrogations, charmé de 
ce que vous veuillez m’en faire, et prêt à vous 
alléguer mes autorités.

Ce n’eft point un badinage, il y a du férieux- 
dans ce que j’ai dit du projet du maréchal de Villwrs
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que le miniftère de France vient d’adopter. Cela eft 
fi vrai , qu’on en eft inftruit par plus d’une voix ; 
et que ce projet redoutable intrigue plus d’une puif- 
fance. On ne verra que par la fuite des temps tout 
ce qu’il entraînera de funefte. Ouje fuis bien trompé, 
ou il nous préparera de ces événemens qui boule- 
verfent les empires et qui font changer de face à 
l’Europe.

La comparaifon que vous faites de la France à 
un homme riche et prudent, entouré de voifins 
prodigues et malheureux, eft auffi heureufe qu’on 
en puiife trouver ; elle met très-bien en évidence 
la force des Français et la faiblelfe des puilfances qui 
l’environnent ; elle en découvre la raifon, et elle 
permet à Timagination de percer par les fiècles qui 
s’écouleront après nous , pour y voir le continuel 
accroiifement de la monarchie françaife, émané d’un 
principe toujours confiant, toujours uniforme, de 
cette puiffance réunie fous un chef defpotique, qui, 
felon toutes les apparences, engloutira un jour tous 
fes voifins.

C’eft de cette manière qu’elle tient la Lorraine , 
de la défunion de TEmpire et de la faiblelfe de Tem* 
pereur. Cette province a paifé de tout temps pour 
un fief de TEmpire ; autrefois elle a fait une partie 
du cercle de Bourgogne, démembré de TEmpire par 
cette même France; et de tout temps les ducs de 
Lorraine ont eu féance aux diètes. Ils ont payé les 
mois romains ; ils ont fourni dans les guerres leurs 
contingens ; et ils ont rempli tous les devoirs de 
princes de TEmpire. Il eft vrai que le duc Charles a 
embraifé fouvent le parti de la France ou bien des

ɪ J 38.
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------  Efpagnols ; mais il n’était pas moins membre de 
χ738. PEmpire que Telecteur de Bavière, qui commandait 

les armées de Louis XlV contre celles de Tempereur 
et des alliés.

Vous remarquez très - judicieufement que les 
hommes qui devraient être les plus conféquens , 
ces gens qui gouvernent les royaumes, et qui d'un 
mot décident de Iafelicite des peuples , font quelque
fois ceux qui donnent le plus au hafàrd. C eft que ces 
rois , ces princes , ces miniftres ne font que des 
hommes comme les particuliers, et que toute la 
différence que la fortune a mife entre eux et des 
perfonnes d’un rang inférieur, ne confifte que dans 
l’importance de leurs actions. Un jet deau qui 
faute à trois pieds de terre et celui qui s’élance cent 
pieds en l’air , font des jets d’eau également. Il n’y 
a de différence que dans l’efficacité de leurs opéra
tions. Une reine d’Angleterre , entourée d’une cour 
féminine, mettra toujours dans le gouvernement 
quelque chofe qui fe reffentira de fon fexe ; j entends 
des fantaifies et des caprices.

Je crois que les fermens des miniftres et des amans 
font à peu-près d’égale valeur. Μ. de Torcy nous aura 
dit tout ce qu’il lui aura plu , mais je douterai toujours 
des paroles d’un homme qui eft accoutumé à leur 
donner des interprétations différentes. Ils font autant 
de prophètes qui trouvent un rapport merveilleux 
entre ce qu’ils ont dit et ce qu’ils ont voulu dire. H 
n’en a rien coûté à Μ. de Tbrrj de faire parler un Pont- 
char train, Louis XIV, un dauphin. Il aura fait
comme les bons auteurs dramatiques, qui font tenir 

à
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à chacun de leurs perfonnages les propos qui doivent 
leur convenir.

J avoue que j’ai été dans le préjugé prefque uni- 
verfel fur le fujet du régent : on a dit hautement qu’il 
s’était enrichi d’une manière très-confidérable par les 
actions. Un commis de Law, qui, dans ce temps-là j 
s était retiré à Berlin, a même alluré le roi qu’il 
avait eu commiffion du régent de tranfporter des 
Ibmmes affez confidérabîes pour être placées fur la 
banque d’Amfterdam. Je fuis bien aife que ce Ioit 
une calomnie. Je m’intéreffe à la mémoire du régent 
de France , comme à celle d’un homme doue d’un 
beau génie , et qui, après avoir reconnu le tort qu’il 
vous avait fait, vous a comblé de bontés.

Je fuis sûr de penfer jufte Iorfque je me rencontré 
avec vous : c’eft une pierre de touche à laquelle je 

f peux toujours reconnaître la valeur de mes penfées¿
L’humanité, cette vertu fi recommandable, et qui ren
ferme toutes Iesautres en elle, devrait, felon moi, être 
le partage de tout homme raifonnable ; et s’il arrivait 
que cette vertu s’éteignît dans tout FuniVers, il fau
drait encore qu’elle fût immortelle chez les princes.

Vos idées me font trop avantageufes. Voltaire le 
Politiquemefouhaitelacouronne impériale; Voltaire 
le philofophe demanderait au ciel qu’il daignât me 
pourvoir de fageffe, et Voltaire mon ami ne me fou- 
Iraiterait que fa compagnie pour me rendre heureux. 

L Non, mon cher ami Je ne défire point les grandeurs ;
et, fi elles ne me viennent chercher, je ne les cher
cherai jamais.

Ce voyage projeté un peu trop tard pour ma 
Fatisfaction, et qui peut-être ne fe lera jamais pour

CorreJp, du roi de P.,, Tome L X
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------- mon malheur , m’aurait mis au comble de la félicite. 
ι738. si j’avais vu la marquife et vous, j’aurais cru avoir 

plus profité de ce voyage que Clairaut et Mauperluis > 
que la Condamine et tous vos académiciens qui ont 
parcouru Tunivers, afin de trouver une ligne. Les 
gens d’efprit font, felon moi, la quinteifence du genre 
humain ; et j’en aurais vu la fleur d’un coup d’œil. 
Je dois accufer votre efprit et celui de la divine Emilie 
de pareffe, de n’avoir point enfanté ce projet plutôt. 
Il eft trop tard à préfent. Je ne vois plus qu’un remède , 
et ce remède ne tardera guère : c’eft la mort de 
l’électeur Palatin. Je vous avertirai à temps. Veuille 
le ciel que la marquife et vous puiffiez vous trouver 
à cette terre où je pourrais alors furement jouir d’un 
bonheur plus délicieux que celui du paradis !

Je fuis indigné contre votre nation et contre ceux 
qui en font les chefs, de ce qu’ils ne répriment point 
l’acharnement cruel de vos envieux. La France fe 
flétrit en vous Aetriflant ; et il^y a de la lâcheté en 
elle de fouffrir cette impunité. C’eft contre quoi je 
crie, et ce que n’exeuferont point vos généreufes 
paroles: Seigneur , pardonnez - leur, car ils ne Javent 
te quils font.

J’aurai beaucoup d’obligation à la marquife de fa 
dijjertation fur IeJeuy quelle veut bien m’envoyer. Je 
la Iiraipour m’inftruire; et fi je doute de quelques 
bagatelles, ce fera pour mieux connaître le chemin 
de la vérité. Faites-lui, s’il vous plaît, mille aflurances 
d’eftime.

Voici une pièce nouvellement achevée : c’eft ɪɑ 
premier fruit de ma retraite. Je vous Tenvoie, com∏ιe 
les païens offraient leurs prémices aux dieux. Je
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vous demande en revanche de la Fincerite7 de la -----—
vérité et de la hardieffe. 1738.

Je me compte heureux d’avoir un ami de votre 
mérite : foyez-le toujours, je vous en prie, et ne 
Ibyez qu’ami. Ce caractère vous rendra encore plus 
aimable, s’il eft poffible, a mes yeux ; étant avec 
toute Teftime imaginable ,

Mon cher ami,
votre très- fidèle

FÉD É R I c.

LETTRE LXV Γ.

DU P R I JV C E ROYAL.

-

A Remusberg, le 14 de Ceptembre.

MON CHER AMI,

J E viens de recevoir dans ce moment votre lettre 
du . .. augufte, qui par malheur arrive après coup. 
Il y a plus de quinze jours que nous fommes de 
retour du pays de Clèves, ce qui rompt entièrement 
votre projet.

Je reconnais tout le prix de votre amitié et des 
attentions obligeantes de la marquife. Il ne fe peut 
affurément rien de plus flatteur que 1 idée de la divine 
Emilie. Je crois cependant que malgré Tavantage d’une 
acquifition , et Tachat d’une feigneune, je n’aurais

X 2
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------  pas joui du bonheur ineffable de vous voir tous les
i738. ¿eux>

On aurait envoyé à Ham quelque Confeiller bien 
pefant, qui aurait dreffé très-méthodiquement et très- 
Tcrupuleufement Taccord de la vente , qui vous aurait 
ennuyé magnifiquement, et qui, après avoir ufé des 
formalités requifes , aurait paifé et paraphé le contrat, 
et pour moi, j’aurais eu Tavantage de queftionner à 
fon retour Μ. le confeiller fur ce qu’il aurait vu et 
entendu, qui , au lieu de me parler de Voltaire et 
GiEmilie y m’aurait entretenu d’arpens de terre , de 
droits Teigneuriaux, de privilèges , et de tout le 
jargon des Tectateurs de Plutusf

Je crois que fi Iamarquife voulait attendre jufqu’à 
la mort de l’électeur Palatin , dont la fanté et Tage 
menacent ruine, elle trouverait plus de facilité alors 
à fe défaire de cette terre qu’à préfent.

J’ai dans Tefprit, fans pouvoir trop dire pourquoi, 
que le cas de la fucceffion viendra à exifter le prin
temps prochain. Notre marche au pays de Bergue 
et de Juliers en fera une fuite immanquable ; la 
marquife ne pourrait-elle point, fi cela arrivait, fe 
rendre fur cette feigneurie voiline de ces duchés ? 
et le digne Voltaire ne pourrait-il point faire une petite 
incurfion jufqu’au camp pruffien ? J’aurais foin de 
toutes vos commodités ; on vous préparerait une 
bonne maifon dans * un village prochain du camp, 
où je ferais à portée de vous aller voir , et d’où vous 
pourriez vous rendre à ma tente en peu de temps? 
et felon que votre fanté le permettrait. Je vous prie 
d’y avifer , et de me dire naturellement ce que vous 
pourrez faire en ma faveur. Ne Iiafardez rien toutefois
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qui puιiΓe vous caufer le moindre chagrin de la 
part de votre cour. Je ne veux pas payer au prix de 
vos défagrémens, les momens de ma félicité.

La marquife , dont je viens de recevoir une lettre, 
me marque qu’elle fe flattait de ma difcrétion à 
l’égard de toutes les pièces manufcrites queje tiens 
de votre amitié. Je ne penfe pas que vous ayez la 
moindre inquiétude fur ce fujet; vous favez ce que 
je vous ai promis , et d’ailleurs Tindifcretion n’eft 
point du tout mon défaut.

Lorfqueje reçois de vos nouveaux ouvrages, je 
Ieslis en préfence de Μ. KeyJerling et de Μ. Jordan, 
après quoi je les confie à ma mémoire, et je les retiens 
comme les paroles de MoiJe, que les rois d Jfrael 
étaient obligés de fe rendre familières. Ces pièces font 
enfuite ferrées dans barrière cabinet de mes archives, 
d’où je ne les retire que pour les lire moi feul. Vos 
lettres ont un même fort, et quoiqu’on fe doute de 
notre commerce , perfonne ne fait rien de pofitif 
là-deffus. Je ne borne point à cela mes précautions. 
J’ai pourvu plus loin, et mes domeftiques ont ordre 
de brûler un certain paquet, en cas que je fulfe en 
danger, et queje me trouvaife à Textremite.

Ma vie n’a été qu’un tiffu de chagrins, et Tecolc 
de Tadverfite rend circonfpect, difcret et compatif- 
fant. On eft attentif aux moindres démarches lorfqu’on 
réfléchit fur les conféquences quelles peuvent avoir, 
et Ton épargne volontiers aux autres les chagrins 
qu’on a eus.

Si votre travail et votre affiduité vous empêchent 
de m’écrire, je vous en dois de Tobligation , bien loin 
de vous blâmer ; vous travaillez pour ma Tatisfaction,

X 3
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-------peur mon bonheur ; et quand la maladie interrompt 
ɪɪɜ0, notre Correfpondance , j’en accufe le deftin, et je 

fouffre avec vous.
L’ode philofophique queje viens de recevoir eft 

parfaite, les penfées font foncièrement vraies, ce q∏l 
eft le principal ; elles ont cet air de nouveauté qui 
frappe, et la poè’fie du ftyle, qui flatte fi agréable
ment l’oreille et Tefprit, y brille ; je dois mes fuffrages 
à cette ode excellente. Il ne faut point être flatteur, 
il ne faut être que fincère pour y applaudir.

Cette ftrophe , qui commence : cTandis que des 
humains , 8cc. contient en elle un fens infini. A Paris 
ce ferait le fujet d’une comédie ; à Londres , Pope en 
ferait un poème épique ; et en Allemagne , mes bons 
compatriotes trouveraient de la matière fuffifante 
pour en forger un in-folio bien conditionné et bien 
épais.

Je vous eflimerai toujours également, mon cher 
Protee, foit que vous paraiffiez en philofophe , en 
politique, en Iiiftorien, en poète, ou fous quelle 
forme il vous plaira de vous produire. Votre efprit 
paraît dans des fujets fi differens d’une égale force, 
c’eft un brillant qui réfléchit des rayons de toutes 
les couleurs, qui éblouiffent également.

Je vous recommande plus que jamais le foin de 
votre fanté, beaucoup de diète et peu d’expériences 
phyfiques. Faites - moi du moins donner de vos 
nouvelles , Iorfque vous n’êtes pas en état de m’écrire. 
Vous ne m’êtes point du tout indifférent, je vous 
Iej ure. Il me femble que j’ai une efpèce d'hyp.othè- 
que fur vous, relativement à Teftime que je vo∏s

( *) Ode V, vol. Epitres9
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porte. Il faut que j’aie des nouvelles de mon bien, ------
fans quoi mon imagination efl fertile à m’offrir des 1738. 
monftres et des fantômes pour les combattre.

N oubliez pas de faire relfouvenir la marquife de 
fes adorateurs tudefques. Soyez perfuadé des fenti- 
mens avec Iefquels je fuis ,

Mon cher ami,
votre très-affectionné, 

FED ÉRIC.

LETTRE LXVII.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, Ie 3 o de feptembre. 

Q- i ! des bords du fombre Elyfee, 

Ta débile et mourante voix , 
Par les ToufFrances épuifée, 
S’élève encor, chantant pour moi? 
Jufque fur la fatale rade 
J’entends tes fons harmonieux : 
Voltaire , ta mufe malade 
Vaut cent poètes vigoureux. 
De notre moderne PermefTe 
EtleVirgile et.le Lucrèce, 
Et TEuclide et le Varignon , 
Reviens briller fur Thorizon ; 
Et, par ta fcience profonde , 
Eclairer les yeux éblouis 
Des ignorans peuples du monde, 
Lâchement aux erreurs fournis.

X 4
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C’eft l’humanité qui Pinfpire ;
Elle préfide à tes écrits.
PuiiTe-1-elle fous fon empire 
Ranger enfin tous les efprits !

Au moins ne vous imaginez point que j’écris ces 
vers pour entrer en lice avec vous. Je vous réponds 
en bégayant dans une langue qu’il n’appartient qu’aux 
Dieux et aux Vollaires de parler.Vous augmentez tous 
Ies jours mes appréhenfions par l’état chancelant de 
votre fauté. Si le deftin qui gouverne le monde n’a 
pas pu unir tous les talens de Tefprit que vous poifédez 
à un corps robufte et fain, comment ne nous arrive
rait-il point, à nous autres mortels, de commettre 
des fautes ?

J’ai reçu de Paris Y ¿pitre fur la modération , changée 
et augmentée. Ce qui m’a beaucoup plu entre autres , 
c’eft la defcription allégorique de Cirey. La pièce a 
beaucoup gagné à la correction, et je vous avouerai 
que ce médecin qui vient, s’affied et s’endort, ne me 
plaifait point. Ce chien qui meurt en léchant la main 
de fon maître, n’eftdl pas un peu trop bas ? n’y a-t-il 
pas là quelque chofe qui eft au-deffous des beautés 
dont cette épître fourmille d’ailleurs ? Je vous expofe 
Hiesfentimens, moins pour être critique que pour me 
former le goût ; ayez la bonté d’y répondre , et de me 
dire les vôtres,

Mérope , à en juger par les corrections que vous y 
avez faites , doit être une pièce achevée. Je n’y ai 
d’autre part que celle qu’avait le peuple d’Athènes 
aux ouvrages de Phidias, et la fervante de Molière 
à fes comédies. J’ai deviné les endroits- que vous
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corrigeriez. Vous les avez non-feulement retouchés , ----- -·
mais vous en avez encore réformé que je n’ai pu 
apercevoir. Je vous fuis infiniment obligé de ce que 
vous voulez mettre mon nom à la tête de ce bel 
ouvrage ; j’aurai le fort SAtticus qui fut immortalifé 
par les lettres que Cicéron lui adreifait.

Thiriot m’a envoyé la Philofophie de Newton , de 
l’édition de Londres : je Γai parcourue , mais je la 
relirai encore à tête repofée. De la manière dont vous 
m’expliquez le négoce des libraires de Hollande, il 
n’eft pas étonnant que s Gravefende fe foit gendarmé 
contre votre traduction.

Ne vous paraît-il pas quil y ait tout autant d’incer
titudes en ρ Iiyfi que qu’en métaphyfique? Je me vois 
environné de doutes de tous les côtés , et croyant 
tenir des vérités , je les examine et je reconnais le 
fondement frivole de mon jugement. Les vérités 
mathématiques n’en font point exemptes, ne vous 
en déplaife ; et lorfqu’on examine bien le pour et 
le contre des propositions , on trouve même incer
titude à fc déterminer : en un mot, je crois qu’il 
n’y a que très-peu de vérités évidentes.

Ces Confiderations m’ont mené à expofer mes 
fentimens fur l’erreur ; je Γai fait en forme de dia
logue. Mon but eft de montrer que les fentimens 
differens des hommes , foit en philofophie ou en 
religion , ne doivent jamais aliéner en eux les liens 
de l’amitié et de l’humanité. Il m’a fallu prouver 
que l’erreur était innocente ; c eft ce que j ai fait. J’ai 
même pouffé outre , et j ai fait apercevoir qu’une 
erreur qui vient de çe qu’on cherche la vérité , et 
dç ce qu’on ne peut pas l’apercevoir, doit être louable.

!
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------- Vous en jugerez mieux vous-même quand vous 
ɪʃɜk- l’aurez lu; celt pour cet effet que je Texpofe à votre 

critique.
Je crois qu’il ne ferait point féant d’entamer a 

préfent Taffaire de Beringhem. Nous fommes ici de 
jour à autre en attente de ce qui doit arriver. Vous 
comprenez bien que , Iorfquon s’occupe de prépa
ratifs d’une guerre très-férieufe , on ne penfe guère à 
autre chofe. Je ferais donc d’avis qu’il faut attendre 
que cette filaffe foit débrouillée ; cela ne durera que 
peu de temps , vu la fituation des affaires ; et Iorfque 
nous ferons en poffeiïion de ces duchés, il Tera bien 
plus naturel de chercher à s’arrondir et a faire des 
acquifitions, comme celle de la Teigneurie de Bérin- 
ghem : alors mes projets pourraient avoir lieu , à 
caufe que le roi, fe trouvant dans fon pays, pourrait 
aller lui-même pour voir fi une acquifition pareille 
ferait à fa bienféance. Je m’en rapporte d’ailleurs a 
ma dernière lettre, où je vous ai détaillé plus au 
long jufqu’où allaient mes efpérances , et de quelle 
manière je me flattais de vous voir.

Thiriot doit être à préfent à Cirey ; il n’y aura donc 
que moi qui n’y ferai jamais ! Ma curiofité eft bien 
grande pour favoir ce que vous aurez répondu à 
madame He Brand; tout ce que j’en fais, c’eft qu’il y 
a des vers contenus dans votre réponfe ; je vous prie 
de me les communiquer.

La marquife aura autant de plumes (*)  qu’elle en 
caifera ; je me fais fort de les lui fournir. J’ai déjà fait

(*) Il s’agit d’une plume d’ambre envoyée à madame du Chatelct-) et 
qu’elle avait caffée.



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 331

écrire en PruiTe pour en avoir, et pour ajouter ce qui 
pourrait être omis à Tencrier. Affurez cette unique 
Hiarquife de mes attentions et de mon eftime.

Je fuis à jamais > et plus que vous ne pouvez le 
croire,

votre très-fidèle ami ·, 
FÉDÉRIC.

LETTRE LXVIIL

DU P R I N C E ROYAL.'

A Remusberg , le 9 de novembre.

MON CHER AMI,

J E viens de recevoir une lettre et des vers que 
perfonne n’eft capable de faire que vous. Mais fi 
j’ai Tavantage de recevoir des lettres et des vers d’une 
beauté préférabLe à tout ce qui a jamais paru, j’ai 
auffi Tembarras de ne favoir fouvent comment y 
répondre. Vous m’envoyez de Tor de votre Potofe, 
et je ne vous renvoie que du plomb. Après avoir 
lu les vers affez vifs et aimables que vous m’adreffez , 
j’ai balancé plus d’une fois avant que de vous envoyer 
Y ¿pitre fur ΐhumanité, que vous recevrez avec cette 
lettre : mais je me fuis dit enfuite, il faut rendre 
nos hommages à Cirey, et il faut y chercher des 
inftructioris et de fages corrections. Ces motifs, à ce 
que j’efpère , vous feront recevoir avec quelque 
fupport les mauvais vers que je vous envoie.

17
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•------ Thiriot vient de m’envoyer l’ouvrage de Ia
χ7 ɜɛ* marquife , fur le feu ; je puis dire que j’ai été étonné 

en le Iifant ; on ne dirait point qu une pareille pièce 
pût être produite par une femme. De plus, le ftylc 
eft mâle et tout à fait convenable aufujet. Vous êtes 
tous deux de ces gens admirables et uniques dans 
votre efpèce , et qui augmentez chaque jour 1 admi
ration de ceux qui vous ConnailTent. Je penfe fur ce 
fujet des chofes que votre feule modeftie m oblige 
de vous céler. Les païens ont fait des dieux qui 
allurement, reliaient bien au~deiΓous de vous deux. 
Vousauriez tenu la première place dans IOlympet 
fi vous aviez vécu alors.

Rien ne marque plus la différence de nos mœurs 
de celles de ces temps reculés, que Iorfquon com
pare la manière dont l’antiquité traitait les grands 
hommes, et celle dont les traite notre fiècle.

La magnanimité, la grandeur d’âme, la fermete 
pallent pour des vertus chimériques. On dit : oh ! 
vous vous piquez de faire le romain ; cela eft hors 
de faifon ; on eft revenu de ces affectations dans le 
fiècle d’à préfent. Tant pis. Les Romains, qui fe 
piquaient de vertus , étaient des grands hommes ; 
pourquoi ne point les imiter dans ce qu’il ont eu de 
louable ?

La Grèce était fi charmée d’avoir produit Homère, 
que plus de dix villes fe difputaient l’honneur d’être 
fa patrie ; et XHomere de la France , l’homme le plus 
refpectable de toute la nation eft expofé aux traits 
de l’envie. Virgile, malgré les vers de quelques 
rimailleurs obfcurs , jouiffait paifiblement de la pro
tection de Mécène et &Augufie , comme Boileau ,

L
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Racine et Corneille, de celle de ^ouis le grand. Vous 
n’avez point ces avantages, et je crois, à dire vrai, 
que votre réputation n’y perdra rien. Le Iuffrage 
d’un fage, dune Emilie, doit être préférable à celui 
du trône , pour tout homme ne avec un bon jugement.

Votre efprit n eft point efclave, et votre mufe 
n’dl point enchaînée à la gloire des grands. Vous en 
valez mieux, et c’eft un témoignage irrévocable de 
votre Iincerite ; car on fait trop que cette vertu fut 
de tout temps incompatible avec la baffe flatterie 
qui règne dans les cours.

Lhiftoire de Louis XlV7 que je viens de relire 
fe reffent bien de votre féjour à Cirey ; c’eft un 
ouvrage excellent, et dont Tunivers n’a point encore 
d’exemple. Je vous demande inftamrhent de m’en 
procurer la continuation; mais je vous confeille en 
ami de ne point le livrer à Timpreffion. La poftérité 
de tous ceux dont vous dites la vérité fe liguerait 
contre vous. Les uns trouveraient que vous en avez 
trop dit, les autres que vous n’avez pas allez exagéré 
les vertus de leurs ancêtres ; et les prêtres , cette race 
implacable, ne vous pardonnerait point les petits 
traits que vous leur lancez. J’ofe même dire que 
cette hiftoire, écrite avec vérité et dans un efprit 
philofophique, ne doit point fortir de la fphère des 
philofophes. Non , elle n’eft point faite pour des 
gens qui ne favent point penfer.

Vos deux lettres ont produit un effet bien différent 
fur ceux à qui je les ai rendues. Cefarion , qui avait 
la goutte, Ten a perdue de joie ; et Jordan, qui 
fe portait bien , penfa en prendre Tapoplexic, tant 
une même caufe peut produire des effets differens>

X 738<
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C’eft à eux à voustmarquer tout ce que vous leur 
infpirez ; ils s’en acquitteront auffi bien et mieux 
que je ne pourrais le faire.

Il ne nous manque à Remusberg qu’un Voltaire, 
pour etre parfaitement heureux ; indépendamment 
de votre abfence, votre perfonne eft pour ainfi dire 
innée dans nos ames. Vous êtes toujours avec nous. 
Votre portrait préfide dans ma bibliothèque; il pend 
au-deffus de l’armoire qui conferve notre toifon d’or ; 
il eft immédiatement placé au-deffus de vos ouvrages , 
et vis-à-vis de l’endroit où je me tiens, de façon 
que je l’ai toujours préfent à mes yeux. J’ai penfé 
dire que ce portrait était comme la ftatue de Memnon , 
qui donnait un fon harmonieux lorfqu’elle était 
frappée des rayons du foleil ; que votre portrait 
animait de même Tefprit de ceux qui le regardent ; 
pour moi il me femble toujours qu’il paraît me dire :

0 vous donc qui brûlant d'une ardeur pérUleufe , &c. (*)

Souvenez-vous toujours , je vous prie , de la petite 
colonie de Remusberg, et fouvenez-vous-enpour lui 
adreifer de vos lettres paftorales. Ce font les confo- 
Iations qui deviennent néceifaires dans votre abfence ; 
vous les devez a vos amis. J’efpère bien que vous 
me compterez à leur tête. On ne faurait du moins 
être plus ardemment que je fuis et que je ferai 
toujours,

votre très-affectionné et fidèle ami, 
FÉDÉRIC.

( * ) Bqileau, Art poët.
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LET TRE LXIX.

D E Μ. DE V 0 L T A I P>. E.

Octobre.

MONSEIGNEUR,

Q^ue votre AlteiTe royale pardonne à ce pauvre ------
malade enrichi de vos bienfaits, s’il tarde trop à 17^∙ 
vous payer fes tributs de reconnaiflance.

Ce que vous avez compofé fur Thumanite vous 
aflure , fans doute , le fuffrage et Teftime de madame 
du Châtelet, et vous me forceriez à Tadmiration, fi 
vous ne m’y aviez pas déjà tout difpofé. Non-feulement 
Cirey remercie votre Altefle royale, mais il n’y a 
perfonne fur la terre qui ne doive vous être obligé. 
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre, c’en eft 
affez pour vous rendre maître des cœurs. Un prince 
qui penfe aux hommes, qui fait fon bonheur de 
leur félicité ! on demandera dans quel roman cela fe 
trouve , et fi ce prince s’appelle Alcimedon ou Almanfor3 
s'il eft fils d’une fée et de quelque génie ? Non, 
Meilleurs, c’eft un être réel ; c’eft lui que le ciel 
donne à la terre fous le nom de Frédéric ; il habite 
d’ordinaire la folitude de Remusberg ; mais fon nom , 
fes vertus, fon efprit, fes talens font déjà connus 
dans tout le monde; fi vous faviez ce quil a écrit 
fur l’humanité, le genre humain députerait vers lui 
pour le remercier : mais ces détails heureux font 
réfervés à Circy, et ces faveurs font tenues fecrètes.

t
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*------ * Les gens qui fe mêlaient autrefois de confulter les
ɪ7 ɪ demi-dieux, fe vantaient d’en recevoir des oracles : 

nous en recevons, mais nous ne nous en vantons 
pas.

Il y a , Monfeigneur, une fecrète fympathie qui 
affujettit mon ame à votre Alteffe royale ; c’eft 
quelque chofe de plus fort que l’harmonie préétablie. 
Je roulais dans ma tête une épître fur Thumanite, 
quand je reçus celle de votre Alteffe royale. Voilà 
ma tâche faite. Il y a eu, à ce que conte Tantiquite , 
des gens qui avaient un génie qui les aidait dans 
leurs grandes entreprîtes. Mon génie eft à Remusberg. 
Eh ! à qui appartenait-il de parler de Thumanite, 
qu’à vous, grand Prince, à votre ame généréufe 
ettendre; à vous, Monfeigneur, qui avez daigné 
confulter des médecins pour la maladie d’un de vos 
Terviteurs , qui demeure à près de trois cents lieues 
de vous? Ah! Monfeigneur, malgré ces trois cents 
lieues, je fens mon cœur lié à votre Alteffe royale 
de bien près.

Je me flatte même avec affez d’apparence que cet 
intervalle difparaîtra bientôt. Monfeigneur l’électeur 
Palatin mourra s’il veut, mais les confins de Clèves 
et de Juliers verront au printemps prochain madame 
la marquife ώ Chaklet. Nous arrangerons tout pour 
nous trouver près de vos Etats. Je fais bien qu’en 
fait d’affaires, il ne faut jamais répondre de rien ; 
mais Tefperance de faire notre cour à votre Alteffe 
royale, de voir de près ce que nous admirons, ce 
que nous aimons de loin, applanirabien des difficultés. 
N’eft-il pas vrai , Monfeigneur, que votre Alteffe 
royale donnera des fauf-conduits à madame du Ckaielet ? 

mais
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maïs qui voudrait l’arrêter, quand on faura qu’elle 
fera là pour voir votre AlteiTe royale , et qui m’ofera 
faire du mal à moi quand j aurai Γ¿pitre de ΐhumanité 
à la main?

Que je fuis enchanté que votre Alteffe royale ait 
été contente de cet ejjai Jur le feu que madame du 
Chatelet s’amufa de compofer, et qui, en vérité , eft 
plutôt un chef-d’œuvre qu’un effai. Sans les maudits 
tourbillons de DeJcartes, qui tournent encore dans 
les vieilles têtes de l’académie , il eft bien sûr que 
madame du Chdtelet aurait eu le prix, et Cettejuftice 
eût fait Thonneur de fon fexe et de fes juges : mais 
les préjugés dominent par-tout. En vain Newton a 
montré aux yeux les fecrets de la lumière ; il y a 
de vieux romanciers phyficiens qui font pour les 
chimères de Mallebranche. L’académie rougira un jour 
de s etre rendue h tard a la vérité ; et il demeurera 
conftant qu’une jeune dame ofait embraffer la bonne 
philofophie quand la plupart de fes juges Ietudiaient 
faiblement pour la combattre opiniâtrement.

Μ. de Maupertuis, homme qui ofe aimer et dire 
la vérité, quoique perfécuté , a mandé hardiment, 
mais fecrètement, que les difcours français couronnés 
étaient pitoyables. Son fuffrage , joint à celui de 
Remusberg, font le plus beau prix qu’on puiffe 
jamais recevoir.

Madame du Chdtelet fera très-flattée que votre 
Alteffe royale faffe lire à Μ. Jordan ce qui a plu 
à votre Alteffe royale. Elle eftime avec raifon. un 
homme que vous eftimez.

Je fuis, &c.

17-38.

CorreJp. du roi de P.,. ire. TomeL Y
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LETTRE L XX.

DU P R I N C E ROYAL.

A Remusberg, le s 2 de novembre.

1738

MON CHER AMI,

Il faut avouer que vous êtes un débiteur admi
rable ; vous ne reliez point en arrière dans vos 
payemens , et Ton gagne Confiderablementauehange. 
Je vous ai une obligation infinie de ïépître fur le 
plaifir: ce fyftême de théologie me paraît très-conforme 
à la divinité, et s’accorde parfaitement avec ma 
manière de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable ?

Les Dieux que nous chantait Homère 
Etaient forts , robuftes, puilfans ; 
Celui que Ton nous prêche en chaire 
Eft Foriginal des tyrans ;
Mais le Plaifir, Dieu de Voltaire, 
Eft le vrai Dieu, le tendre père
De tous les efprits bienfefans«

On ne peut mieux connaître la différence des 
génies, qu’en examinant la manière dont desperfonnes ⅛
différentes expriment les mêmes penfées. La comtelfe 
de Plate, dont vous devez avoir entendu parler en 
Angleterre, pour dire un eunuque le périphrafait 
homme brillante. L’idée était prife d’une pierre lɪɪɪɑ
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qu’on taille et qu’on brillante. Cette manière de “ 
s’exprimer portait bien en foi le caractère de femijie, 
je veux direde cet efprit inviolablement attaché aux 
ajuftemens et aux bagatelles. Lhomme de génie, le 
grand poete fe manifeile bien différemment par cette 
noble et belle périphrafe :

Que le fer a privé des Jources de la vie.

Outre que la penfée d’un dieu, fervi par des 
eunuques, a quelque chofe de frappant par elle- 
même , elle exprime encore, avec une force mer- 
veilleufe, l’idée du poète. Cette manière de toucher 
avec Hiodeflie et avec clarté une matière auffi délicate 
que l’eft celle de la mutilation, contribue beaucoup au 
plaifir du lecteur. Ce n’efl point parce que cette 
pièce m’eft adreifée; ce n’efl point parce qu’il vous a 
plu de dire du bien de moi, mais cell par ia bonté 
intrinsèque que je lui dois mon approbation entière. 
Je me doutais bien que le dieu des écoles ne pour
rait que gagner en paifant par vos mains.

Ne croyez pas , je vous prie, que je pouffe mon 
Icepticifme à outrance. Il y a des vérités que je crois 
démontrées, et dont ma raifon ne me permet pas 
de douter. Je crois , par exemple, qu’il n’y a qu’un 
DIEU et qu’un Voltaire dans le monde ; je crois 
encore que ce dieu avait befoin dans ce fiècle d’un 
Voltaire pour le rendre aimable. Vous avez lavé, 
nettoyé et retouché un vieux tableau de Raphael, 
que le vernis de quelque barbouilleur ignorant avait 
rendu Hieconnaiifable.

Le but principal que je m’étais propofé dans ma 
dijjertation JurCerreuri était d’en prouver l’innocence^

Y 2
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—----  Je n’ai point ofé m’expliquer fur le fujet de la religio11»
c,e∩∙ pourquoi j’ai employé plutôt un fujet philoio- 
ρhique. Je refpecte d’ailleurs Copernic , DeJeartes , 
Leibnitz , Newton; mais je ne fuis point encore d’âge 
à prendre parti. Les fentimens de l'académie con
viennent mieux à un jeune homme de vingt et 
quelques années que le ton décifif et doctoral. Il faut 
commencer par connaître pour apprendre à juger. 
C’eft ce que je fais; je lis tout avec un efprit impar
tial et dans le deffeinde m’inftruire, en fuivant votre 
excellente leçon:

Et vers la vérité le doute les conduit.

J’ai lu avec admiration et avec étonnement l’ou
vrage de la marquife fur le feu. Cet effai ma donné 
une idée de fon vafte génie, de fes Connaiffances et 
de votre bonheur. Vous le méritez trop bien pour 
que je vous l’envie. Jouiffez-en dans votre paradis, 
et qu’il foit permis à nous autres humains de par
ticiper à votre bonheur.

Vous pouvez affurer Emilie qu’elle a mis chez moi 
le feu en une particulière vénération , favoir, non 
le feu qu’elle décompofe avec tant de fagacité , mais 
celui de fon puiffant génie.

Serait-il permis à un fceptique de propofer quel
ques doutes qui lui font venus? Peut-on, dans un 
ouvrage de phyfique, où l’on recherche la vérité 
Tcrupuleufement, peut-on y faire entrer des reftes 
de vifions de l’antiquité ? J’appelle ainfi ce qui paraît 
etre échappé à la marquife touchant Tembrafement 
excité dans les forêts par le mouvement des branches.

J ignore le phénomène rapporté dans Tarticle des
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caufes de la congélation de Teau ; on rapporte qu’en 
SuiiTe il Te trouvait des étangs qui gelaient pendant 
l’été aux mois de juin et de juillet. Mon ignorance 
peut caufermes doutes. J’y profiterai à coup sûr, 
car vos éclairciffemens m inftruiront.

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ceux de 
la marquife, il n’eft guère permis de parler des 
miens. Je dois cependant accompagner cette lettre 
d’une pièce qu’on a voulu que je fiffe. Le plus grand 
plaifir que vous puiffɪez me faire , après celui de 
m’envoyer de vos productions, eft de corriger les 
miennes. J’ai eu le bonheur de me rencontrer avec 
vous , comme vous pourrez le voir fur la fin de 
l’ouvrage. Lorfqu’on a peu de génie, qu’on n eft 
point fécondé d’un cenfeur éclairé , et qu’on écrit en 
langue étrangère, on ne peut guère fe promettre de 
faire des progrès. Rimermalgre ces obftacles, c’eft, 
ce me femble, être atteint en quelque manière de la 
maladie des Abderitains.

Je vous fais confidence de toutes mes folies. C’eft 
la marque la plus grande de ma confiance et de Teftime 
avec Iaquelleje fuis inviolablement,

Mon cher ami,
votre , &c. 

FÉDÉRIC.

P. S. J’ai quelque bagatelle d’ambre pour Cirey, 
et j’ai du vin de Hongrie que Ton me dit être un 
baume pour la fanté de mon ami. Je voudrais 
envoyer cet emballage par Hambourg à Rouen, et 
de là à Paris, fous Tadreffe de Thmot, car je ne 
crois pas qu’on trouvât aifément quelque voiturier 
qui voulût s’en charger.

1738,

Y 3



342 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

LETTRE LXXL

A Berlin, le 2 5 de décembre.

it

!

MON CHER AMI,

~~— ,J ai lu ces jours paffés avec beaucoup de plaifir 

ιa Iettre que vous adreffez à vos infidèles libraires 
de Hollande. La part que je prends à votre repu
tation m’a fait participer vivement a 1 approbation 
dont le puolic ne faurait manquer de couronner 
votre modération.

C’eft cette modération qui doit être le caractère 
propre de tout homme qui cultive les fciences , la 
philofophie , qui éclaire Tefprit, fait faire des progrès 
dans la ConnaiiTance du cœur humain ; et le fruit 
le plus folide qui en revient doit être un fupport 
plein d’humanité pour les faibleffes, les défauts et 
les vices des hommes. Il ferait a fouhaiter que les 
favans dans leurs difputes, les théologiens dans 
leurs querelles, et les princes dans leurs différends, 
VouluiTent imiter votre modération. Le favoir , la 
véritable religion, les caractères reTpectables parmi les 
hommes devraient élever ceux qui en font revêtus 
au-deffus de certaines paffions qui ne devraient être 
que le partage des ames baffes. D’ailleurs le mérite 
reconnu eft comme dans un fort à Tabri des traits 
de T envie. Tous les coups portés contre un ennemi 
inférieur déshonorent celui qui les lance.
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Tel, cachant dans les airs fon front audacieux,
Le fier Atlas paraît joindre la terre aux cieux;
Il voit fans s’ébranler la foudre et le tonnerre, 
Brifes contre fes pieds, leur faire en vain la guerre : 
Tel du fage éclairé le repos précieux
N’eft point troublé des cris d’infames envieux; 
Il méprife les traits qui contre lui s’émouffent ; 
Son filence prudent, fes vertus les repoulfent ;
Et contre ces Titans le public outragé
Du foin de les punir doit être feul chargé.

L’art de rendre injure pour injure eft le partage 
des crocheteurs. Quand même ces injures feraient 
des vérités, quand même elles feraient échauffées 
par le feu d’une belle poëfie , elles reftent toujours 
ce qu’elles font. Ce font des armes bien placées dans 
les mains de ceux qui fe battent à coups de bâton, 
mais qui s’accordent mal avec ceux qui favent faire 
ufage de l’épée.

Votre mérite vous a fi fort élevé au-deffus de la 
fatire et des envieux , qu’affurément vous n’avez 
pas befoin de repouffer leurs coups. Leur malice n’a 
qu’un temps, après quoi elle tombe avec eux dans 
un oubli éternel.

L’hiftoire , qui a confacré la mémoire d’Ariflide, n’a 
pas daigné conferver les noms de fes envieux. On 
les connaît auffi peu que les perfécuteurs d’Ovide.

* En un mot, la vengeance eft la paillon de tout 
homme offénfé ; mais la générofité n’eft la paillon que 
des belles ames. C eft la vôtre, c eft elle affurément 
qui vous a dicté cette belle lettre, que je ne faurais 
affez admirer, que vous adreffez à vos libraires.

Y 4

1738.
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—---- * Je fuis charmé que le monde foit obligé de convenir
i y 38. que v0tre philofophie eft auffifublime dansIapratique 

qu’elle 1 eft dans la !peculation.
Mes tributs accompagneront cette lettre. Les diffi- 

pations de la ville, certains termes inconnus à Cirey 
et à Remusberg, de devoir, de refpects, de cour, 
mais d’une efficacité très-incommode dans la pratique, 
m enlèvent tout mon temps. Vous vous en aper
cevrez, fans doute, car je n’ai pas feulement pu 
abréger ma lettre. A propos , comment fe porte 
Louis XIV? Vous allez dire : quel importun! cet 
Apiaus n eft jamais raffafié de mes ouvrages.

Alfurez, je vous prie, cette déeife qui transforma 
Newton en Vénus , de mes adorations ; et fi vous voyez 
un certain poëte philofophe , l’auteur de la Henriade 
et de l’épître à Urame, affurez-le que je Teftime et 
le confidère on ne peut pas davantage.

FEDERIC.

LETTRE LXXIL

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Décembre.

MONSEIGNEUR,

Il nous arrive dans le moment une écritoire, que 
madame du Châtelet et moi indigne comptions avoir 
Thonneur de préfenter à votre Alteffe royale pour 
fes étrennes. Le miniftre qui, felon votre très-bonne 
plaifanterie, eft prêt à vous prendre fouvent pour
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Un baftion ou pour une Contrefcarpe, vous offrirait 
une Coulevrine ou un mortier, mais nous autres 
êtres penfans, nous préfentons en toute humilité à 
notre chef, Tinftrument avec lequel on communique 
fes penfées. Je Tai adreffée a Anvers ; elle part aujour
d’hui , et d’Anvers elle doit aller à Véfel à Tadreife 
de Μ. le baron de Borck, ou, à fon défaut, au 
commandant de la place, pour être remife à votre 
Alteife royale. Ce qui m’encourage à prendre cette 
liberté, c’eft que ce petit hommage de votre fujet, 
ayant été fait à Paris , imite et furpaffe le laque de 
la Chine ; c’eft un art tout nouveau en Europe, et 
tous les arts vous doivent des tributs. Pardonnez- 
moi donc , Monfeigneur, cet excès de témérité.

Je fuis avec la plus tendre reconnaiifance , Teftime 
et Tattachement le plus inviolable et le plus profond 
refpect,

Monfeigneur,
de votre Alteife royale, le très-humble , &c.

1738.
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LETTRE LXXIII.
DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Cirey , le premier janvier. 

Jeune Héros, efprit fublime, 

Quels vœux pour vous puis-je former?
Vous êtes bienfefant, fage , humain , magnanime ;
Vous avez tous les dons , car vous favez aimer. 
PuiiTent les Touverains, qui gouvernent les rênes 
De ces puiffans Etats gémiifans fous leurs lois , 
Dans le fentier du vrai vous fuivre quelquefois ;
Et, pourvous imiter, prendre au moins quelques peines!
Ce font-là tous mes vœux ; ce font-là les étrennes

Queje préfente à tous les rois.

Comme j allais continuer fur ce ton, Monfeigneur, 
la lettre de votre Alteffe royale et l’épître au prince 
qui a le bonheur d’être votre frère, font venues me 
faire tomber la plume des mains. Ah ! Monfeigneur, 
que vous avez un Ioifir Iingulierement employé, et 
que le talent extraordinaire, dans tout homme né 
hors de France, de faire des vers français, et plus 
rare encore dans une perfonne de votre rang, s’accroît 
et fe fortifie de jour en jour! mais que ne faites- 
vous point? et de la fcience des rois jufqu’à la 
mufique et à l’art de la peinture, quelle carrière ne 
rempliffez - vous pas ? Quel préfent de la nature 
n’avez-vous pas embelli par vos foins ?

Mais quoi, Monfeigneur, il eft donc vrai que

un bonheur bien rare : mais s’il n’en eft pas tout
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à fait digne, il faudra qu’il Iedevienneapreslabelle 
épître de fon frère aîné ; voilà le premier prince qui 
ait reçu une éducation pareille.

Il me femble , Monfeigneur, qu’il y a eu un des 
électeurs, vos ancêtres, qu’on Turnommale Cicéron de 
l’Allemagne; n’était-ce pas Jean II? VotreAlteiTe 
royale eft bien perfuadée de mon refpect pour ce 
prince ; mais je fuis perfuadé que Jean II n’écrivait 
point en profe comme Frédéric. Et a 1 égard des 
vers , je défie toute l’Allemagne, et prefque toute Ia 
France , de faire rien de mieux que cette belle épître :

0 vous en qui mon cœur, tendre et plein de retour,
Chérit encor le Jang qui lui donna le jour !

Cet encor me paraît une des plus grandes fineffes 
de l’art et de la langue ; c’eft dire, bien énergique- 
ment en deux fyllabes, qu’on aime fes parens une 
fécondé fois dans fon frère.

Mais s’il plaît à votre AlteiTe royale, m’écrivez 
plus opinion par un g, et daignez rendre à ce mot 
les quatre fyllabes dont il eft compofé; voilà les 
occaTions où il Taut que les grands princes et les 
grands génies cèdent aux pédans.

Toute la grandeur de votre génie ne peut rien 
fur les fyllabes ; et vous n’êtes pas le maître de 
mettre un g où il n’y en a point. Puifque me voici 
fur Iesfyllabes, je Tupplierai encore votre AlteiTe 
royale d’écrire vice avec un c , et non avec deux ʃ 
Avec ces petites attentions, vous ferez de l’académie 
françaife quand il vous plaira ; et, principauté à 
part, vous lui ferez bien de Thonneur ; peu de Tes 
académiciens s’expriment avec autant de force que 

ɪ 7 ^9∙
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—~— mon Prince ; et la grande raifon eft qu’il ρenfe plɪɪs 
ŋɜə* qu’eux. En vérité , ily a dans votre épître unportrait 

de la calomnie, qui eft de Michel-Ange, et un de la 
jeuneffe, qui eft de VAlbane. Que votre Alteffe royale 
redouble bien vivement l’envie que nous avons de 
lui faire notre cour ! Nous nous arrangeons pour 
partir au mois d’avril ; et il faudra que je fois bien 
malheureux, fi des frontières deJuliers je ne trouve 
pas un petit chemin qui me conduira aux pieds de 
votre Alteffe royale. Qu elle me permette de Tinftruire 
que probablement nous relierons une année dans 
ces quartiers-là, à moins que la guerre ne nous en 
chaffe. Madame du Chatelet compte retirer tous les 
biens de fa maifon qui font engagés; cela fera long; 
et il faut même effuyer à Vienne et à Bruxelles un 
procès quelle pourfuivra elle-même , et pour lequel 
elle a déjà fait des écritures avec la même netteté 
et la même force quelle a travaillé à cet ouvrage 
du feu ; quand même ces affaires-la dureraient deux 
années, n’importe ; il faudrait abandonner Cirey 
pour deux années ; les devoirs etdes affaires férieufes 
marchent avant tout ; et comment regretterait-on Cirey 
quand on fera plus proche de Cleves et d’un pays 
qui Teraprobablementhonore delà préfence de votre 
Alteffe royale ! Ainfi peut-être, Monfeigneur , fupplie- 
rons-nous votre Alteffe royale de Tufpendre Tenvoi 
de ce bon vin dont votre générofité veut me faire 
boire ; il y a apparence que j’irai boire long-temps 
du vin du Rhin entre Liège et Juliers. Votre Alteffe 
royale eft trop bonne ; elle a confulté des médecins 
pour moi, et elle daigne m’envoyer une recette qui 
vaut mieux que toutes leurs ordonnances.
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Ma fanté ferait rétablie ,
Sije me trouvais quelque jour
Près d’un tonneau de vin d’Hongrie , 
Et le buvant à votre cour;
Mais le buvant près d,Emilie.

17 3g.

Je fuis avec Ie plus profond refpect, avec admi
ration, avec la tendreffe que VOusmepermettez -, &c.

LETTRE LXXIV.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin , k 8 dε janvier.

MON CHER AMI,

Je metáis bien flatté que fur ΐ humanité
pourrait mériter votre approbation par les fentimens 
qu’elle renferme ; mais j’efpérais en même temps 
que vous voudriez bien faire la critique de la poëfie 
et du ftyle.

Je prie donc Thabile philofophe, le grand poëte, 
de vouloir bien s abaiifer encore, et de faire le Qram-7 0
mairien rigide par amitié pour moi. Je ne me rebuterai 
pointderetoucherune pièce dont le fond a pu plaire 
à la marquife ; et par ma docilité à fuivre vos 
corrections, vous jugerez du plailir que je trouve 
à m’amender.

Que mon épître fur l’humanité foit le précurfeur 
de l’ouvrage que vous avez médité , je me trouverai 
aifez récompenfé de ce que le mien a été comme 
l’aurore du vôtre. Courez la même carrière, et ne
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•------ craignez point qu’un amour propre mal entendu
173g,. m’aveugle fur mes productions. L’humanité eft uɪɪ 

fujet inépuifable : j’ai bégayé mes penfées, c’eil a 
vous de les développer.

Il paraît qu’on fe fortifie dans un fentiment Iorf- 
qu’on repaffe en fon efprit toutes les raifons qui 
l’appuient. C’eil ce qui m’a déterminé de traiter le 
fujet de l’humanité. C’eil, felon mon avis, l’unique 
vertu, et elle doit être principalement le propre de 
ceux que leur condition diilingue dans le monde ; 
un fouverain grand ou petit doit être regardé comme 
un homme dont l’emploi eil de remédier, autant 
qu’il eil en fon pouvoir, aux misères humaines ; il 
eil comme le médecin qui guérit , non pas les 
maladies du corps, mais les malheurs de fes fujets. 
Lavoix des malheureux , les gémiifemens des mifé- 
rabies, Iescrisdes opprimés doivent parvenir jufqu’à 
lui. Soit par pitié pour les autres , foitpar un certain 
retour fur foi-même, il doit être touché de la trifte 
fituation de ceux dont il voit les misères ; et pour 
peu que fon cœur foit tendre, les malheureux trou
veront chez lui toutes fortes de miféricordes.

Un prince eft, par rapport à fon peuple, ce que 
le cœur eft à l’égard de la Hructure mécanique du 
corps. Il reçoit le fang de tous les membres, et il 
le repouffe jufqu’aux extrémités. Il reçoit la fidélité 
et Tobeiffance de fes fujets, et il leur rend l’abon
dance , la profpérité, la tranquillité, et tout ce qui 
peut contribuer à Taccroiffement et au bien de la 
fociété.

Ce font-là des maximes qui me femblent devoir 
naître d’elles-mêmes dans le cœur de tous les hommes :
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Celafefent, pour peu qu’on raifonne , et l’on n’a pas ------
befoin de faire un grand cours de morale pour les 17^9∙ 
apprendre. Je crois que la compaffion et le défir de 
foulager une perfonne qui a befoin de fecours, font 
des vertus innées dans la plupart des hommes. Nous 
nous repréfentons nos infirmités et nos misères en 
voyant celles des autres, et nous fournies auffi actifs 
à les fecourir, que nous défirerions qu’on le fût 
envers nous, fi nous étions dans le même cas.

Les tyrans pèchent ordinairement en envifageant les 
chofes fous unautrepoint de vue ; ils ne confiderent 
le monde que par rapport à eux-mêmes ; et pour 
être trop au-deffus de certains malheurs vulgaires, 
leurs cœurs y font infenfibles. S’ils oppriment leurs 
fujets , s’ils font durs , s’ils font violens et cruels , 
c’eft qu’ils ne Connaiifent pas la nature du mal qu’ils 
font, et que pour ne point avoir fouffert ce mal , 
ils le croient trop léger. Ces fortes d’hommes ne 
font point dans le cas de Mutius Scevola qui , fe 
brûlant la main devant Porfenna, reifentait toute 
l’action du feu fur cette partie de fon corps.

En un mot, toute l’économie du genre humain 
eft faite pour infpirer l’humanité ; cette reffemblance 
de prefque tous les hommes , cette égalité des condi
tions , ce befoin indifpenfable qu’ils ont les uns des 
autres , leurs misères qui ferrent les liens de leurs 
befoins, ce penchant naturel qu’on a pour fes fem- 
blables, notre Confervation qui nous prêche l’humanité, 
toute la nature femble fe réunir pour nous inculquer 
un devoir qui, fefant notre bonheur, répand à chaque 
jours des douceurs nouvelles fur notre vie.

En voilà bien fuffifamment, à ce qu’il me paraît,
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- -----  pour la morale. Il me femble queje vous vois bâiller 
ɪ 7 ^9∙ deux fois en Iifant ce terrible verbiage, et la marquife 

s’en impatienter. Elle a raifon , en vérité, car vous 
favez mieux que moi tout ce que je pourrais vous 
dire fur ce fujet ; et, qui plus eft, vous le pratiquez.

Nous reifentons ici les effets de la congélation de 
beau. Il fait un froid exceffif. Il ne m’arrive jamais 
d’aller à fair, que je ne tremble que quelque 
partie nitreufe n’éteigne en moi le principe de la 
chaleur.

Je vous prie de dire à la marquife queje la prie 
fort de m’envoyer un peu de ce beau feu qui anime 
fon génie. Elle en doit avoir de reife, et j en ai grand 
befoin. Si elle a befoin de glaçons , je lui promets 
de lui en fournir autant qu’il lui en faudra pour 
avoir des eaux glacées pendant toutes les ardeurs 
de Tété.

Doctiffiwius Jordanus n’a pas vu encore Γeffai de Ia 
marquife ; je ne fuis pas prodigue de vos faveurs. 
Il y a même des gens qui m’accufent de pouffer 
Tavarice jufqu’à l’excès. Jordan verra Ieffai fur le 
feu , puifque Ia marquife y confent, et il vous dira 
lui-même, s’il lui plaît, ce que cet ouvrage lui aura 
fait fentir. Tout ce queje puis vous affurer d’avance , 
c’eft que tous tant que nous fommes , nous ne con- 
naiffons point les préjugés. Les Defcartes, les Leibnitz1 
les Newton , les Emilie nous paraiffent autant de 
grands hommes qui nous inlfruifent à proportion des 
fiècles où ils ont vécu.

La marquife aura cet avantage que fa beauté et 
fon fexe donnent fur le nôtre, Iorfquil s’agit de 
perfuader.

Son

∖
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Son efprit perfuadera _-------

Que le profond Newton en tout efl véritable ; ɪ 7 ɜ 9.·
Mais fon regard nous convaincra

D’une autre vérité plus claire et plus palpable ;
En la voyant, on fentira

Tout ce que fait fentir un objet adorable.

Siles Gracesprefidaient à l’académie, elles n’auraient 
pas manqué de couronner l’ouvrage de leurs mains. 
Il paraît bien que meffieurs de l’académie , trop 
attachés à Tufage et à la coutume, n’aiment point 
les nouveautés , par la crainte qu ils ont d’étudier ce 
qu’ils ne favent qu’imparfaitement. Je me repréfente 
un vieil académicien qui, après avoir vieilli fous 
le harnois de Defcartes , voit dans la décrépitude de 
fa courfe s’élever une nouvelle opinion. Cet homme 
connaît par habitude les articles de la foi philofo- 
phique, il eft accoutumé à fa façon de penfer, il s’en 
contente, et il voudrait que tout le monde en fît 
autant. Quoi ! voudrait-on redevenir difciple à l’âge 
de cinquante, de foixante ans, et être expofé à la 
honte d’étudier foi-même, après avoir fi long-temps 
enfeigné aux autres ; et d’un grand flambeau qu’on 
croit être , ne devenir qu’une faible lumière ou plutôt 
s’obfcurcir tout à fait. Ce n’eft pas ainfi qu’on l’en
tend. Ileftplus court de décrier un nouveau fyftême 
que de l’approfondir. Il y a même de la fermeté 
héroïque de s’oppofer aux nouveautés en tous genres, 
et à foutenir les anciennes opinions. Un autre ordre 
d’efpriçs raifonne d’une autre manière. Ils difent dans 
Ieurfimplicite : Telle opinion fut celle de nos pères, 
pourquoi ne ferait-elle pas la nôtre? Valons-nous 

CorreJp. du roi de P.∙. he. Tome I. Z
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-.. . mieux qu’ils ne valaient? N’ont-ils pas été heureux
1739. en fuivant les fentimens à'Arifîote et de DeJcartt^ 

Pourquoi nous romprions-nous la tête à étudier 
les fentimens des novateurs ? Ces fortes d’efprits 
s’oppoferont toujours aux progrès des Connaiifances; 
auffi n’eil-il pas étonnant qu’elles en faifent fi peu.

Des que je ferai de retour à Remusberg, j’irai 
me jeter tête baiifée dans Iaphyfique; cell la mar- 
quifeà qui j’en ai l’obligation; je me prépare auffi 
à une entreprife bien hafardeufe et bien difficile ; mais 
vous n’en ferez inftruit qu après Teffai que j’aurai fait 
de mes forces.

Pour mon malheur le roi va ce printemps en 
Pruffe , où je Taccompagnerai ; le deftin veut que 
nous jouions aux barreś> et malgré tout ce que je 
puis m’imaginer, je ne prévois pas encore comme 
nous pourrons nous voir ; ce fera toujours trop tard 
pour mes fouhaits ; vous en êtes bien convaincu , à 
ce que j’efpère , comme de tous les fentimens avec 
Iefquels je fuis ,

Mon cher ami ,
votre Inviolablement affectionné ami,

FÉDÉRIC.
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LETTRE LXXV.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 20 de janvier.

On offrait aux dieux , dans le paganifme, les pré
mices des moiffons et des récoltes ; on Confacrait au 
dieu de Jacob les premiers nés d’entre le peuple 
d’ljra'él; on voue aux faints patrons dans TEglife 
romaine non-feulement les prémices , non-feulement 
les cadets des maifons, mais des royaumes entiers , 
témoin Tabdication de St Loiiis en faveur de la 
vierge Marie : pour moi je n’ai point de prémices 
de moiffons, point d enfans, point de royaume à 
.vouer; je vous confacre les prémices de ma poëfic 
de l’année 1 739· 3i j étais païen, je vous invoque
rais fous le nom d Apollon; fi j’étais juif, je vous 
euffe peut-être confondu avec le roi prophète et fon 
fils; fi j’étais papille, vous euffiez été mon faint et 
mon confeffeur. N’étant rien de tout cela, je me 
contente de vous effimer très-philofophiquement, 
de vous admirer comme philofophe, de vous chérir 
comme poète, et de vous refpecter comme ami.

Je ne vous fouhaite que de la fanté, car c’eft tout 
ce dont vous avez befoin. Partagé d’un génie fupé- 
rieur, capable de vous Iuffire à vous-même et de 
pouvoir être heureux, et, pour furcroît, pofsèdant 
Emilie, que me$ vœux pourraient-ils ajouter à votre 
félicité ?

Z 2
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------ Souvenez-vous que fous une zone un peu plu* 
17^9∙ froide que la vôtre, dans un pays voifin de la bar

barie , en un lieu folitaire et retiré du monde, habite 
un ami qui vous confacre fes veilles, et qui ne celfe 
de faire des vœux pour votre confervation.

F É D É R I C.

LETTRE LXXVI.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le ɪ 8 de j anvier.

MONSEIGNEUR,

Vo trę AlteiTe royale eft plus Federic et plus 
Marc-Aur è le que jamais. Les choies agréables partent 
de votre plume avec une facilité qui m’étonne toujours. 
Votre Inftruction paftorale eft du plus digne évêque. 
Vous montrez bien que ceux qui font deftines a etre 
rois, font en effet les oints du feigneur. Votre caté- 
chifme eft toujours celui de la raifon et du bonheur. 
Heureufes vos ouailles, Monfeigneur! le troupeau 
de Cirey reçoit vos paroles avec la plus grande 
édification.

Votre AlteiTe royale me confeille, c’eft-à-dire , 
m’ordonne de finir Thiftoire du fiècle de Louis XIV. 
J’obéirai et je tâcherai même de l’éclaircir avec un 
ménagement qui n’ôtera rien à la vérité, mais qui ne la 
rendra pas odieufe. Mon grand but, après tout, 
n’eft pas Thiftoire politique et militaire, c’eft celle 
des arts, du commerce^ de la police, en un mot,
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de Fefprit humain. Dans tout cela il n’y a point de —----
vérité dangereufe. Je ne crois donc pas devoir minier- ɪ 7 ɔ 9· 
dire une carrière fi grande et fi sûre, parce qu’il y 
a un petit chemin où je peux broncher; ce qui eft 
entre les mains de votre AltelTe royale ne Terajamais 
que pour elle. Le vulgaire n eft pas fait pour être Tervi 
comme mon prince.

J’ai réformé Fhiftoire de Charles XII, fur plufieurs 
mémoires qui m’ont été communiqués par un fervi- 
teur du roi StaniJlas ; mais fur-tout, fur ce que votre 
AltelTe royale a daigné me faire remettre. Je n’ai pris 
de ces détails curieux dont vous m’avez honoré, que 
ce qui doit être fu de tout le monde , fans bleffer 
perfonne : le dénombrement des peuples , les lois 
nouvelles , les établiffemens , les villes fondées , le 
commerce , la police , les mœurs publiques. Mais 
pour les actions particulières du czar, de la czarine, 
du czarovitz , je garde fur elles un filence profond. Je 
ne nomme perfonne, je ne cite perfonne, non-feule
ment parce que cela n’eft pas de mon fujet , mais 
parce que je ne ferais pas ufage d’un paíTage de 
l’évangile que votre Alteffe royale m’aurait cité, fi 
vous ne Fordonniez expreffément.

Jereforme IaHenriade , et je compte par le premier 
ordinaire foumettre au jugement de votre AlteiTe 
royale quelques changemens queje viens d’y faire. Je 
corrige auffi toutes mes tragédies ; j’ai fait un nouvel 
acte à Brutus , car enfin il faut fe corriger et être 
digne de fon prince et à'Emilie.

Je ne fais point imprimer Merope , parce que je 
n’en fuis pas encore content ; mais on veut que je 
faffe une tragédie nouvelle , une tragédie pleine

Z 3
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-------- d’amour et non de galanterie, qui faffe pleurer des 
ɪ ɪɜð* femmes , et qu’on parodie à la comédie italienne. Je 

la fais, j’y travaille il y a huit jours; (*) on fc 
moquera de moi : mais en attendant je retouche 
beaucoup les élémens de Newton ; je ne dois rien 
oublier , et je veux que cet ouvrage foit plus plein et 
plus intelligible.

Je vous ai rendu , Monfeigneur, un compte exact 
de tous les travaux de votre fujet de Cirey; vraiment 
je ne dois pas omettre la nouvelle perfécution que 
Roujfeau et Γabbe Desjontaines me font. Tandis queje 
paffe dans la retraite les jours et les nuits dans un 
travail aifidu , on me perfécute à Pa.ns , on me 
calomnie, on m’outrage de la manière la plus cruelle. 
Madame la marquife du Chdtelet a cru que eDhiriot, 
qui envoie fouvent ce qu’on fait contre moi à tout le 
monde , avait envoyé auffi à votre AltelTe royale un 
libelle affreux de Tabbe Desjontaines ; elle avait d’au
tant plus fujet de le croire, quelle en avait écrit à 
Thiriot, qu’elle lui avait mandé la vérité, et que 
Thiriot n’avait point répondu ; auffitôt voila le 
cœur généreux de madame du Chatelet, cœur digne du 
vôtre, qui s’enflamme ; elle écrit à votre Altefferoyale, 
elle vous fait entendre des plaintes bienféantes dans fa 
bouche, mais interdites à la mienne. Voici le fait.

Un homme , le chevalier de Mouhy, qui a déjà écrit 
contre l’abbé Desjontaines , fait une petite brochure 
littéraire contre lui ; et , dans cette brochure , il 
imprime une lettre que j’ai écrite il y a deux ans. 
Dans cette lettre j’avais cité un fait connu ; que Tabbe 
Dtsjontaineb , fauve du feu par moi , avait , pour

( * ) ZuIime.
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récompenfe , fait fur le champ un libelle contre fon ·---- -·
bienfaiteur, et que Thiriot en était témoin. Tout i739∙ 
cela eft la plus exacte vérité, vérité bien honteufe 
aux lettres. Si Thinot, dans cette occafion, craint 
de nouvelles morfures de 1 abbé Desfontaines , s’il 
s’effraie plus de ce chien enragé qu il n’aime fon ami, 
c’eft ce que j’ignore; il y a long-temps que je n’ai 
reçu de fes nouvelles. Je lui pardonne de ne fe point 
commettre pour moi. Je fais un petit mémoire apolo
gétique pour répondre à l’abbé Desfontaines. Madame 
du Chatetet l’a envoyé à votre Alteffe royale ; je l’ai 
fort corrigé depuis. Je ne dis point d’injures ; l’ouvrage 
n eft point contre l’abbé Desfontaines , il eft pour moi ; 
je tâche d’y mêler un peu de littérature, afin de ne 
point fatiguer le public de chofes perfonnelles. (*)

Maisje feus queje fatigue fort votre AlteiTe royale 
par tout ce bavardage. Quel entretien pour un grand 
prince ! Mais les Dieux s’occupent quelquefois des 
fottifes des hommes, et les héros regardent des combats 
de cailles.

Je fuis avec le plus profond refpect, le plus tendre, 
le plus inviolable attachement >

Monfeigneur, &c.

( * ) Cet ouvrage fe trouve ¿*ans cette édition , Mélanges liitér. tome ɪ, 
page 480, fous le titre de Mémoire Juv la Salive

Z 4
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LETTRE LXXVIL

DU DRINCE ROYAL.

A Berlin, Ie 27 de janvier.

---- — ɛ E s quarante et quelques vers fe réduifent à vous 

apprendre qu’une affreufe crampe d’eftomac faillit a 
vous priver, il y a deux jours, d un ami qui vous eil 
bien fmcèrement attaché, et qui vous eftime on ne 
faurait davantage. Majeuneffe m’a fauve : les charla* 
tans difent que ceil leur médecine , et pour moi je 
crois que c’eft Timpatience de vous voir avant que de 
mourir.

J’avais lu le foir, avant de me coucher, une très- 
mauvaife ode de RouJJeau, adreffée à la poflérité : j eû 
ai pris la colique, et je crains que nos pauvres neveux 
n’en prennent la peile. C’eil affurément Touvrage le 
plus miférable qui me foit de la vie tombé entre les 
mains.

Je me fens extrêmement flatté de Tapprobation que 
vous donnez à la dernière épîtreque je vous ai envoyée. 
Vous me faites grand plaifir de me reprendre fur mes 
fautes ; je ferai ce que je pourrai pour corriger mon 
orthographe qui eil très-mauvaife , mais je crains de 
ne pas parvenir fi tôt à l’exactitude quelle exige. J’ai 
le défaut d'écrire trop vite , et d’être trop pareffeux
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pour copier ce que j’ai écrit. Je vous promets cepen
dant de faire ce qui me fera poifible , pour que vous 
n’ayez pas lieu de compofer, dans le goût de Lucien, 
un dialogue des lettres qui plaident devant le tribunal 
de Vaugelas, et qui acculent les defraudations que je 
leur ai faites.

Si, en fe corrigeant, on peut parvenir à quelque 
habileté ; fi, par Tapplication, on peut apprendre à 
faire mieux ; fi les foins des maîtres de Tart ne fe Iaffent 
point à former des difciples ; je puis efpérer , avec 
votre affiftance, de faire un jour des vers moins mau
vais que ceux queje compofe à préfent.

J’ai bien cru que la marquife du Châtelet était, en 
affaires férieufes, ce quelle eft en phyfique, en philo- 
fophie, et dans la fociété : le propre des fciences eft 
de donner une jufteffe defprit qui prévient Tabus 
qu’on pourrait faire de leur ufage. J’aime à entendre 
qu une jeune dame a affez d’empire fur fes pallions 
pour quitter tous fes goûts en faveur de fes devoirs ; 
mais j’admire encore plus un philofophe qui fe réfout 
d’abandonner la retraite et la paix en faveur de 
Tamitie. Ce font des exemples que Cirey fournira à 
la poftérité, et qui feront infiniment plus d’honneur 
à la philofophie que Tabdication de cette femme 
Tinguliere qui defcendit du trône de Suède pour aller 
occuperun palais à Rome.

Les fciences doivent être conlidérées comme des 
¿ moyens qui nous donnent plus de capacité pour

remplir nos devoirs : les perfonnes qui les cultivent 
ont plus de méthode dans ce qu’ils font , et agiffent 
plus Confequemment. L’efprit philofophique établit 
des principes; ce font les fources du raifonnement et

1739.
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------- Ia caufe des actions fenfées. Jc ne m’étonne point que 
173g. vous autres habitans de Cirey faffiez ce que vous 

devez faire ; mais je m’étonnerais beaucoup fi vous 
ne le fefiez pas , vu la fublimité de vos génies et la 
profondeur de vos Connaiffances.

Je vous prie de m’avertir de votre départ pour 
Bruxelles, et d’avifer en même temps fur la voie la 
plus courte pour accélérer notre Correfpondance. Je 
me flatte de pouvoir recevoir de vous tous les huit 
jours des lettres , Iorfque vous ferez fi voifin de nos 
frontières Je pourrai peut-être vous être de quelque 
utilité dans ce pays, car je connais très-particulière
ment le prince & Orange , qui eft fo uvent à Bréda , et 
le duc d’Aremberg , qui demeure à Bruxelles. Peut- 
être pourrai-je aufli , par le miniftère du prince de 
Lincheflein, abréger à la marquife les longueurs qu’on 
lui fera fouffrir à Bruxelles et à Vienne. Les juges de 
ces pays ne fe preffent point dans Ieursjugemens. On 
dit que, fi la cour impériale devait un foufflet à quel
qu’un , il faudrait folliciter trois ans avant que d en 
obtenir le payement. J’augure de-là que les affaires de 
la marquife ne fe termineront pas aufli vite qu’elle le 
pourrait délirer.

Le vin d’Hongrie vous fuivra par-tout où vous irez. 
Il vous eft beaucoup plus convenable que le vin du 
Rhin, duquel je vous prie de ne point boire , parce 
qu’il eft fort mal-fain.

Ne m’oubliez pas, cher Voltaire; et, fi votre fanté 
vous le permet , donnez-moi plus fouvent de vos 
nouvelles , de vos cenfures et de vos ouvrages. Vous 
m’avez fi bien accoutumé à vos productions , queje 
ne puis prefque plus revenir à celles des autres. Je

i
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brûle d’impatience d’avoir la fin du Siècle de Louis XIV; ------
cet ouvrage eil incomparable, mais gardez-vous bien 1 ? ɜ 9· 
de le faire imprimer.

Je fuis avec toute Teftime imaginable et Tamitie la 
plus fincère ,

Mon cher ami ,
votre très-affectionné ami, 

FÉDÉRIC.

LETTRE LXXVIIL

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 3 février.

MON CHER AMI,

Vous recevez mes ouvrages avec trop d’indul
gence. Une prévention trop favorable à Tauteur, 
vous fait excufer leur faiblefte et les fautes dont ils 
fourmillent.

Je fuis comme le Promethee de Ia fable; je dérobe 
quelquefois de votre feu divin dont j’anime mes 
faibles productions. Mais la différence qu’il y a entre 
cette fable et la vérité, c’eft que Tame de Voltaire , 
beaucoup plus grande et plus magnanime que celle 
du roi des dieux, ne me condamne point au Tupplice 
que fouffrit Tauteur du célefte larcin. Ma fanté Ian- 
guiffante encore m’empêche d’exécuter les ouvrages 
queje roulais dans ma tête, et le médecin, plus cruel 
que la maladie même, me condamne à prendre jour
nellement de l’exercice; temps que je fuis obligé de 
prendre fur mes heures d’étude.
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------ * Ces charlatans veulent m’interdire de m’inftruire ’ 
ɪ 7∙>9∙ bientôt ils voudront que je ne penfe plus. Mais, t°ut 

bien compté, j’aime mieux être malade de corps que 
d’efprit. Malheureufement i’efprit ne fern ble être que 
Tacceffoire du corps ; il eft dérangé en même temps 
que Torganifation de notre machine, et la matière 
ne faurait fouffrir fans que Tefprit ne s’en relíente 
également. Cette union Ii étroite, cette Iiaifon intime, 
eft , ce me femble, une très-forte preuve du fenti- 
ment de Locke. Ce qui penfe en nous, eft affurément 
un effet ou un réfultat de la mécanique de notre 
machine animée. Tout homme fenfé, tout homme 
qui n’eft point imbu de prévention ou d’amour pro
pre , doit en convenir.

Pour vous rendre compte de mes occupations, je 
vous dirai que j’ai fait quelques progrès en phyfique. 
J’ai vu toutes les expériences de la pompe pneuma
tique , et j’en ai indiqué deux nouvelles qui font : 
1°. de mettre une montre ouverte dans la pompe, 
pour voir Ii fon mouvement fera accéléré ou retardé, 
s’il reitera le même ou s’il ceffera. La fécondé expé
rience regarde la vertu productrice de Tair. On 
prendra une portion de terre dans laquelle on plan
tera un pois , après quoi on Tenfermera dans le 
récipient; on pompera Tair ; et je fuppofe que le pois 
ne croîtra point, parce que j’attribue à Tair cette vertu 
productrice et cette force qui développe les femences. 

Pour vous, mon cher ami , vous m’êtes un être 
incompréhenfible. Je doute s’il y a un Voltaire dans 
le monde ; j’ai fait un fyftême pour nier fon exiftence. 
Non affurément, ce n’eft pas un homme qui fait le 
travail prodigieux qu’on attribue à Μ. de Voltaire. H
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y a à Cirey , une académie compofée de l’élite de 
Tunivers ; il y a desphilofophes qui traduifent Newton, 
il y a des poetes héroïques , il y a des Corneilles , il 

• y a des Gatulles, il y a des Thucydides; et Touvrage 
de cette académie fe publie fous le nom de Voltaire, 
comme l’action de toute une armée , s attribue au 
chef qui la commande. La fable nous parle d’un 
géant qui avait cent bras, vous avez mille génies. 
Vous embraifez Tunivers entier, comme Atlas qui le 
portait.

Ce travail prodigieux me fait craindre, je Tavoue ; 
n’oubliez point que, fi votre efprit eft immenfe, votre 
corps eft très-fragile. Ayez quelque égard , je vous 
prie , à Tattachement de vos amis, et ne rendez pas 
votre champ aride , à force de le faire rapporter. La 
vivacité de votre efprit mine votre fanté, et ce 
travail exhorbitant ufe trop vite votre vie.

Puifque vous me promettez de m’envoyer les 
endroits de la Henriade que vous avez retouchés, je 
vous prie de m’envoyer la critique de ceux que vous 
avez rayés.

J’ai le deifein de faire graver la Henriade (Iorfque 
vous m’aurez communiqué les changemens que vous 
avez avez jugé à propos d’y faire) comme VHorace 
qu’on a gravé à Londres. Knobelsdof, qui defiine 
très-bien, fera les deffins des eftampes ; l’on pourrait 
y ajouter IOde à Maupertuis , les épitres morales , et 
quelques-unes de vos pièces qui font difperfées en 
différcns endroits. Je vous prie de me dire votre 
fentiment , et quelle ferait votre volonté.

Il eft indigne, il eft honteux pour la France, qu7o∏ 
vous perfécute impunément. Ceux qui font les

1739.
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------- maîtres de la terre, doivent adminiftrer la jufticc» 
ɪɪɜð* récompenfer et foutenir la vertu contre Toppreffion 

et la calomnie. Je fuis indigné de ce que perfo∏∏c 
ne s’oppofe à la fureur de vos ennemis. La nation « 
devrait embraffer la querelle de celui qui ne travaille 
que pour la gloire de fa patrie , et qui eft prefque 
le feul homme qui falfe honneur à fon fiècle. Les 
perfonnes qui penfent jufte , méprifent le libelle 
diffamatoire qui paraît ; elles ont en horreur ceux 
qui en font les abominables auteurs. Ces pieces ne 
Tauraient attaquer votre réputation , ce font des 
traits impuiffans , des calomnies trop atroces , pour 
être crues fi légèrement.

J ai fait écrire à Thiriot tout ce qui convient 
qu’il fache, et Tavis qu’on lui a donné touchant fa 
conduite fructifiera , à ce que j’efpère.

Vous favez que la marquife et moi, nous fommes 
vos meilleurs amis; chargez-nous, Iorfque vous ferez 
attaqué , de prendre votre défenfe. Ce n eft pas que 
nous nous en acquittions avec autant d éloquence et 
de dignité que fi vous preniez ce foin vous-même. 
Mais tout ce que nous dirons pourra être plus fort, 
parce qu’un ami outré du tort qu’on fait à fon ami, 
peut dire beaucoup de chofes que la modération de 
Toffenfe doit fupprimer. Le public même eft plutôt 
ému par les plaintes d’un ami Compatiffant qu’il n’eft 
attendri par Toppreffe qui crie vengeance.

Je ne fuis point indifférent fur ce qui vous regarde , 
et je m’intéreffe avec zèle au repos de celui qul 
travaille fans relâche pour mon inftruction et p°ur 
mon agrément.
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Je fuis avec tous les fentimens que vous infpirez à 
ceux qui vous ConnaifTent,

votre très-fidèlement affectionné ami, 
F ÉD É R ic, 

Mes affurances d’eftime à la marquife.

LETTRE LXXIX.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Λ Circyl le 15 de février.

MONSEIGNEUR,

J a i reçu les étrennes. Je vous en ai donné en Tujet, 

et votre AlteiTe royale m’en a donné en roi. Votre 
lettre fans date, vos jolis vers,

Quelque démon malicieux 
Sejoue aifurément du monde, 8cc.

ont diffipé tous les nuages qui fe répandaient fur le 
ciel ferein de Cirey. Les peines viennent de Paris , et 
les Confolations viennent de Remusberg. Au nom 
& Apollon, notre maître, daignez me dire, Monfeigneur, 
comment vous avez fait pour connaître fi parfaitement 
des états de la vie qui femblent être fi éloignés de 
votre fphère? avec quel microfcope les yeux de l’hé
ritier d’une grande monarchie ont-ils pu démêler



368 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

-----—· toutes les nuances qui bigarrent la vie commune. Les 
173g∙ princes ne favent rien de tout cela; mais vous êtes 

homme autant que prince.
L’abbé Alari demandait un jour à notre roi per- 

miffion d’aller à la campagne pour quelques jours, 
et de partir fur le champ. Comment, dit le roi, eft-ce 
que votre carroffe à fix chevaux eft dans la cour ? Il 
croyait alors que tout le monde avait un carroffe à 
fix chevaux au moins.

Vous me feriez croire, Monfeigneur, à la métem- 
pfycofe.il faut que votre ame ait été long-temps dans 
le corps de quelque particulier fort aimable, d un 
la Rochefoucauld , d’un la Bruyère, Quelle peinture 
des riches accablés de leur bonheur infipide , des 
querelles et des chagrins qui en effet troublent les 
mariages les plus heureux en apparence ! mais quelle 
foule d’idées et d’images! avec une petite lime de deux 
Iiards , que tout cet or-là ferait parfaitement travaillé ! 
Vous créez , et je ne fais plus que raboter ; c’eft ce 
qui fait que je n’ofe pas encore envoyer a votre 
Alteffe royale ma nouvelle tragédie : mais je prends 
la liberté de lui offrir un des petits morceaux que j’ai 
retouchés depuis peu dans la Henriade.

Madame la marquife du Châtelet vient de recevoir 
une lettre de votre Alteffe royale qui prouve bien que 
Rcijiusberg va devenir une académie des fciences. Il 
faut, Monfeigneur, que j’aime bien la vérité pour 
convenir qu’£m/7z> fe trompe ; mais cette vérité 
l’emporte fur Iesrois et même fur les Emilies,

Je penfe que vous avez grande raifon, Monfeigneur, 
fur ce feu caufé par un vent d’oueft. Si les humains 
avaient attendu après 5cr⅛pour fe chauffer, ils auraient

couru

pfycofe.il
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couru grand rifque de mourir de froid. Les plus 
grands vents paffant par les branches d’arbres y 
perdent beaucoup de leurs forces ; fi ces branches 
font sèches , elles tombent ; fi elles font vertes , leur 
froiifement éternel ne produirait pas une étincelle. 
Le tonnerre a bien plus 1 air d avoir embrafé des forêts 
que le vent ; et les differens volcans dont la terre eft 
pleine ont été nos premières fournaifes.

Le mémoire d’ailleurs eft plein de recherches 
curieufes et de penfées auffi hardies que philofophi- 
ques ; c’eft le fyftême de Boerhaave , c’eft celui de 
MaJfcheTtibroek, c eft très-iouvent celui de la nature. 
Notre académie a donné le prix à des gens dont l’un 
dit que le feu eft un compofé de bouteilles ( 1 ), et 
l’autre que c’eft une machine de cylindre. Voilà le 
go jt de notre nation ; ce qui tient au roman a la pré
férence fur la fimple nature. Auffi ne donnerai-je 
point Mérope ; mais je vais donner une tragédie 
toute romanefque ; quand on eft dans le pays d’Arlequin, 
il faut avoir un habit de toutes couleurs , avec un 
petit mafque noir.

Mtf fi fata meis paterentur ducere vitam
Aufipiciis, et Jponte meâ componere curas !

Si je vivais fous mon prince, je ne ferais pas de 
tels ouvrages ; je tâcherais de me conformer à fa façon 
mâle et vigoureufe de penfer ; je reffufciterais mon 
feu mourant aux étincelles de fon génie. Mais que

( ɪ ) Μ. Euhr : mais ce n’eft pas à cette hypothèfe de bouteilles, c’eft 
à une fort belle formule pour la propagation du ion, que l’academie 
donna le prix.

CorreJp. du roi de P... &c. Tome I. Aa

X 739.
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------- puis-je faire en France, malade, perfécuté, et toujours 
1 7 ^9∙ Jiftrait par la crainte qu’à la fin Tenvie et la periécu- 

tion ne m’accablent? Le défert ou je me fuis réfugie 
auprès de Minerve, qui a pris pour me protéger la 
figure de madame du Châtelet ; ce défert, qui devrait 
être Inacceffible aux perfécuteurs , n’a pu empêcher 
leur fureur d’y venir trouver un folitaire Ianguifiant, 
qui ne vivait que pour votre Alteffe royale , pour 
Emilie , et pour l’étude.

Je fuis avec le plus profond refpect et le plus tendre 
attachement, 8cc.

LETTRE LXXX.

DE Μ. DE VOLÍAIRE.

A Cirey , le 26 de février.

O nouvelle effroyable ! ô triffeffe profonde !

Il était un héros nourri par les vertus, 
L efperance , Tidole , et Pexemple du monde : 

Dieu ! peut-être il n’eff plus.

Quel envieux démon , de nos malheurs avide, 
Dans cesjours fortunés tranche un deftin fi beau ! 
A mes yeux égarés quelle affreufe Eumenide 

Vient ouvrir ce tombeau !

Defcendez , accourez du haut de PEmpiree , 
Dieu des arts , Dieu charmant, mon éternel appui, 
Vertus qui préfidez à fon ame éclairée , 

Et que j’adore en lui.
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Defcendez, refermez cette tombe entr’ouverte ; 
Arrachez la victime aux deflins ennemis : 
Votre gloire en dépend , fa mort efl votre perte : 

Confervez votre fils.

1∕3g.

Jufqu’au trône enflammé de l’empire célefle 
La Terre a fait monter ces douloureux accens : 
Grand dieu! fi vous m’ôtez cet efpoir qui me refte Ί 

Sappez mes fondemens.

Vous le favez, grand dieu! Ianguiflante, affaiblie 
Sous le poids des forfaits, je gémis de tout temps ; 
Lederic me confole , il vous réconcilie

Avec mes habitans.

Le Ciel entend la Terre, il exauce fes plaintes ; 
Minerve, la Santé , les Grâces , les Amours 
Kevolent vers mon prince et diflipent nos craintes 

En aflurant fes jours.

Rival de Marc-Aurele , ame héroïque et tendre, 
Ah ! fl je peux former le défir et Tefpoir 
Que de mes jours encor le fil puifle s’étendre, 

Ce n’eft que pour vous voir.

Je fuis né malheureux : la déteftable envie,
Le zèle impérieux des dangereux dévots, 
Contre les jours ufés de ma mourante vie, 

Arment la main des fots.

Un lâche me trahit, un ingrat m’abandonne ,
11 rompt de l’amitié le voile décevant : 
Miferables humains, ma douleur vous pardonne ;

Fédéric eft vivant.

Aas
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------- Il les faut excufer , Monfeigneur , ces vers fans 
ɪ 7w, 9’ efprit, que le cœur feul a dictés au milieu de la crainte 

où je fuis encore de votre danger, dans le même temps 
que j’avais la joie d’apprendre votre réfurrection de 
votre propre main.

Votre Alteife royale eft donc comme le eigne du 
temps palfé ; elle chante au bord du tombeau. Ah! 
Monfeigneur, que vos vers m’ont raifuré ! On a bien 

≈ de la vie quand Tefprit fait de ces chofes-là après
1 une crampe dans Teftomac. Mais, Monfeigneur, que

de bontés à la fois ! Je n’ai de protecteurs que vous et 
Emilie. Non - feulement votre Alteife royale daigne 
m’aimer, mais elle veut encore que les autres m aiment. 
Eh, qu’importent les autres ! Après tout, je n’aurai pas 
la malheureufe faibleife de rechercher le fuffrage de 
Vadius. quand je fuis honoré des bontés de Fédéric; 
mais le malheur eft que la haine implacable des Vadius 
eft fouvent fuivie de la perfécution des Séjans.

Je fuis en France parce que madame du Chdlelet y 
eft ; fans elle il y a long-temps qu’une retraite plus 
profonde me déroberait à la perfécution et à Tenvie. 
Je ne hais point mon pays ; je refpecte et j’aime le 
gouvernement fous Iequelje fuis né ; mais je fouhai- 
terais feulement pouvoir cultiver l’étude avec plus de 
tranquillité et moins de crainte.

Si l'abbé Desfontaines et ceux de fa trempe qui me 
perfécutent, fe contentaient de libelles diffamatoires> 
encore palfe ; mais il n’y a point de reiforts qu’ils ne 
faifent jouer pour me perdre. Tantôt ils font courir 
des écrits fcandaleux, et me les imputent; tantôt des 
lettres anonymes aux miniftres , des hiftoires forgées 
à plaifir par RouJfeau, et confommées par Desfontaines ;
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de faux dévots fe joignent à eux , et couvrent du zèle ------ -
delà religion leur fureur de nuire. Tous les huit jours 17 j9∙ 
je fuis dans la crainte de perdre la liberté ou la vie ; 
et IanguiiTant dans une folitude, et dans Timpuiffance 
de me défendre, je fuis abandonné par ceux mêmes 
à qui j’ai fait Ie plus de bien, et qui penfent qu’il eft 
de leur intérêt de me trahir. Du moins un coin de 
terre dans la Hollande, dans l’Angleterre, chez les 
Suiffes, ou ailleurs, me mettrait à Tabri et conjurerait 
la tempête ; mais une perfonne trop refpectable a 
daigné attacher fa vie heureufe à des jours fi malheu
reux : elle adoucit tous mes chagrins, quoiqu’elle ne 
puiffe calmer mes craintes.

Tant que j’ai pu, Monfeigneur , j’ai caché à votre 
Alteffe royale la douleur de ma Tituation , malgré la 
bonté qu’elle avait elle-même d’en plaindre l’amer
tume : je voulais épargner a cette ame généreufe des 
idées fi défagréables ; je ne fongeais qu’aux fciences 
qui font vos délices ; j’oubliais Tauteur que vous 
daignez aimer; mais enfin ce ferait trahir fon pro
tecteur de lui cacher fa Tituation. La voilà telle qu’elle 
eft. Horace dit :

Durum , Jed Ievius fit patientia.

et moi je dis:

Durum yJed Ievius fit per Federicum.

Votre Alteffe royale promet encore fa protection 
pour les affaires que madame du Chdtelet doit difcuter 
vers les confins de votre fouveraineté. Elle vous en 
remercie , Monfeigneur ; il n’y a quelle qui puiffe 
exprimer le prix de vos bienfaits. Sera-t-il poffible.

A a 3
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-------  que votre Alteffe royale foit en Pruffe quand nous 
17^9· ferons près de Clèves ? J’efpère au moins que nous y 

ferons fi long-temps qu’enfin nous y verrons Jalutarc 
ïneuin.

Je fuis avec un profond refpect, 8cc.

LETTRE LXXXL

D E Μ. DE VOLTAIRE.

28 février.

MONSEIGNEUR,

J E reçois Ia lettre de votre Alteffe royale du 3 février, 
et je lui réponds par la même voie; nous avons fur 
le champ répété Texperience de la montre dans le 
récipient : la privation d’air n’a rien changé au mou
vement qui dépend du reffort. La montre eft actuel
lement fous la cloche; je crois m'apercevoir que le 
balancier a pu aller peut - être un peu plus vite, étant 
plus libre dans le vide ; mais cette accélération eft 
très-peu de chofe , et dépend probablement de la 
nature de la montre. Quant au reffort, il eft évident, 
par Texperience, que Tair n'y contribue en rien; et 
pour la matière fubtile de DeJcartes, je fuis fon très- 
humble ferviteur. Si cette matière, fi ce torrent de 
tourbillons va dans un fens, comment les refforts 
qu’elle produirait pourraient-ils s’opérer de tous les 
fensPEtpuis, qu’eft-ce que c’eftquedes tourbillons?

Mais que m’importe la machine pneumatique ? 
c’eft votre machine , Monfeigneur, qui m’importe;
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c’eft la fanté du corps aimable , qui loge une fi 
belle ame. Quoi ! je fuis donc réduit à dire à 
votre Alteffe royale ce qu elle m’a fi fouvent daigné 
dire ; confervez-vous ; travaillez moins. Vous le 
difiez , Monfeigneur , à un homme dont la confer- 
Vation eft inutile au monde; et moi je le dis à celui 
dont le bonheur des hommes doit dépendre. Eft-il 
poffible, Monfeigneur, que votre accident ait eu de 
telles fuites? J ai eu Thonneur d’écrire à votre Alteffe 
royale , par Μ. Pletz; j’ai écrit auffi en droiture ; hélas ! 
je ne puis être au nombre de ceux qui veillent auprès 
de votre perfonne. JVifus et Euryalus arnuferontpeut- 
être plus votre Convalefcence que ne feraient des 
calculs. Je ne m’étonne pas que le héros de Tamitie 
ait choifi un tel fujet ; j’en attends les premières feènes 
avec impatience. Scipion, Cejar, AuguJle firent des 
tragédies, cur non Federicus ?

Votre Alteffe royale me fait trop d’honneur; elle 
oppofe trop de bonté à mes malheurs ; j’ai fait tant 
de changemens à la Henriade, que je fuis obligé de 
lui envoyer l’ouvrage tout entier, avec les corree* 
tions. Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui 
faire tenir Touvrage quelle protège, elle fera obéie. 
Je fuis trop heureux, malgré mes ennemis; je la 
remercie mille fois ; et tout ce que vous daignez 
me dire pénètre mon cœur. Que je bavarderais, fi 
ma déplorable fanté me permettait décrire davantage. 
Je fuis à vos pieds, Monfeigneur; je ne refpireguère; 
mais c’eft pour Emilie et pour mon dieu tutélaire.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiffance , &c.

Aa 4

»
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lettre LXXXII.

DU PRIJfCE ROYAL·

A Remusberg, le 8 de mars*

MON CHER AMI,

-t----- Depuis la dernière lettre que je vous ai écrite,
, tei^9∙ ma Tante a été fi IanguiiTante, queje n’ai pu travailler 

à quoi que ce pût être. L’oifiveté m’eft un poids 
beaucoup plus infupportable que le travail et que la 
maladie. Mais nous ne Tommes formés que d’un 
peu d’argile, et il ferait ridicule au Tupreme degré 
d’exiger beaucoup de Tante d’une machine qui doit, 
par Ta nature, Te détraquer Touvent, et qui eft obligée 
de s’uTer pour périr enfin.

Je vois , par votre lettre , que vous êtes en bon 
train de corriger vos ouvrages. Je regrette beaucoup 
que quelques grains de cette Tage critique ne Toient 
pas tombés Tur la pièce que je vous ai adreffée. Je 
ne l’aurais point expoTée au Toleil, fi ce n’avait été 
dans l’intention qu’il la purifiât. Je n’attends point 
de louanges de Cirey , elles ne me font point dues ; 
je n’attends de vous que des avis et de Tages conTeils. 
Vous me les devez affurément, et je vous prie ce 
ne point ménager mon amour propre.

J’ai lu avec un plaifir infini le morceau de Ia 
Henriade que vous avez corrigé. Il eft beau, il eft 
Tuperbe. Je voudrais bien, indépendamment de cela, 
avoir fait celui que vous retranchez. Jefuis deftiné, je
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croîs , à fentir plus vivement que les autres les —- 
beautés dont vous ornez vos ouvrages : ces beaux ɪ7^9 
vers queje viens de lire m'ont animé de nouveau 
du feu d’Apollon. Telle eft la force de votre génie, 
qu’il fe communique à plus de deux cents lieues. 
Je vais monter mon luth pour former de nouveaux 
accords.

Il n’y a point lieu de douter que vous réuffirez 
dans la nouvelle tragédie que vous travaillez. Lorfque 
vous parlez de la gloire, on croit en entendre dis
courir Jules Céjar. Parlez-vous de l’humanité ? c’eft 
la nature qui s’explique par votre organe. S’agit-il 
d’amour? on croit entendre le tendre Anacréon ou le 
chantre divin qui foupira pour Lesbie. En un mot 
il ne vous faut que cette tranquillité dame que je 
vous fouhaite de tout mon cœur, pour réuffir et pour 
produire des merveilles en tout genre.

Il n’eft point étonnant que l’académie royale ait 
préféré quelque mauvais ouvrage de phyfique à !’excel
lent elfai de la marquife. Combien d’impertinences 
ne fe font pas dites en philofophie ? De quelles 
abfurdités Tefprit humain ne s’eft-il point avifé dans 
les écoles? Quel paradoxe refte-t-il à débiter qu’on 
n’ait point foutenu ? Les hommes ont toujours 
penché vers le faux : je ne fais par quelle bizarrerie 
la vérité les a toujours moins frappés. Laprevention, 
IesprejugesiTamourpropre ,Tefpritfuperficiel feront, 
je crois , pendant tous les fiècles , les ennemis qui 
Soppoferont aux progrès des fciences; et il eft bien 
naturel que des favans de profeffion aient quelque 
peine à recevoir les lois d’une jeune et aimable dame 
qu ils reconnaîtraient tous pour Tobjet de leur admi-

I
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ration dans Tempire des grâces, mais qu’ils ne veulent 
point reconnaître pour Texemple de leurs etudes 
dans Tempire des Tciences. Vous rendez un hommage 
vraiment philofophique à la vérité : ces intérêts, ces 
raifons petites ou grandes, ces nuages épais qui 
obfcurciffent pour Tordinaire Tœil du vulgaire, ne 
peuvent rien fur vous.

Il ferait à fouhaiter que les hommes fuffent tous 
au-deffus des corruptions de Terreur et du menfonge; 
que le vrai et le bon goût ferviffent généralement de 
règles dans les ouvrages férieux, et dans les ouvrages 
d’efprit. Mais combien de favans font capables de 
Tacrifier à la vérité les préjugés de l’étude et le prix 
de la beauté, et les m⅛∏agemensde 1 amitié? Il faut 
une ame forte pom vaincre d auffi puiffantes oppo- 
fitions. Les vents font très-bien, comme vous en 
convenez , dans la caverne d’Eole, d’où je crois qu’il 
ne faut les tirer que pour taufe.

J’ai été vivement touché des perfécutions qu’on 
vous a fufcitées : ce font des tempêtes qui ôtent pour 
un temps le calme à !Océan, et je Touhaiterais bien 
d’être le Neptune de TEneide, afin de vous procurer 
la tranquillité que je vous fouhaite très-fincèrement. 
Souffrez queje vous rappelle ces deux beaux vers de 
ï Epitre à Emilie, ou vous vous faites fi bien votre 
leçon :

Tranquille au haut des deux que Newton s'eß fournis,
Il ignore en effet s'il a des ennemis,

Laiffez au-deffous de vous , croyez-tfnoi, cet effaim 
Hieprifable et abject d*ennemis auffi furieux qu’im- 
ρuiffaπs. Vptre mérite, votre réputation vous fervent
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d’égide. Ceft en vain que Tenvie vous pourfuivra; —— 
fes traits S emoulTeront et fe briferont tous contre x7^9∙ 
l’auteur de la Henriade , en un mot, contre Voltaire. 
De plus, fi le deffein de vos ennemis eft de vous 
nuire, vous n’avez pas lieu de les redouter; car ils 
n’y parviendront jamais; et s ils cherchent à vous 
chagriner, comme cela parait plus apparent, vous 
ferez très-mal de leur donner cette fatisfaction. Per- 
fuadé de votre mérite, enveloppé de votre vertu, 
vous devez jouir de cette paix douce et heureufe qui 
eft ce qu’il y a de plus défirable en ce monde. Je vous 
prie d’en prendre la réfolution. Je m’y intérelTe par 
amitié pour vous, et par cet intérêt que je prends 
à votre fanté et à votre vie.

Mandez-moi,je vous prie, où , par qui, et comment 
je dois faire parvenir ce queje vous deftine et à la 
marquife. Tout eft emballé; agilfez rondement, et 
ɪnandez-moi, comme je le fouhaite, ce que vous 
trouvez de plus expédient.

La marquife me demande fi j’ai reçu l’extrait de 
Newtony qu’elle a fait. J’ai oublié de lui répondre 
fur cet article. Dites-Iui, je vous prie, que Thiriot 
me Tavait envoyé, et qu’il m’a charmé comme tout 
ce qui vient delie. En vérité elle en fait trop ; elle 
veut nous dérober à nous autres hommes tous les 
avantages dont notre fexe eft privilégié. Je tremble 
que, ft elle fe mêle de commander des armées, elle 
ne faite rougir les cendres des Condés et des Turennes. 
Oppofez-vous à des progrès qui nous en font encore 
envifager d’autres dans l’éloignement, et faites du 
moins qu’une forte de gloire nous refte.

• CeJarion , qui me tient compagnie, vous allure
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------- mille fois de fon amitié; il ne fe paffe point de jour
i739. que nous ne nous entretenions fur votre fujet.

Je fuis rempli de projets; pour peu que ma fanté 
revienne, vous ferez inondé de mes ouvrages à Cirey, 
comme le fut l’Italie par TinvafiondesGoths-Je vous 
prie d’être toujours mon juge et non pas mon pané- 
gyrifte. Je fuis avec Teftime la plus fervente,

Mon cher ami ,
votre très-fidèlement affectionné ami,

FE DÉ R IC.

LETTRE LXXXIII.

DU PRlJf CE ROYAL.

A Remusberg, Ie 2 2 de mars.

MON CHER AMI,

Je me fuis trop preifé de vous découvrir mes pro-· 
jets de phyfique. Il faut Tavouer, ce trait fent bien 
le jeune homme qui , pour avoir pris une légère 
teinture de phyfique , fe mêle de propofer des pro* 
blêmes aux maîtres de Tart. Paffez cependant à un 
ignorant de vous faire une petite objection fur ce 
vide que vous fuppofez entre le foleil et nous.

Il me femble que dans le traité de la lumière, 
Newton dit que les rayons du foleil font de la matière, 
et quainfi il fallait qu’il y eût un vide, afin que ces 
rayons puiffent parvenir à nous en fi peu de temps. 
Orj comme ces rayons font matériels, et qu’ils

>
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Occupentcetefpace immenfe, tout cet intervalle fe -------
trouve donc rempli de cette matière Iumineufe; ainii 17 ^9∙ 
il n’y a point de vide, et la matière fubtile de DeJcartcsi 
ou l’éther, comme il vous plaira de la nommer, eil 
remplacée par votre lumière. Que devient donc le 
vide? Après ceci, n attendez plus de moi un feul mot 
de phyfique.

Je fuis un volontaire en fait de philofophie ; je 
fuis très-perfuadé que nous ne découvrirons jamais les 
fecrets de la nature ; et reliant neutre entre les fectes, 
je peux les regarder fans prévention, et m’amufer à 
leurs dépens.

Jc ne regarde point avec la même indifference ce 
qui concerne la morale ; c ell la partie la plus nécef· 
faire de la philofophie, et qui contribue le plus au 
bonheur des hommes. Je vous prie de vouloir cor
riger la pièce que je vous envoie fur la tranquillité ; 
ma fanté ne m’a pas permis de faire grąnd’chofe. 
J’ai, en attendant, ébauché cet ouvrage. Ce font des 
idées croquées que la main d’un habile peintre devrait 
mettre en exécution.

J’attends le retour de mes forces pour commencer 
ma tragédie ; je ferai ce que je pourrai pour réuffin 
Maisje fens bien que la pièce toute achevée ne fera 
bonne qu’à fçrvir de papillotes à la marquifes

Je médite un ouvrage fur le prince de Machiavd; 
tout cela roule Encore dans ma tête, et il faudra le 
fecours de quelque divinité pour débrouiller ce chaos.

J’attends avec impatience la Henriade; mais je vous 
demande inflamment de m envoyer la optique des 
endroits que vous retranchez. Il n’y aurait rien de 
plus inflructif ni de plus capable de former le goût
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-*-----  que ces remarques. Servez-vous , s’il vous plaît, de
j739∙ la voie de Michelet pour me faire tenir vos lettres ; 

c’eft la meilleure de toutes.
Mandezmioi, je vous prie, des nouvelles de votre 

fanté; j’appréhende beaucoup que ces perfécutions et 
ces affaires continuelles qu’on vous fait, ne l’altèrent 
plus qu’elle ne l eft déjà. Je fuis avec bien de Teftime, 

Mon cher ami,
votre très-affectionné et fidèle ami,

FE DE R IC.

LETTRE L X X X I V·

J) Ü PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le ɪ r> d’avril.

J a I été Tenfiblement attendri du récit touchant que 
vous me faites de votre déplorable Iituation. Un 
ami à la diftance de quelques centaines de lieues , 
paraît un homme allez inutile dans le monde ; mais 
je prétends faire un petit effai en votre faveur, dont 
j’efpère que vous retirerez quelque utilité. Ah! mon 
cher Voltaire, que ne puis-je vous offrir un afile, où 
affùrément vous n’auriez rien de femblable à fouffrir 
que le font les chagrins que vous donne votre ingrate 
patrie. Vous ne trouveriez chez moi ni envieux, ni 
calomniateurs , ni ingrats; Onfauraitrendrejuftice 
à vos mérites , et diftinguer parmi les hommes ce 
que la nature a fi fort diftingué parmi fes ouvrages.
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Je voudrais pouvoir foulager Lamcrtume de votre 
condition ; et je vous affure queje penie aux moyens 
de vous Lervir efficacement. ConfoIez - vous tou
jours de votre mieux , mon cher ami , et penfez 
que pour établir une égalité de conditions parmi 
tous les hommes, il vous fallait des revers capables 
de balancer les avantages de votre génie, de vos 
talens, et de Lamitie de la marquife.

C’eft dans des occaiions Lemblables qu’il nous faut 
tirer de la philofophie des Lecours capables de modé
rer les premiers tranfports de douleur, et de calmer 
les mouvemens impétueux que le chagrin excite dans 
nos ames. Je fais que ces confeils ne coûtent rien à 
donner, et que la pratique en eft prefque impoffible ; 
je fais que la force de votre génie eft Luffifante pour 
s oppofer à vos calamités. Mais on ne Iailfe point que 
de tirer des Confolations du courage que nous inf- 
pirent nos amis.

Vos adverfaires font d’ailleurs des gens fi méprifa- 
bles, qu affurément vous ne devez pas craindre qu’ils 
puiffent ternir votre réputation. Les dents de Lenvie 
s’émOuiferont toutes les fois qu’elles voudront vous 
mordre. Il n’y a qu’à lire fans partialité les écrits 
et les calomnies qu’on sème fur votre fujet pour en 
connaître la malice et l’infamie. Soyez en repos, mon 
cher Voltaire. et attendez que vous puiffiez goûter 
les fruits de mes foins.

J’efpère que l’air de Flandre vous fera oublier vos^ 
peines, comme les eaux du Léthé en effaçaient le 
fouvenir chez les ombres.

J’attends de vos nouvelles pour favoir quand il 
ferait agréable à la marquife queje lui envovalfe une

i73q<
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*------ lettre pour le duc à'Aremberg. Mon vin d’Hongrie et
χ7^9∙ l’ambre IanguiiTent de partir : j’enverrai le tout à 

Bruxelles, Iorfquejevous y faurai arrivé»
Ayez la bont¾ de m’adreffer les lettres que vous 

m’écrirez de Cirey par le marchand MichcUt ; c’eft 
la voie la plus courte» Mais fi vous m’écrivez de 
Bruxelles, que ce foit fous Tadreffedu général Bork à 
Vefel. Vous vous étonnerez de ce que j’ai ét·. fi long- 
temps fans vous répondre ; mais vous débrouillerez 
facilement ce myftère quand vous faurez qu’une 
abfencp de quinze jours m’a empêché de recevoir 
votre lettre qui m’attendait ici.

Je vous prie de ne jamais douter des fentimens 
d’amitié et d’eftime avec Iefquelsje fuis,

votre très-fidèle ami,
F E D É R ɪ Cr

LETTRE LXXXV.

A Cirey, le i5 ¿’avril.

MONSEIGNEUR,

FjM attendant votre Λrijus et Euryale, votre Alteffe 
royale effaye toujours très-bien fes forces dans fes 
nobles amufemens. Votre Ryle français eft parvenu 
à un point d’exactitude et d’élégance, que j’imagine 
que vous êtes né dans le Verfailles de Louis XIV, 
que BoJfuet et Fénélon ont été vos maîtres d’ecole, et 
madame de Sévigné votre nourrice. Si vous voulez 

cependant
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cependant vous affervir a nos miférables règles de —----
Verfification, j’aurai Hionneur de dire à votre Alteffe ɪ '3 9.· 
royale qu’on évite autant qu on le peut chez nos 
timides écrivains de fe fervir du mot<τcz⅛ en poëfie; 
parce que fi on le fait de deux fyllabes, il refaite une 
prononciation qui n’eft pas françaife, comme fi on 
prononçait croyint; et fi on le fait d’une fyllabe , elle 
eft trop longue. Ainfi au lieu de dire :

Ils croient réformer , fupides téméraires , trc.

IesApollons deRemusberg diront tout auffi aifément:

Ils penfent réformer, fupides téméraires, i

Ce qui me charme infiniment , c’eft que je vois 
toujours , Monfeigneur, un fond inépuifable de phi- 
Iofophie dans vos moindres amufemens.

Quant à cette autre philofophie plus incertaine 
qu’on nomme phyfique , elle entrera , fans doute, 
dans votre fanctuaire, et vos objections font déjà des 
înftructions.

Il faut bien que les rayons de lumière foient de la 
matière , puifqu’on les divife, puifqu’ils échauffent, 
qu’ils brûlent, qu’ils vont et viennent, puifqu’ils 
pouffent un reffort de montre expofé près du foyer 
de verre du prince de Heffe. Mais fi c’eft une matière 
précifément comme celle dont nous avons trois ou 
quatre notions , fi elle en a toutes les propriétés ; 
c’eft fur quoi nous n’avons que des conjectures affez 
Vraifemblables.

A l’égard de Tefpace que rempliffent les rayons du 
foleil, ils font fi loin de compofer un plein abfolu

Correfp. du roi de P... ⅛ct Tome I. Bb
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-----  dans le chemin qu’ils traverfent, que la matière qui 
7 3 9. fort du foleil en un an ne contient peut-être pas deux 

pieds cubes i et ne pèfe peut-être pas deux onces.
Le fait eft que Roemer a très-bien démontré , maigre 

les Maraldi, que la lumière vient du foleil à nous en 
fept minutes et demie ; et d’un autre côté Newton 
a démontré qu’un corps qui fe meut dans un fluide 
de même denfité que lui, perd la moitié de fa vîteife, 
après avoir parcouru trois fois fon diamètre ; et bien
tôt perd toute fa vîteffe. Donc ilréfulte que la lumière, 
en pénétrant un fluide plus denfe qu elle, perdrait fa 
vîteffe beaucoup plus vite, et n’arriverait jamais a 
nous ; donc elle ne vient qu’à travers 1 efpace le plus 
libre.

De plus, Bradley a découvert que la lumière qui 
vient de Sirius à nous, n’eft pas plus retardée dans 
fon cours que celle du foleil. Si cela ne prouve pas 
un efpace vide , je ne fais pas ce qui le prouvera.

Votre idée, Monfeigneur, de réfuter Machiavel eft 
bien plus digne d’un prince tel que vous que de 
réfuter de limpies philofophes : c’eft la Connaiffance 
de l’homme, ce font fes devoirs qui font votre étude 
principale ; c’eft à un prince comme vous à inftruire 
les princes. J’oferais fupplier, avec la dernière inftance, 
votre Alteffe royale de s’attacher à ce beau deifein et 
de l’exécuter.

Cette bonté que vous Confervez , Monfeigneur , 
pour la Henriade ne vient, fans doute, que des idées 
très-oppofées au machiavélifme que vous y avez 
trouvées. Vous avez daigné aimer un auteur égale
ment ennemi de la tyrannie et de la rébellion. Votre 
Alteife royale eft encore affez bonne pour m’ordonner
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de lui rendre compte des changemens que j’ai faits. ——— 
J’obéis. x7 3g.

10. Le Changementleplus Confiderable eft celui du 
combat de SAilly contre fon fils. Il m,a paru que 
Cetteaventure, touchante par elle-même, n’avait pas 
Unejufte étendue, qu’on n’émeut point les cœurs en 
ne montrant les objets qu’en paifant. J’ai tâche de 
fuivre le bel exemple que Virgile donne dans Nijus 
et Euryale : il faut ,je crois , préfenter les perfonnages 
alfez long-temps aux yeux pour qu’on ait le temps de 
s’y attacher. J’aime les images rapides ; mais j’aime à 
me repofer quelque temps fur des chofes atten
dri ffan tes.

Le fécond changement le plus important eft au 
dixième chant. Le combat de Turenne et SAumdLe 
me femblait encore trop précipité. J’avais évité la 
grande difficulté qui confifte à peindre les détails ; 
j’ai lutté depuis contre cette difficulté, et voici les 
vers : t

O Dieu ! cria Turenne, arbitre de mon roi, &c.

Je fuis, je crois, Monfeigneur, le premier poète 
qui ait tiré une Comparaifon de la réfraction de la 
lumière , et le premier français qui ait peint des 
coups d’efcrime portés, parés et détournés.

In tenui labor, at tenuis non gloria, Ji quem
Numina lava Jinunt, audit que vocatus Apollo.

Numina lava , ce font ceux qui me perfécutent; et 
vocatus Apolloi c’eft mon protecteur de Remusberg.

Bb 2
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*----- Pour achever d’obéir à mon Apollon , je lui dirai
encore que j’ai retranché ces quatre vers qui termi
nent le premier chant:

Sur-tout, en écoutant ces trifles aventures, 
Pardonnez , grande reine, à des vérités dures
Qu’un autre eût pu vous taire , ou faurait mieux voiler, 
Mais que Bourbon jamais n’a pu diflimuler.

Comme ces vérités dures dont parle Henri IV ne 
regardent point la reine EliJabeth , mais des rois 
CpiEliJabelh n’aimait point, il eft clair qu’il nen doit 
point d’excufes à cette reine ; et c eft une faute que j’ai 
Iaifle Pubfifter trop long-temps, Je mets donc à fa 
place :

Un autre, en vous parlant, pourrait avec adreife, &c.

Voici, au fixième chant, une petite addition ; c eft 
quand Potier demande audience :

Il élève la voix ; on murmure , on s empreffe , 8cc.

J'ai cru que ces images étaient convenables au poème 
épique : ut pictura poëjis er it.

Au feptième chant, en parlant de l’enfer, j’ajoute :

Etes-vous en ces lieux, faibles et tendres cœurs,
Qui, livrés aux plaifirs , et couchés fur des fleurs, 
Sans fiel et fans fierté couliez dans la parefle
Vos inutiles jours filés par la mollefle ?
Avecles fcélérats feriez-vous confondus,
Vous, mortels bienfefans τ vous, amis des vertus,
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Oui, par un feul moment de doute ou de faibleffe,
Avez féché les fruits de trente ans de fageffe ?

Voilà de quoi infpirer peut-être, Monfeigneur, un 
peu de pitié pour les pauvres damnés, parmi Iefquels 
il y a de fi honnêtes gens. Mais le changement le plus 
effentiel à mon poème, c’eft une invocation qui doit 
être placée immédiatement après celle que j’ai faite à 
une déeife étrangère, nommée la Vérité. A qui dois-je 
JifadrelTer, fi ce n’eft à fon favori, à un prince qui 
Taime et qui la fait aimer, à un prince qui m’eft aufii 
cher qu’elle , et aulfi rare dans le monde ? C’eft donc 
ainfi que je parle à cet homme adorable, au com
mencement de la Henriade ;

i7 39.

Et toi, jeune héros , toujours conduit par elle,
Difciple de Trajan , rival de Marc-Aurele,
Citoyen fur le trône , et Texemple du Nord,
Sois mon plus cher appui, fois mon plus grand fupport : 
LailTe les autres rois , ces faux Dieux de la terre, 
Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre : 
De leurs faulfes vertus Iaiffe-Ies s’honorer ;
Ils défolent le monde, et tu dois Tcclairer.

Je demande en grâce à votre Alteffe royale i je lui 
demande à genoux de fouffrir que ces vers foient 
imprimés dans la belle édition qu’elle ordonne qu’on 
faffe de la Henriade. Pourquoi me défendrait-elle, à 
moi, qui n’écris que pour la vérité, de dire celle qui 
m’eft la plus précieufe ?

Je compte envoyer à votre Alteffe royale de quoi 
Tamufer, dès queje ferai aux Pays-BasJe n’ai pas IaifTe 

Bb 3
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——— de faire de la befogne, malgré mes maladies ; Apollon- 
17 ^9* Remus et Emilie me foutiennent. Madame du Chatelet ∏e 

fait encore ni comment remercier VotreAlteiTeroyalc, 
ni comment donner une adreffe pour ce bon vin 
d’Hongrie. Nous comptons partir au commencement 
de mai ; j’aurai Thonneur d’écrire à votre Altelfe 
royale dès que nous nous ferons un peu orientés.

Comme il faut rendre compte de tout à fon maître i 
il y a apparence qu’au retour des Pays-Bas nous fon- 
gerons à nous fixer à Paris. Madame du Châtelet vient 
d’acheter une maifon bâtie par un des plus grands 
architectes de France , et peinte par le Brun et par 
le Sueur(*) ; c’eft une maifon faite pour un fouverain 
qui ferait philofophe ; elle eft Iieureufement dans un 
quartier de Paris qui eft éloigné de tout ; c’eft ce qui 
fait qu’on a eu pour deux cents mille francs ce qui a 
coûté deux millions à bâtir et à orner ; je la regarde 
comme Unefeconderetraite,, CommeunfecondCirey. 
Croyez, Monfeigneur, que les larmes coulent de mes 
yeux quand je fonge que tout cela n’eft pas dans les 
Etats de Marc-Aur èle-Fédéric. La nature s’eft bien 
trompée en me fefant naître bourgeois de Paris. Mon 
corps feul y fera; mon ame ne fera jamais qu’auprès 
$ Emilie et de Tadorable prince dont je ferai à jamais, 
avec le plus profond refpect, et, fi fon Altelfe royale 
le permet, avec tendrelfe, &c.

( * ) L’hôtel Lambert.

i
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LETTRE LXXXVI.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Cirey, le 25 d’avril»

MONSEIGNEUR,

J’ai donc Thonneur d’envoyer à votre Alteffe royale ---- —
la lie de mon vin» Voici les corrections d’un ouvrage x739, 
qui ne Teraj amais digne de la protection Tmguliere dont 
vous Thonorez. J’ai Tait au moins tout ce que j’ai pu ; 
votre augufte nom Terale reffe. Permettez encore une 
fois , MonTeigneur, que le nom du plus éclairé, du 
plus généreux , du plus aimable de tous les princes , 
répande Tur cet ouvrage un éclat qui embelliffe juT- 
qu’aux déTauts mêmes; Touffrez ce témoignage de 
mon tendre reTpect, il ne pourra point être Toup- 
çonné de flatterie. Voilala Teule eTpèce d’hommages 
que le public approuve. Je ne Tuis ici que Tinter·> 
prête de tous ceux qui Connaiffentvotre génie. Tous 
favent que j’en dirais autant de vous , ü vous n étiez 
pas l’héritier d’une monarchie.

J’ai dédié Zaïre à un Timple négociant ; je ne 
cherchais en lui que Thomme. Il était mon ami, et 
j’honorais Ta vertu. J’oTe dédier la Henriade à un 
eTprit Tuperieur. Quoiqu’il Toit prince, j’aime plüs 
encore Ton génie queje ne révère Ton rang.

Enfin, MonTeigneur, nous partons Inceffamment, 
et j’aurai Thonneur de demander les ordres de votre

Bb 4
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•------  Alteffe royale dès que la chicane qui nous conduit,
i7j9∙ nous aura Iaiffe une habitation fixe. Madame du

Châtelet va plaider pour de petites terres , tandis que 
probablement vous’ plaiderez pour de plus grandes, 
les armes à la main. Ces terres font bien voifines du 
théâtre de la guerre que je crains.

Mantua vœ mijerœ nimiùm vicina Cremonce !

Je me flatte qu’une branche de vos lauriers mife 
fur la porte du château de Beringhen , le fauvera de la 
deftruction. Vosgrands grenadiers Iiemeferontpoint 
de mal, quand je leur montrerai de vos lettres. Je leur 
dirai : non hic in pr celia veni. Us entendent Virgile, 
fans doute, et s’ils voulaient piller, je leur crierais : 
Iarbarus has Jegetes ! Ils s’enfuiraient alors pour la 
première fois. Je voudrais bien voir qu’un régiment 
pruifien m’arrêtât ! Meffieurs , dirais-je, favez-vous 
bien que votre prince fait graver ma Henriade , et 
que j’appartiens à Emilie. Le colonel me prierait a 
fouper , mais par malheur je ne foupe point.

Unjourjefus pris pour un efpion par les foldats 
du régiment de Conti ; le prince leur colonel vint à 
paffer, et me pria à fouper au lieu de me faire pendre. 
Mais actuellement, Monfeigneur, j’ai toujours peur 
que les puiffances ne me faffent pendre au lieu de 
boire avec moi. Autrefois le cardinal de Fleuri m’ai
mait , quand je le voyais chez madame Iamarechale 
de Villars; altri tempi, altrecure. Actuellement c’eft la 
mode de me perfécuter, et je ne conçois pas comment 
j’ai pu gliffer quelques plaifanteries dans cette lettre, 
au milieu des vexations qui accablent mon ame et 
des perpétuelles fouffrances qui détruifent mon corps.
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Mais votre portrait, que je regarde, me dit toujours : 
Macte animo.

Durum , fed Uvius fit patientià , 
QtIiidquid corrigere eß nefas.

Jofe exhorter toujours votre grand génie à honorer 
Virgile dans Nifus et dans Euryalus, et à confondre 
Machiavel. Ceft à vous à faire l’éloge de l’amitié. 
Ceft à vous de détruire Tinfame politique qui érige 
le crime en vertu. Le mot politique fignifie, dans fon 
origine primitive, citoyen, et aujourd’hui, grâce à 
notre perverfité, il lignifie trompeur de citoyens. Rendez- 
lui, Monfeigneur, fa vraie fignification. Faites con
naître , faites aimer la vertu aux hommes.

Je travaille à finir un ouvrage que j’aurai Thonneur 
d’envoyer à votre AlteiTe royale dès que j’aurai 
repofé ma tete. Votre AltelTe royale ne manquera 
pas de mes frivoles productions, et tant quelles 
Tamuferont, je fuis à fes ordres.

Madame la marquiTe du Châtelet joint toujours fes 
hommages aux miens.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus grande 
vénération,

Monfeigneur, &c.

1739.
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LETTRE LXXXVII.

DU PRINCE ROYAL.

A Rupin, le 16 de mai,

MON CHER AMIi

------J’AI reξu ^eux vos Jettrcs Pre¾ue cn ɪɪɪɑɪɪɪɑ* 
ɪ 7 ⅜∙ temps, et fur le point de mon départ pour Berlin, de 

façon queje ne puis répondre qu’en gros a toutes 
les deux.

Je vous ai une obligation infinie de ce que vous 
m’avez communiqué les changemens que vous avez 
faits à la Henriade. Il n’y a que vous qui foyez fupé- 
rieur à vous-même ; tous les changemens queje viens 
de lire font très-bons , et je ne ceffe de m eton- 
ner de la force que la langue françaife prend dans 
vos ouvrages. Si Virgile fût né citoyen de Paris, il 
n’aurait pu rien faire d’approchant du combat de 
Turenne, Il y a un feu dans cette defeription qui 
m’enlève. Avouez-nous la vérité: vous y fûtes préfent 
à ce combat, vous l’avez vu de vos yeux, et vous 
avez écrit Rirvostablettes chaque coup d’épée porté, 
reçu et paré : vous avez noté chacun des geiles des 
champions, et par cette force fupérieure qu’ont les 
grands génies,vous avez lu dans leurs cœurs tout ce 
que penfaient ces vaillans combattans.

Le Carache n’eût pas mieux deffiné les attitudes 
difficiles de ce duel ; et le Bruny avec tout fon coloris,

I
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n aurait affurément rien fait de femblable au petit -----
portrait de Iarefraction que fait l’aimable, le cher i739 
poete philofophe.

L’endroit ajouté au chant feptième eft encore admi
rable et très-propre à occuper une place dans l’édition 
queje fais préparer de la Henriade. Mais, mon cher 
Voltaire , ménagez la race des bigots, et craignez vos 
perfécuteurs ; ce feul article eft capable de vous faire 
des affaires de nouveau ; il n’y a rien de plus cruel 
que d’être foupçonné d’irréligion. On a beau faire 
tous les efforts imaginables pour fortir de ce blâme, 
cette accufation dure toujours; j’en parle par expé
rience, et je m’aperçois qu’il faut être d’une circonf- 
pection extrême fur un article dont les fots font un 
point principal.

Vos vers font conformes à la raifon , ils doivent 
ainfi l’être à la vérité ; et c’eft juftement pourquoi les 
idiots et les ftupides s’en formaliferont. Ne les com
muniquez donc point à votre ingrate patrie ; traitez-la 
comme le foleil traite les Lapons. Que la vérité et la 
beauté de vos Productionsnebrillentdoncquedans un 
endroit où l’auteur eft eftimé et vénéré, dans un pays 
ènfin ou il eft permis de ne point être ftupide, ou l’on 
ofe penfer et où l’on ofe tout dire.

Vous voyez bien que je parle de l’Angleterre. C’eft-là 
que j’ai trouvé convenable de faire graver la Henriade. 
Je ferai l’avant-propos, que je vous communiquerai 
avant que de le faire imprimer. Pine compofera les 
tailles-douces, et Knoleldorf les vignettes. Onne faurait 
aifez honorer cet ouvrage, et on n’en peut affez eftimer 
l’auteur refpectable. La poftérité m’aura l’obligation 
de la Henriade gravée , comme nous l’avons à ceux
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------ - qui nous ont confervé l’Enéide, ou les ouvrages de 
i7^9∙ Phidias et de Praxitèle.

Vous voulez donc que mon nom entre dans vos 
ouvrages. Vous faites comme le prophète Ehe qui, 
montant au ciel, à ce qu’en dit Thiftoire, abandonna 
fon manteau au prophète Elfte. Vous voulez me 
faire participer à votre gloire. Mon nom fera comme 
ces cabanes qui fe trouvent placées dans de belles 
fituations ; on les fréquente à caufe des payfages qui 
les environnent.

Après avoir parlé de la Henriade et de fon auteur, 
il faudrait s’arrêter, et ne point parler d’autres ouvra
ges ; je dois cependant vous tenir compte de mes 
occupations.

C’eft actuellement Machiavel qui me fournit de la 
befogne. Je travaille aux notes fur fon Prince , et j’ai 
déjà commencé un ouvrage qui réfutera entièrement 
fes maximes, par Toppofition qui fe trouve entre elles 
et la vertu , aufli-bien qu’avec les véritables intérêts 
des princes. Il ne fuffit point de Hiontrei la vertu aux 
hommes , il faut encore faire agir les refforts de 
l’intérêt, fans quoi il y en a très-peu qui foient portés 
à fuivre la droite raifon.

Je ne faurais vous dire le temps où je pourrai avoir 
rempli cette tâche , car beaucoup de diffipations me 
viendront à préfent diftraire de l’ouvrage. J’efpère 
cependant , fi ma fanté le perpiet, et fi mes autres 
occupations le fouffrent, queje pourrai vous envoyer 
le manufcrit d’ici à trois mois. JSfiJus et Euryale atten
dront , s’il leur plaît , que Machiavel foit expédié. Je 
ne vas que Tallure de ces pauvres mortels qui
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cheminent tout doucement, et mes bras n’embraffent 
que peu de matière.

Ne vous imaginez pas , je vous prie , que tout le 
monde ait cent bras comme Vollaire-Briaree : un de 
fes bras faifitla phyfique, tandis qu un autre s’occupe 
avec la poëfie , un autre avec Thiftoire , et ainfi à 
Tinfini. On dit que cet homme a plus d’une intelli
gence unie à Ton corps, et que lui Teul fait toute une 
académie. Ah ! qu’on fe fentirait tenté de fe plaindre 
de fon fort, lorfqu’on réfléchit fur le partage inégal 
des talens qui nous font échus. On me parlerait en 
vain de l’égalité des conditions; je foutiendrai tou
jours qu’il y a une différence infinie entre cet homme 
Univerfel dont je viens de parler , et le refte des 
mortels.

Ce me ferait une grande Confolation , à Ia vérité, 
de Ie connaître ; mais nos deftins nous conduifent par 
des routes fi différentes, qu’il paraît que nous fommes 
deftinés à nous fuir.

Vous m’envoyez des vers pour la nourriture de 
mon efprit , et je vous envoie des recettes pour la 
Convalefcence de votre corps. Elles font d’un très- 
habile médecin que j’ai confulté fur votre fanté : il 
m’affure qu’il ne défefpère point de vous guérir; 
fervez-vous de fes remèdes , car j’ai Tefperance que 
vous vous en trouverez foulage.

Comme cette lettre vous trouvera, felon toutes les 
apparences , à Bruxelles , je peux vous parler plus 
librement fur le fujet de fon éminence (*) et de toute 
votre patrie. Je fuis indigné du peu d égard qu’on a 
pour vous , et je m’emploierai volontiers pour vous

(*) Le cardinal de Fleuri-,

ɪ 7 3g.
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------ * procurer du moins quelque repos. Le marquis de 
la Chetardie , à qui j’avais écrit, eft Inalheureufement 
parti de Paris ; mais je trouverai bien le moyen de 
faire infmuer au cardinal ce qu’il eft bon qu’il fache 
au fujet d’un homme que j’aime et que j’eftime.

Le vin d’Hongrie et l’ambre partiront dès que je 
faurai fi c’eft à Bruxelles que vous fixerez votre étoile 
errante et la chicane. Mon marchand de vin, Honi,
vous rendra cette lettre ; mais Iorfque vous voudrez 
me répondre, je vous prie d’adrelfer vos lettres au 
général Bork à Vefel.

Le cher CeJarion1 qui eft ici préfent, ne peut s em* 
pêcher de vous réitérer tout ce que 1 eftime et 1 amitié 
lui font fentir fur votre fujet.

Vous marquerez bien à la marquife jufqu’à quel 
point j’admire l’auteur de VEJJaiJur le Jeu 1 et combien 
j’eftime Γamie de Μ. de Voltaire.

Je fuis, avec Cesfentimensquevotre mérite arrache 
à tout le monde, et avec une amitié plus particulière
encore,

votrè très-fidèle ami, 
FÉDERIC.
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LETTRE LXXXVII I.

DU F R 1 X C E RQTAL.

Mai.

MON CHER AMI,

Je n’ai qu’un moment à moi pour vous affurer de 
mon amitié, et pour vous prier de recevoir Tecritoire 
d’ambre et les bagatelles que je vous envoie. Ayez la 
bonté de donner Tautre boîte , ori il y a le jeu de 
quadrille , à la marquife. Nous fommes fi occupés 
ici qu’à peine a-t-on le temps de refpirer. Quinze 
jours me mettront en Tituation d’être plus prolixe.

Le vin d’Hongrie ne peut partir qu’à la fin de l’été, 
à caufe des chaleurs qui font furvenues. Je fuis occupé 
à préfent à régler l’édition de la Henriade. Je vous 
communiquerai tous les arrangemens que j aurai pris 
là-deffus.

Nous venons de perdre Thomme le plus favant 
de Berlin, le répertoire de tous les favans d’Allemagne, 
un vrai magafin de fciences ; le célèbre Μ. de la Croie 
vient d’être enterré avec une vingtaine de langues 
différentes, la quinteffence de toute Thiftoire et une 
multitude d’hiftoriettes dont fa mémoire prodigieufe 
n’avait Iaiffe échapper aucune circonftance. Fallait-il 
tant étudier pour mourir au bout de quatre-vingts 
ans? ou plutôt ne devait-il point vivre éternellement 
pour récompenfe de fes belles études?

1739.
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—— Les ouvrages qui nous reftent de ce favant prodi- 
1739 • gieux ne le font pas affez connaître, à mon avis.

L’endroit par lequel Μ. de la Croze brillait le plus , 
c’était, fans contredit, fa mémoire ; il en donnait des 
preuves fur tous les fujets, et l’on pouvait compter 
qu’en l’interrogeant fur quelque objet qu’on voulût, 
il était préfent, et vous citait les éditions et les pages 
où vous trouviez tout ce que vous fouhaitiez d’ap
prendre. Les infirmités de l’âge n’ont diminué en 
rien les talens extraordinaires de fa mémoire, et 
jufqu’au dernier moment de fa vie, il a fait amas de 
tréfors d’érudition que fa mort vient d’enfouir pour 
jamais avec une Connaiifance parfaite de tous les 
Tyftemes philoTophiques , qui embraffait également 
les points principaux des opinions jufqu’aux moin
dres minuties.

Μ. de la Croze était affez mauvais philofophe ; 
il fuivait le fyftême de Defcartes , dans lequel on 
l’avait élevé , probablement par prévention et pour 
ne point perdre la coutume qu’il avait contractée 
depuis une Teptantaine d’année's d’être de ce Tenti- 
ment. Le jugement, la pénétration, et un certain feu 
d’efprit qui caractérife fi bien les efprits originaux 
et les génies fupérieurs, n’étaient point du reffort de 
Μ. de la Croze ; en revanche, une probité égale en 
toutes fes fortunes le rendait refpectable et digne de 
Teftime des honnêtes gens.

Plaignez-nous, mon cher Voltaire; nous perdons 
de grands hommes, et nous n’en voyons pas renaître. 
Il paraît que les favans et les orangers font de ces 
plantes qu’il faut tranfplanter dans ce pays , mais q∏e 
notre terrain ingrat eft incapable de reproduire Iorfque 

les
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les rayons arides du foleil, ou les gelées violentes des------
hivers les ont une fois fait fécher. C’eft ainfi qu’in- 17^9∙ 
fenfiblement et par degrés la barbarie s’eft introduite 
dans la capitale de !’univers , après le fiècle heureux 
des Cicerons et des Virgiles. Lorfque le poete eft rem
placé par le poète, Iephilofophe par le philofophei 
l’orateur par l’orateur, alors on peut fe flatter de voir 
perpétuer les fciences. Mais Iorfque la mort les ravit 
les uns après les autres, fans qu on voie ceux qui 
peuvent les remplacer dans les fiècles à venir, il ne 
femble point qu’on enterre un favant , mais plutôt 
les fciences.

Je fuis avec tous les fentimens que vous faites il 
bien fentir à vos amis, et qu’il eft fi difficile d’exprimer, 

votre très-fidèle ami, 
fédéric.

LETTRE L X X X I Xt

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Mai.

*Votrę AlteiTe royale prend le parti des citadelles 

contre Machiavel : il paraît que TEmpire penfe de 
même , car on a tiré vraiment douze cents florins de 
la caiffe pour les réparations de Philisbourg, qui en 
exigent, dit-on, plus de douze mille.

Il n’y a guère de places dans les deux Siciles : 
voilà pourquoi ce pays change fi fouvent de maître.

CorreJp. du roi de P... Tome I. Cc
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•------  S’il y avait des Namur, des Valenciennes, des Tour-
ɪ 7 39∙ nay, des Luxembourg dans TItalie :

Che or giù da Γ Alpi non vedrei torrenti 
Scender ʃarmati ne di Jangue tinta 
Bever fonda del Po, gullici armenti 
Ne la vedrei del non Juoferro cinta , 
Pugnar col braccio di Jraniere genti. 
Per Jervir Jempre, o vincitrice , o vinta.

Il faudra bien qu’au printemps prochain 1 empe
reur et les Anglais reprennent ce beau pays ; il ferait 
trop long-temps fous la même domination. Ah ! 
Monfeigneur, heureux qui peut vivre fous vos lois!

J’ai commencé, Monfeigneur, à prendre de votre 
poudre : ou il n’y a point de Providence , ou elle 
me fera du bien. Je n’ai point d’expreffion pour 
remercier Marc-Aurele devenu EJculape.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus tendre 
reconnaiffance , 8cc.
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LETTRE XC.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Le premier juin.

MONSEIGNEUR,

M A deftinée eft de devoir à votre Alteffe royale le 
Tetabliffement de ma fanté; il y a près d’un mois 
qu’on m’empêche d’écrire ; mais enfin l’envie d’écrire 
à mon fouverain m’a rendu des forces. Il fallait que 
je fuffe bien mal , pour que les vers que je reçus de 
Berlin, datés du 26 avril, ne puffent ranimer mon 
corps en échauffant mon ame. Cette épître fur la 
néceffité de remplir le vide de l’année par l’étude, 
eft, je crois, le meilleur ouvrage de vers qui foit forti 
de mon Marc-Auréle moderne.

Cefi ainfi quà Berlin, à Γombre du Jilencei 
Je ConJacrais mes jours aux Dieux de la Jcienee,

Toute cette fin-là eft achevée, et le reftede Iapiece 
brille par-tout d’étincelles d’imagination. Votre raifona 
bien de Tefprit ; mais il y a encore un de vos enfans 
qui m’intéreffe davantage , c’eft la réfutation de 
Machiavel. Je viens de la relire. Je puis encore une 
fois affurer votre Alteffe royale que c’eft un ouvrage 
néceffaire au genre humain. Jene vous Cacheraipomt 
qu’il y a des répétitions , et que c’eft le plus bel 
arbre du monde qu’il faut élaguer. Je vous dis la

Cc 2

1739<
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------- vérité, grand Prince , comme vous méritez qu’on 
ɪ 7 ɜθ- vous ɪa dife, etj’efpère que, quand vous Ferezunjour 

fur le trône , vous trouverez des amis qui vous la 
diront. Vous êtes fait pour être unique en tout genre 
et pour goûter des plaifirs que les autres rois font faits 
pour ignorer. Μ. de Keyferling vous avertira quand 
par Irafard vous aurez palfé une journée fans faire des 
heureux; et le cas arrivera rarement. Pour moi , je 
mettrai , en attendant , les points et les virgules à 
1’Anli Machiavel. Je vais profiter de la permiflîon que 
votre AltelTe royale m’a donnée. J’écris aujourd’hui 
à un libraire de Hollande , en attendant qu il y ait 
à Berlin une belle imprimerie et une belle manufac
ture de papier, qui fourniffe toute l’Allemagne. Je 
viens d’apprendre dans le moment, qu’il y a quelques 
anciennes brochures imprimées contre le Prince de 
Machiavel. On m’a fait connaître le titre de trois ; la 
première eft Anti - Machiavel ; la fécondé , Difcours 
d'Etat contre Machiavel ; la troifième , Fragmens contre 

Machiavel.
Je ferais bien aife de les voir , afin d’en parler, 

s’il en eft befoin, dans ma préface ; mais ces ouvrages 
font probablement fort mauvais , puifqu’ils font 
difficiles à trouver ; cela ne retardera en rien Timpref- 
fion du plus bel ouvrage que je connaiffe. Que vous 
y faites un portrait vrai des Français et du gouver
nement de France ! Que le chapitre fur les puiflances 
eccléfiaftiques eft intéreffant et fort ! La Comparaifon 
de la Hollande avec la Ruflie, les réflexions fur la 
vanité des grands feigneurs , qui font les fouverains 
en miniature , font des morceaux charmans. Je vais 
dans Tinftant en achever la quatrième lecture , la
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plume à la main. Cet ouvrage réveille bien en moi ------
Tenvie d’achever Thiftoire du liècle de Louis XIV; 17^9∙ 
je Tuishonteux de faire tant de chofes frivoles, quand 
mon prince m’enfeigne à en faire de folides.

Que dira de moi votre Alteffe royale? on va jouer 
une tragédie nouvelle de ma façon, à Paris, et ce n’eft 
point Mahomet ; c’eft une pièce toute d’amour , 
toute diftillée à l’eau rofe des dames françaifes. ( 1 ) 
Voilà pourquoi je n’ai pas ofé en parler encore à 
votre Alteffe royale. Je fuis honteux de ma molleffe : 
cependant la pièce n eft point fans morale ; elle peint 
les dangers de Tamour, comme Mahomet peint les 
dangers du fanatifme. Au refte , je compte corriger 
encore beaucoup ce Mahomet, et le rendre moins 
indigne de vous être dédié. Je vais refondre toute la 
pièce. Je veux paffer ma vie à me corriger, et à mériter 
les bonnes grâces de mon adorable fouverain et 
iï Emilie. Votre Alteffe royale a dû recevoir un peu 
de philofophie de ma part, et beaucoup de la Tienne. 
Madame du Châtelet eft ce que je voudrais être, digne 
de votre cour.

Je fuis avec un profond refpect et la plus vive 
Ieconnaiffance, &c.

( i ) Cette pièce toute d’amour, dont il a été déjà queflion dans les 
lettres precedentes, eft Zulime.

Cc 3
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LETTRE XCL

DU PRIXCE ROYAL.

A Remusberg, le 26 de juin.

MON CHER AMI, .

------ ,"Je Fouhaiterais beaucoup que votre étoile errante 

i739∙ fe fixât, car mon imagination déroutée ne fait plus 
de quel côté du Brabant elle doit vous chercher. 
Si cette étoile errante pouvait une fois diriger vos 
pas du côté de notre folitude , j employerais allu
rement tous les Γecrets de Taftronomie pour arrêter 
fon cours : je me jetterais même dans Taftrologie; 
j’apprendrais le grimoire, et je ferais des invocations 
à tous les dieux et à tous les diables, pour quils 
ne vous permilTent jamais de quitter ces contrées. 
Mais, mon cher Voltaire , Ulyjfe , malgré les enchan- 
temens de Circe, ne penfait qu’à fortir de cette île, 
où toutes les carelfes de la déeife magicienne n’avaient 
pas tant de pouvoir fur fon cœur que le fouvenir 
de fą chère Pénélope. Il me paraît que vous feriez 
dans le cas SUlyjJe, et que le puiffant fouvenir de 
Ja belle Emilie et Tattraction de fon cœur auraient fur 
vous un empire plus fort que mes dieux et mes 
démons. Il eft jufte que les nouvelles amitiés le cèdent 
aux anciennes ; je le cède donc à la marquife, toute
fois à condition qu’elle maintiendra mes droits de 
fécond contrę tous ceux qui voudraient me les
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J’ai cru queje pourrais aller aifez vite dans ce que - -----
je m’étais propofé d’écrire contre Machiavel; mais 
j’ai trouvé que les jeunes gens ont la tête un peu trop 
chaude. Pour favoir tout ce qu on a écrit fur Machiavel. 
il m’a fallu lire une infinité de livres, et avant que 
d’avoir tout digéré , il me faudra encore quelque 
temps. Le voyage que nous allons faire en PrulTc 
ne Iaiiferapas que de caufer encore quelque interrupt 
tion à mes études, et retardera la Henriade, Machiavel 
et Euryale.

Je n’ai point encore de réponfe d’Angleterre ; mais 
vous pouvez compter que c’eft une chofe réfolue, et 
que la Henriade fera gravée. J’efpère pouvoir vous 
donner des nouvelles de cet ouvrage et de l’avant’ 
propos à mon retour de Prulfe, qui pourra être vers 
le 15 d’augufte.

Un prince oifif eft , felon moi , un animal peu 
utile à l’univers. Je veux du moins fervir mon fiècle 
en ce qui dépend de moi ; je veux contribuer à 
l’immortalité d’un ouvrage qui eft utile à l’univers ; 
je veux multiplier un poème où l’auteur enfeigne 
le devoir des grands et le devoir des peuples, une 
manière de régner peu connue des princes, et une 
façon de penfer qui aurait anobli les dieux d’Homère 
autant que leurs cruautés et leurs caprices les ont 
rendus méprifables.

Vous faites un portrait vrai, mais terrible , des 
guerres de religion, de la méchanceté des prêtres , 
et des fuites funeftes du faux zèle. Ce font des 
leçons qu’on ne faurait alfez répéter aux hommes, 
que leurs folies paffées devraient du moins rendre 
plus fages dans leur façon de fe conduire à l’avenir^

Cc 4
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-—— Ce que je médite contre le machiavélifme e∩
1739' proprement une fuite de la Henriade. C’eft fur les 

grands fentimens de Henri IV que je forge la foudre 
qui écrafera Céjar Borgia.

Pour NiJus et Euryale, ils attendront que le temps 
et vos corrections aient fortifié ma verve.

J’envoie, par L. Schihng le vin d’Hongrie, fous 
Tadreffe du duc & Aremberg. Il eft sûr que ce duc 
eft le patriarche des bons vivans; il peut être regardé 
comme père de Iajoie et des plaifirs : Silène l’a doué 
d’une phyfionomie qui ne dément point fon caractère, 
et qui fait connaître en lui une volupté aimable et 
décraffée de tout ce que la débauche a d obfcénités.

J’efpère que vous retirerez en Brabant un air 
plus libre qu’en France , et que la fécurité de ce 
féjour ne contribuera pas moins que les remèdes à la 
fanté de votre corps. Je vous affure qu’il m’intéreffe 
beaucoup, et qu’il ne fe paffe aucun jour queje 
ne faffe des vœux en votre faveur à la déeffe de 
la fanté.

J’efpère que tous mes paquets vous feront parvenus, 
Mandez-m’en, s’il vous plaît, quelques petits mots. 
On dit que les plaifirs fe font donné rendez - vous fur 
votre route;

Que la Danfe et la Comédie , 
Avec leur fœur la Mélodie , 
Toutes trois firent le deffein 
De vous efcorter en chemin, 
Suivis de leur bande joyeufe ; 
Et qu en tous lieux leur troupe heureufe,



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 4o9
Devant vos pas femant des fleurs , 
Vous a rendu tous les honneurs 
Qu’au foɪnɪnet de la double croupe, 
Gouvernant fa divine troupe , 
Apollon reçoit des neuf fœurs.

On dit auffi
Que la PoliteiTe et les Grâces 
Avec vous quittèrent Paris ; 
Que TEnnui froid a pris les places 
De ces déeifes et des Ris ;
Qu’en cette région trompeufe, 
La Politique frauduleufe 
Tient le ρofte de TEquite ; 
Que la timide Honnêteté , 
Redoutant le pouvoir inique 
D’un prélat fourbe et defpotique , 
Ennemi de la liberté , 
S’enfuit avec la Vérité.

Voilà une gazette poétique de la façon qu’on les 
fait à Remusbers;. Si vous êtes friand de nouvelles , 
je vous en promets en proie ou en vers, comme 
vous les voudrez , à mon retour.

Mille affurances d’eftime à la divine Emilie , ma 
rivale dans votre cœur. J’efpère que vous tiendrez les 
engagemens de docilité que vous avez pris avec 
Superville. Cefarion vous dit tout ce qu’un cœur 
comme le fien penfe , Iorfquil a été affez heureux 
pour connaître le vôtre; et moi, je fuis plus que 
jamais

votre très-fidèle ami, 
federic.

1739.
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LETTRE XCII.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le 7 de juillet.

MON CHER AMI,

—¿—- J’ai reçu l’ingénieux voyage du baron de Gangan ( 1 ) 
ɪzɜə* à Tinftant de mon départ de Remusberg : il m’a 

beaucoup amufé, ce voyageur célefte; et j’ai remar
qué en lui quelque fatire et quelque malice qui lui 
donne beaucoup de reffemblance avec les habitans 
de notre globe, mais qu’il ménage Ti bien qu’on voit 
en lui un jugement plus mûr, et une imagination plus 
vive qu’en tout autre être penfant. Il y a, dans ce 
voyage , un article où je reconnais la tendreffe et la 
prévention de mon ami en faveur de Tediteur de la 
Henriade. Mais fouffrez que je m’étonne qu’en un 
ouvrage où vous rabaiffez la vanité ridicule des 
mortels, où vous réduifez à fa jufte valeur ce que les 
hommes ont coutume d’appeler grand ; qu’en un 
ouvrage où vous abattez Torgueil et la préfomption, 
vous vouliez nourrir mon amour propre, et fournir 
des argumens à la bonne opinion que je puis avoir 
de moi-même.

Tout ce que je puis me dire à ce fujet peut fc 
réduire à ceci ; qu’un cœur pénétré d’amitié voit 
les objets d’une autre manière qu’un cœur infenfible 
et indifférent.

( ɪ ) C,eR VraiCeniblablcment Vouvrage imprimé depuis fous le titre de 
Micro mégas.
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J’efpère que ma dernière lettre vous fera parvenue ------
en compagnie du vin d’Hongrie. Votre féjour de 17^9∙ 
Bruxelles n’accélérera guère notre Correipondance 
durant quelque temps, car je pars incelTamment pour 
un voyage auffi ennuyeux que fatigant. Nous parcour
rons, en cinq femaines, plus de mille milles d’Alle
magne ; nous paierons par des endroits pou habités, 
et qui me conviennent à peu-près comme le pays des 
Gétes , qui fervait d’exil à Ovide. Je vous prie de 
redoubler votre Correfpondance, car il ne me faut pas 
moins que deux de vos lettres toutes les femaines 
pour me garantir d’un ennui infupportable.

Bruxelles etprefque toute l'Allemagne fe reffentent 
de leur ancienne barbarie : les arts y font peu en 
honneur , et par conféquent peu cultivés. Les nobles 
fervent dans les troupes ; ou, avec des études très- 
légères, Ilsentrentdanslebarreau, où ils jugent, que 
c’eft un plaifir. Les gentillâtres bien rentés vivent à la 
campagne , ou plutôt dans les bois , ce qui les rend 
auffi féroces que les animaux qu’ils pourfuivent. La 
noblelfe de ce pays-ci reffemble en gros à celle des 
autres provinces d’Allemagne ; mais à cela près qu’ils 
ont plus d’envie de s’inftruire, plus de vivacité, et, fi 
j’ofe dire, plus de génie que la plus grande partie de 
la nation, et principalement que les Veftphaliens, les 
Franconiens , les Suabes et les Autrichiens ; ce qui 
fait qu’on doit s’attendre un jour à voir ici les arts 
tirés de la roture, et habiter les palais et les bonnes 
maifons. Berlin principalement contient en foi (fije 
puis m’exprimer ainfi ) les étincelles de tous les arts ; 
on voit briller le génie de tous côtés, et il ne faudrait 
qu’un fouffle heureux pour rendre la vie à ces fciences
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------  qui rendirent Athènes et Rome plus fameufes que 
ɪ ? ɜə* leurs guerres et leurs conquêtes.

Vous devez trouver la différence de la vie de Paris 
et de Bruxelles bien plus fenfible qu un autre, vous 

• qui ne refpiriez qu’au centre des arts, vous qui aviez 
réuni à Cirey tout ce qu’il y a de plus voluptueux, 
de plus piquant dans les plaifirs de l’efprit.

La gravité efpagnole de Tarchiduchelfe, le cérémo
nial guindé de fa petite cour n’infpirera guère de 
vénération à un philofophe qui apprécie les chofes 
felon leur valeur intrinsèque ; et je luis sûr que le 
baron de Gangan en fentira le ridicule, sil pouffe 
fes voyages jufqu’à Bruxelles.

Adieu, mon cher ami ; je pars. Fourniffez-moi, 
je vous prie , de tout ce que votre plume produira, 
car mon efprit court grand rifque de mourir d’inani
tion , à moins que vos foins ne lui confervent la vie.

Je travaillerai, autant que le temps me le permettra, 
contre Machiavel et pour la Henriade ; et j efpère de 
pouvoir vous envoyer de Koenisberg 1 avant-propos 
de la nouvelle édition.

Mille affurances d’eftime à la divine Emilie. Je ne 
comprends point comment on peut plaider contre 
elle, et de quelle nature peut être Ieproces qu’on lui 
intente. Je ne connaîtrais d’autres intérêts à difcuter 
avec elle que ceux du cœur.

Ménagez votre fanté; n’oubliez point queje m’in- 
téreffe beaucoup à votre Confervation , et que j’ai lié 
d’une manière Indiffoluble mon contentement à votre 
profpérité.

Je fuis à jamais, mon cher ami,
votre très-fidèlement affectionné ami,

FED É R IC.
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Le médecin que je vous ai recommandé s’appelle 
Superville. C’efl un homme fur l’expérience et le favoir 
duquel on peut faire fond. Adreffez-moi les lettres 
que vous lui écrirez , je vous ferai tenir fes réponfes ; 
mais fur-tout ne négligez point fes avis, et j’ai lieu 
d’efpérer qu’on redreifera la faiblelfe de votre tempé
rament, et les infirmités dont votre vie ferait rongée.

ɪ 7 39∙

LETTRE XCIIL

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Bruxelles.

MONSEIGNEUR,

F, m tt. 7 e et moi chétif nous avons reçu , au milieu 

desplaifirs d’Enghien , Ieplus grand plaifir dont nous 
puiffions être flattés. Un homme qui a eu le bonheur 
de voir mon jeune Marc-Aurele , nous a apporté de 
fa part une lettre charmante, accompagnée d’écritoires 
d’ambre et de boîtes à jouer.

Avec combien d’impatience
Monfieur Gérard nous vit faifir
Ces inftrumens de la fcience , 
Auifi-bien que ceux du plaifir ! 
Tout efi de notre compétence.

Nousjouonsdonc, Monfeigneur, avec vos jetons, 
et nous écrivons avec vos plumes d’ambre.
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Cet ambre fut formé , dit-on, 
Des larmes que jadis versèrent 
Les fœurs du brillant Phaëton , a
Lorfqu,en pins elles fe changèrent, 
Pour fervir, fans doute , au bûcher 
Du plus infortuné cocher 
Que jamais les Dieux renversèrent.

Ces dieux renverfent tous les jours de ces cochers 
qui fe mêlent de nous conduire, et ils trouvent rare
ment des amis qui les pleurent.

A notre retour d’Enghien , à peine arrivons-nous 
à Bruxelles, qu’une nouvelle confolation m’arrive 
encore, et je reçois, par la voie d’Amilerdam, une 
lettre, du 7 juillet, de votre AlteiTe royale. Il paraît 
qu’elle connaît le pays où je fuis. J’y vois beaucoup 
de princes et peu d’hommes, c’eft-à-dire, d’hommes 
penfans et inftruits.

Que vont donc devenir, Monfeigneur, dans votre 
ville de Berlin, ces fciences que vous encouragez , et 
à qui vous faites tant d’honneur ? qui remplacera 
Μ. de la Croze ? ce fera , fans doute, Μ. Jordan ; il 
me femble qu’il eft dans le vrai chemin de la grande 
érudition. Après tout, Monfeigneur, il y aura toujours 
des favans; mais les hommes de génie , les hommes 
qui, en communiquant leur ame, rendent favans les 
autres ; ces fils aînés de Promethee, qui s’en vont diftri- 
buant le feu célefte à des malfes mal organifées, il y 
en aura toujours très-peu, dans quelque pays que ce 
puiffe être. La marquife jette à préfent tout fon feu 
fur ce trifte procès, qui lui a fait quitter fa douce 
folitude de Cirey ; et moi , je réunis mes petites
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étincelles pour former quelque chofe de neuf qui 
puiife plaire au moderne Marc-Aurele.

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce premier 
acte d’une tragédie qui me paraît, iinon dans un bon 
goût, au moins dans un gout nouveau. On n’avait 
jamais mis fur le théâtre la Fuperfiition et Iefanatifme. 
Si cet effai ne déplaît pas à mon juge, il aura le relie 
acte par acte.

Je comptais avoir l’honneur de lui envoyer ce 
commencement par Μ. de Valori , qui va réiider 
auprès de fa majefté. Il eil digne , à ce qu’on dit, 
d’avoir Fhonneur de dîner avec le père, et de fouper 
avec le fils. Je Fattends de jour en jour à Bruxelles; 
j’efpère que ce fera un nouveau protecteur que j’aurai 
auprès de votre Alteffe royale.

Lesmille milles d’Allemagne quelle va faire, retar
deront un peu la défaite de Machiavel, et les inftruc* 
tions que j’attends de la main la plus refpectable et 
la plus chère. J’ignore fi Μ. de Keyferling a Iebonheur 
d’accompagner votre Alteffe royale ; ou je le plains, 
ou je Fenvie.

J'écrirai donc à Μ. de Superville. Je n’ai de foi aux 
médecins que depuis que votre Alteffe royale eft 
VEfculape qui daigne veiller fur ma fanté.

Emilie va quitter fes avocats pour avoir Fhonneujr 
d’écrire au patron des arts et de l’humanité.

Je fuis, 8cc.

1739.
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LETTRE XCIV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Bruxelles.

Et

ɪjɜg. Eut dérobé le feu facré des cieux, 
Il en fit part à nos pauvres aïeux; 
La terre en fut également dotée, 
Tout eut fa part ; mais le Nord amortit 
Ces feux facrés que la glace couvrit. 
Goths, Oftrogoths, Cimbres, Teutons, Vandales, 
Pour réchauffer leurs efpéces brutales , 
Dans des tonneaux de cervoifé et de vin, 
Ont recherché ce feu pur et divin;
Et la fumée épaiffe , affoupiIfante , 
KabrutiIfait leur tête non penfante : 
Kien n’éclairait ce fombre genre humain. 
Chriftine vint, Chriftine l’immortelle 
Du feu facré furprit quelque étincelle; 
Puis, avec elle emportant fon tréfor, 
Elle s’enfuit loin des antres du Nord , 
LaiITant languir dans une nuit obfcure 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 
Enfin mon prince , au haut du mont Remus, 
Trouva ce feu que Ton ne cherchait plus. 
Il le prit tout ; mais fa bonté féconde 
S’en eft fervi pour éclairer Ie monde , 
Pour réunir le génie et le fens, 
Pour animer tous les arts IanguiIfans ;
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Et de plaifir Ia terre tranfportée ------ -
Nomma mon roi le fécond Promethee. ɪ 7 *9.

Cette petite vérité allégorique vient de naître, mon 
adorable Monarque , à la vue du dernier paquet de 
votre Alteffe royale , dans lequel Vousjugez fi bien 
la métaphyfique , et où vous êtes fi aimable i fi bon, 
fi grand en vers et en profe. Vous êtes bien mon 
Promethee : votre feu réveille les étincelles d’une ame 
affaiblie par tant de langueurs et de maux ; j’ai 
fouffert un mois fans relâche. Je furpris , il y a 
quelques jours , un moment pour écrire à votre 
Alteffe royale, et mes maux furent fufpendus. Mais 
je ne fais fi ma lettre fera parvenue jufqu’à vous ; 
elle était fous le couvert des Correfpondans du fieur 
David Gérard : ces Correfpondans fe font avifés de 
faire banqueroute; j’ai Thonneur même d’être com
pris dans leur méfaventure pour quelques effets que 
je leur avais confiés ; mais mon plus précieux effet, 
c’eft ma Correfpondance avec Marc-Aurele. S’il n’y a 
point de lettre perdue , ils peuvent perdre tout ce 
qui m’appartient fans queje m’en plaigne.

J’avais l’honneur, dans cette lettre, de dire à votre 
Alteffe royale que je fuis fur le point de rendre public 
ce catéchifme de la vertu, et cette leçon des princes 
dans laquelle la fauffe politique et la logique des 
fcélérats font confondues avec autant de force et 
d’efprit. J’ai pris les libertés que vous m’avez don
nées ; j’ai tâché d’égaler à peu-près les longueurs des 
chapitres à ceux de Machiavel ; j’ai jeté quelques 
poignées de mortier dans un ou deux endroits d’un 
édifice de marbre : pardonnez-moi, et permettez-moi

CorreJp. du roi de P... &c. Tomei. Dd
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---- — de retrancher ce qui fe trouve au fujet des difputɑs 
ɪ 7^9· de religion dans le chapitre XXI.

Machiavel y parle de Tadreffe qu’eut Ferdinand 
d'Arragon de tirer de Targent de TEglife, fous le pré
texte de faire la guerre aux Maures , et de s’en fervir 
pour envahir TItalie. La reine d’Efpagne vient d’en 
faire autant. Ferdinand d'Arragon pouffa encore Thy- 
pocrifie jufqu’à chaffer les Maures pour acquérir Je 
nom de bon catholique , fouiller impunément dans 
les bourfes des fots catholiques , et piller les Maures 
en vrai catholique. Il ne s’agit donc point là de 
difputes des prêtres , et des vénérables impertinences 
des théologiens de parti , que vous traitez ailleurs 
felon leur mérite.

Je prends donc , fous votre bon plaifir , la liberté 
d’ôter cette petite excrefcence à un corps admirable
ment conformé dans toutes fes parties. Je ne ceffe de 
vous le dire ; ce fera là un livre bien Tingulier et 
bien utile.

Mais quoi , mon grand Prince , en fefant de fi 
belles chofes , votre Alteffe royale daigne faire venir 
des caractères d’argent , d’Angleterre , pour faire 
imprimer cette Henriade ! le premier des beaux arts 
que votre Altefferoyale fait naître, eft l’imprimerie. 
Cet art, qui doit faire paffer vos exemples et vos 
vertus à la poftérité , doit vous être cher. Que 
d’autres vont le fuivre ! et que Berlin va bientôt 
devenir Athènes ! mais enfin le premier qui va fleurir 
y renaît en ma faveur ; c’efl par moi que vous com
mencez à faire du bien.

Je fuis votre fujet, je le fuis , je veux l’être. 
Je ne dépendrai plus des caprices d’un prêtre.
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Non, à mes vœux ardens le Ciel Ieraplus doux;
Il me fallait un fage , et je le trouve en vous. 
Ce fage eft un héros , mais un héros aimable ;
Il arrache aux bigots leur mafque méprifable ; 
Les arts font fes enfans, les vertus font fes Dieux, 
Sur moi, du mont Remus, il a bailfé les yeux ;
Il defcend avec moi dans la même carrière,
Me ranime lui feul des traits de fa lumière.
Grands miniftres courbés du poids des petits foins, 
Vous qui faites fi peu, qui penfez encor moins , 
Rois, fantômes brillans qu’un fot peuple contemple .i 
Regardez Frédéric, et fuivez fon exemple.

Oferai-je abufer des bontés de votre AlteiTeroyale, 
au point de lui propofer une idée que vos bienfaità 
me font naître.

Votre AltelTe royale eft Tunique protecteur de la 
Henriade. On travaille ici très-bien en tapiiΓerie : Ti 
vous le permettiez , je ferais exécuter quatre ou cinq 
pièces d’après les quatre ou cinq morceaux les pluâ 
pittorefques dont vous daignez embellir cet ouvrage ; 
la Saint-Barthelemi, le temple du Deβιn , le temple de 
ΐ Amour t la bataille d'Ivry, fourniraient, ce me Temble, 
quatre belles pièces pour quelque chambre d’un de 
Vospalais , felon lea mefures que votre AltelTe royale 
donnerait : je crois qu’en moins de deux ans cela 
ferait exécuté. Je prévois que le procès de madame 
du Châtelet, qui me retient à Bruxelles, durera bien trois 
ou quatre années. J’aurai furement le temps de fervir 
votre AltelTe royale dans cette petite entreprife Ti elle 
l’agrée. Aurefte, je prévois que h votre AltelTe royale 
veut faire un jour un établiffement de tapilTerie dans

Dd 2
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------  fon Athènes , elle pourra aifément trouver ici des 
i7j9∙ ouvriers. Il me femble que je vois déjà tous les arts 

à Berlin, le commerce et les plaifirs Aoriifans ; car je 
mets les plaifirs au rang des plus beaux arts.

Madame du Chdtelel a reçu la lettre de votre Alteffe 
royale, et va bientôt avoirThonneur de Iuirepondre. 
En vérité , Monfeigneur , vous avez bien raifon de 
dire que la métaphvfique ne doit brouiller perfonne. 
Il n’appartient quà des théologiens de fe haïr pour 
ce qu’ils n’entendent point. J’avoue que je mets 
volontiers à la fin de tous les chapitres de métaphy- 
fique cet L et cet JVrdes fénateurs romains, qui fignh 
fiaient non Hquet, et qu’ils mettaient fur leurs tablettes 
quand les avocats n avaient pas affez expliqué la 
caufe. A l’égard de la géométrie , je crois que, hors 
une quarantaine de théorèmes qui font le fondement 
de la faine phyfique, tout le refte ne contient guère 
que des vérités difficiles , sèches et inutiles. Je fuis 
bien aife de n’être pas tout à fait ignorant en géo’ 
métrie ; mais je ferais fâché d’y être trop favant , et 
d’abandonner tant de chofes agréables pour des eom` 
binaifons ftériles. J’aime mieux votre Anti-Machiavel 
que toutes les courbes qu’on quarre , ou qu’on ne 
quarre point. J’ai plus de plaifir à une belle hiftoire 
qu’à un théorème qui peut être vrai fans être beau.

Comptez , Monfeigneur , que je mets encore les 
belles épîtres au rang des plaifirs préférables à des 

Jinus et à des tangentes : celle fur la fauffeté me charme 
et m’étonne ; car enfin quoique vous vous portiez 
mieux que moi , quoique vous foyez dans l’âge où 
le génie eft dans fa force , vos journées ne font pas 
plus longues que les nôtres. Vous êtes, fans doute ,
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occupé des plans que vous tracez pour le bien de ------
Tefpece humaine; vous effayez vos forces en fecret ɪ'ɔə* 
pour porter ce fardeau brillant et pénible qui va 
tomber fur votre tête ; et avec cela, mon Prométhée 
eft Apollon tant qu’il veut.

Que ce Μ. de Camas eft heureux de mériter et de 
recevoir de pareils éloges ! Ce que j’aime le plus dans 
cet art à qui vous faites tant d’honneur , c’eft cette 
foule d’images brillantes dont vous Tembelliffez ; 
c’eft tantôt le vice qui eft un océan immenje et plein 
d'orages, c’eft

Un monjlre couronné de qui lesβfflemens 
Ecartent loin de lui la vérité Ji pure.

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés de 
Thiftoire , je reconnais la main qui a confondu 
Machiavel.

Je ne fais , Monfeigneur, fi vous ferez encore au 
mont Remus, ou furie trône, quand cet Anti-Machiavel 
paraîtra. Les maladies de Tefpece de celle du roi font 
quelquefois longues. J’ai un neveu que j’aime tendre
ment , qui eft dans le même cas absolument, et qui 
difpute fa vie depuis fix mois.

Quelque chofe qui arrive, rien ne pourra augmenter 
les fentimens du refpect, de la tendre reconnaiffance 
avec laquelle j’ai Thonneur d’être, &c.

Dd 3



422 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

LETTRE XCV.

DU PRINCE ROYAL.

A Inilerbourg, Ie 27 de juillet.

MON CHER AMI,

---- — JXl OUS voici enfin arrivés, après trois femaines de 

17^9∙ marche, dans un pays que je regarde comme le non 
plus ultra du monde civilifé : c’eft une province peu 
connue de TEurope, mais qui mériterait cependant 
de Tetre davantage , parce qu’elle peut être regardée 
comme une création du roi mon père.

La Lithuanie pruflienne eft un duché qui a trente f*
grandes lieues d’Allemagne de long , fur vingt de 
large, quoiqu’il aille en fe rétréciffant du côté de la 
Samogitie. Cette province fut ravagée par Iapefte au 
commencement de ce fiècle , et plus de trois cents 
mille habitans périrent de maladie et de misère. La 
cour, peu inftruite des malheurs du peuple, négligea 
de fecourir une riche et fertile province , remplie 
d’habitans, et féconde en toute efpèce de productions. 
La maladie emporta les peuples ; les champs réitèrent 
incultes et fe hérifsèrent de brouffailles. Les beftiaux 
ne furent point exempts de la calamité publique. En 
un mot, la plus Aoriifante de nos provinces fut chan
gée dans la plus affreufe des folitudes.

Fédéric I mourut fur ces entrefaites, et fut enfeveli 
avec Ta fauife grandeur, qu’il ne fefait confifter qu’en
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une vaine pompe , et dans Fetalage faftueux de 
cérémonies frivoles.

Mon père, qui lui fuccéda, fut touché de la misère 
publique. Il vint ici fur les lieux , et vit lui-même 
cette vafte contrée , dévaflée avec toutes les affreufes 
traces qu’une maladie Contagieufe , la difette , et 
Favarice fordide des miniftres , Iaiifent après eux. 
Douze ou quinze villes dépeuplées , et quatre ou cinq 
cents villages inhabités et incultes , furent le trifte \ 
Fpectacle qui s’offrit à fes yeux. Bien loin de fe rebuter 
par des objets auffi fâcheux, il fe fentit pénétré de la 
plusvivecompaffionetréfolut de rétablir les hommes, 
l’abondance et le commerce dans cette contrée qui 
avait perdu jufqu’à la forme d’un pays.

Depuis ce temps-là il n’eft aucune dépenfe que le 
roi n’ait faite pour réuffir dans fes vues falutaires. Il 
fit d’abord des règlemens remplis de fagelfe ; il rebâtit 
tout ce que la pefte avait défolé ; il fit venir des 
milliers de familles de tous les côtés de FEurope. Les 
terres fe défrichèrent , le pays fe repeupla, le com
merce fleurit de nouveau ; et à préfent Fabondance 
règne dans cette fertile Contreeplusquejamais.

Il y a plus d’un demi million d habitans dans la 
Lithuanie ; il y a plus de villes qu’il y en avait; plus 
de troupeaux qu’autrefois ; plus de richeifes et plus 
de fécondité qu’en aucun endroit de l’Allemagne. Et 
tout ce que je viens de vous dire n’eft dû qu’au roi 
qui , non feulement a ordonné , mais qui a préfidé 
lui-même à l’exécution ; qui a conçu les deffeins , et 
qui les a remplis lui feul ; qui n’a épargné ni foins , 
ni peines , ni tréfors immenfes , ni promeifes , ni 
recompenses , pour affurer le bonheur et la vie à un
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----- - demi million d’êtres penfąns qui ne doivent qu’à lui 
ɪ 7 3 9. feu∣ ∣eur félicité et leur établiifement.

J’efpère que vous ne ferez point fâché du détail 
que je vous fais. Votre humanité doit s’étendre fur 
vos frères lithuaniens, comme fur vos frères français, 
anglais, allemands , &c. * et d’autant plus qu’à mon 
grand étonnement, j’ai paffé par des villages où Ton 
n’entend parler que français.

J’ai trouvé je ne fais quoi de fi héroïque dans Ia 
manière généreufe et Iaborieufe dont le roi s’y eft pris 
pour rendre ce défert habité, fertile et heureux, qu’il 
m’a paru que vous fendriez les mêmes fentimens en 
apprenant les circonftances de ce rétabliifement.

J’attends tous Iesjours de vos nouvelles d Enghien. 
J’efpère que Vousyjouirez d’un repos parfait, et que 
TEnnui, ce dieu lourd et pefant, n’ofera point palfer 
par les bras $ Emilie pour aller jufqu’à vous. Ne 
jn’oubliez point , mon cher ami , et foyez perfuadé 
que mon éloignement ne fait qu’augmenter l’impa
tience de vous voir et de vous embralfer. Adieu.

F É D É R I C.

Mes Complimens à Ia Marquife et au duc qu Apollon 
difpute à Bacchus.
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LETTRE XCVL

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Le 12 d’auguftc.

MONSEIGNEUR,

J’ai pris Ia liberté d’envoyer à votre AlteiTe royale 
le fécond acte de Mahomet , par la voie des fieurs 
David Gérard et compagnie : je fouhaite que les 
Mufulmans réuffiffent auprès de votre Altelfe royale, 
comme ils font fur la Moldavie. Je ne puis au moins 
mieux prendre mon temps pour avoir l’honneur de 
vous entretenir fur le chapitre de ces infidèles qui 
font plus que jamais parler d'eux.

Je crois àpréfent votre Altelfe royale fur les bords 
oùTonramalfe ce bel ambre dont nous avons, grâces 
à vos bontés, des écritoires, des fonnettes, des boîtes 
de jeu. J’ai tout perdu au brelan quand j’ai joué avec 
de miférables fiches communes ; mais j’ai toujours 
gagné quand je me fuis fervi des jetons de votre 
AltelTe royale.

C’efi Frédéric qui me conduit, 
Je ne crains plus difgrâce aucune ; 
Car il préfide à ma fortune, 
Comme il éclaire mon efprit.

Je vais prier le bel afire de Frédéric de Iuiretoujours 
fur moi pendant un petit féjour que je vais faire à
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- -----  Paris avec la marquife , votre fujette. Voilà une vie 
17^9∙ bien ambulante pour des philofophes ; mais notre 

grand prince , plus philofophe que nous , n’eft pas 
moins ambulant. Sije rencontre dans mon chemin 
quelque grand garçon haut de fix pieds , je lui dirai : 
Allez vite fervir dans le régiment de mon prince. Si 
je rencontre un homme d’efprit ,je lui dirai : Oue 
vous êtes malheureux de n’être point à fa cour !

En effet, il n’y a que fa cour pour les êtres penfans ; 
votre Altefferoyale fait ce que c’eft que toutes les 
autres ; celle de France eft un peu plus gaie depuis 
que fon roi a ofé aimer : le voilà en train d être un 
grand homme, puifqu’il a des fentimens. Malheur 
aux coeurs durs ! dieu bénira les ames tendres. Il y 
a je ne fais quoi de réprouvé à être infenfible ; 
auffi Ste cThereJe définiffait-elle le diable, le malheureux 
qui ne fait point aimer.

Onne parle à Paris que de fêtes, de feux d’artifice; 
on dépenfe beaucoup en poudre et en fufées. On 
dépenfait autrefois davantage en efprit et en agré- 
mens ; et quand Louis XIV donnait des fêtes , c était 
les Corneille , les Molière , les Quinault, les Lulh , les 
le Brun qui s’en mêlaient. Je fuis fâché qu’une fête 
ne foit qu’une fête paffagère, du bruit , de la foule, 
beaucoup de bourgeois, quelques diamans et rien de 
plus ; je voudrais quelle paffât à la poftérité. Les 
Romains , nos maîtres, entendaient mieux cela que 
nous ; les amphithéâtres , les arcs de triomphe, élevés 
pour un jour folennel, nous plaifent et nous inftrui- 
fent encore. Nous autres, nous dreffons un échafaud 
dans la place de Grève, où Iaveille on a roué quelques 
voleurs ; on tire des canons de l’hôtel de ville. Je
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voudrais qu’on employât plutôt ces canons-là à —— 
détruire cet hôtel-de-ville qui eft du plus mauvais 17^9∙ 
goût du monde, et qu’on mît, à en rebâtir un beau, 
Targent qu’on dépenfe en fufées volantes. Un prince 
qui bâtit fait néceifairement fleurir les autres arts ; la 
peinture, la Fculpture, Iagravure, marchent à la fuite 
de Tarchitecture. Un beau fallón eft deftiné pour la 
mufique, un autre pour la comédie. On n’a à Paris 
ni falle de comédie ni falle d’opéra ; et, par une con
tradiction trop digne de nous, d’excellens ouvrages 
font repréfentés fur de très-vilains théâtres. Les bonnes 
pièces font en France , et les beaux vaiifeaux en 
Italie.

Je n’entretiens votre Alteffe royale que de plaifirs, 
tandis qu’elle combat férieufement Machiavel pour le 
bonheur des hommes; mais je remplis ma vocation, 
comme mon prince remplit la fienne ; je peux tout 
au plus Tarnufer, et il eft deftiné à inftruire la terre.

Je fuis, &c.
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x739.

LETTRE XCVIL

DU PRINCE ROYAL.

A KoniHer, le g d’augufle.

Sublime auteur, ami charmant, 

Vous dont la fource intariffable
Nous fournit h diligemment 
De ce fruit rare, ineftimable, 
Que votre mufe hardiment, 
Dans un féjour peu favorable, 
Fait éclore à chaque moment :

Au fond de la Lithuanie,
J’ai vu paraître , tout brillant, 
Ce rayon de votre génie 
Qui confond , dans la tragédie , 
Le fanatifme , en fe jouant.

J’ai vu de la philofophie , 
J’ai vu le baron voyageur, 
Et j’ai vu la pièce accomplie , 
Où les ouvrages et la vie 
De Molière vous font honneur.

A la France, votre patrie ,
Voltaire, daignez épargner 
Les frais que pour l’académie
Sa main a voulu defliner.
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En effet, je fuis sûr que ces quarante têtes qui font 
payées pour penfer , et dont l'emploi eft d’écrire, ne 
travaillent pas la moitié autant que vous. Je fuis 
certain que , H l’on pouvait apprécier la valeur des 
penfées , toutes celles de cette nombreufe fociété, 
prifes enfemble , ne tiendraient pas l’équilibre aux 
vôtres. Les fciences font pour tout le monde, mais 
l’art de penfer eft le don le plus rare de la nature.

1739.

Cet art fut banni de l’école ;
Des pédans il eil inconnu.
Par Pinquiiition frivole 
L’ufage en ferait défendu , 
Si le pouvoir faint de Petole 
S’était à ce point étendu. 
Du vulgaire la troupe folle 
A penfer jufte a prétendu ; 
Du vil flatteur Pencens vendu 
En a parfumé fon idole ; 
Et Pignorant a confondu 
Le froid non-fens d’une parole , 
Et Penflure de l’hyperbole ,

Avec Part de penfer, cet art fi peu connu.

Entre cent perfonnes qui croient penfer , il y en a 
une à peine qui penfe par elle-même. Les autres 
Ji1Ont que deux ou trois idées qui roulent dans leur 
cerveau , fans s’altérer et fans acquérir de nouvelles 
formes ; et le centième penfera peut-être ce qu’un 
autre a déjà penfé ; mais fon génie, fon imagination 
ne fera pas créatrice. C’eft cet efprit créateur qui fait 
multiplier les idées , qui faifit les rapports entre des 
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•—— chofes que l’homme inattentif n’aperçoit qu’à peine ; 
ɪɪɜ9* c’eft cette force du bon fens qui fait, felon moi, la- 

partie eifentielle de l’homme de génie.

Ce talent précieux et rare 
Ne faurait fe communiquer : 
La nature en parait avare. 
Autant que Ton a pu compter, 
Tout un fiècle elle fe prépare 
Lorfqu’elle nous le veut donner^ 
Mais vous le poffédez , Voltaire ; 
Et ce ferait vous ennuyer 
Qu’apprécier et calculer 
L’héritage de votre père.

⅜

Trois fortes d’ouvrages me font parvenus de votre 
plume, en fix femaines de temps. Je m’imagine qu’il 
y a quelque part en France une fociété choifie de 
génies égaux et fupérieurs, qui travaillent tous 
enfemble, et qui publient leurs ouvrages fous le nom 
de Voltaire , comme une autre fociété en publie fous 
le nom de Trévoux. Si cette fuppofition eíl feniée, je 
me fais trinitaire, et je commencerai à voir jour à ce 
myitère que les chrétiens ont cru jufqu’à préfent fans 
le comprendre.

Ce qui m’eft parvenu de Mahomet me paraît excel
lent. Je ne faurais juger de la charpente de la pièce, 
faute de la connaître ; mais la Verfification eft, à mon 
avis , pleine de force , et femée de ces portraits et 
caractères qui font Iairefortune aux ouvrages d’efprit.

Vous n’avez pas befoin , mon cher Voltaire , de 
l’éloquence de Μ. de Valori; vous êtes dans le cas qu’on 
ne faurait détruire ni augmenter votre réputation.

I
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Vainement Tenvieux, defféché de fureur, 
L’ennemi des humains qu’afflige leur bonheur, 
Cet infecte rampant qui naît avec la gloire, 
Dont le toucher impur falit Iouvent Thiftoire , 
Sur vos vers immortels répandant fes poifons, 
De vos lauriers naiifans retarde les moiifons. 
Votre ame, à tous les arts par fon penchant formée , 
Par vingt ans de travaux fonda fa renommée : 
Sous les yeux d’Emilie , élève de Newton , 
Vous effacez de Thou, vous furpaffez Maron.

Je fuis avec une eftime parfaite, mon cher Voltaire9 
votre très-affectionné ami, 

FÉDÉRIC.

Si vous voyez le duc cTAremberg i faites-lui bien 
mes Complimens , et dites-lui que deux lignes fran- 
çaifes de fa main me feraient plus de plaifir que mille 
lettres allemandes dans le flyle des chancelleries.

1739.
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LETTRE XCVIII.

DU PRIXCE ROYAL.

Aux haras de PruiTe , le i5 d’augufte.

Enfin, hors du piège trompeur, 

Enfin , hors des mains aiTaffines 
Des charlatans que notre erreur 
Nourrit Touvent pour nos ruines, 
Vous quittez votre empoifonneur : 
Du tokai , des liqueurs divines 
Vous Terviront de médecines, 
Et je Terai votre docteur. 
Soit ; j’y conTens , fi par avance , 
Voltaire , de ma conTcience 
Vous devenez le directeur.

Je fuis bien aife d’apprendre que le vin d’Hongrie 
eft arrivé à Bruxelles. J’efpère apprendre bientôt 
de vous-même que vous en avez bu , et qu’il vous 
a Tait tout le bien que j’en attends. On m’écrit que 
vous avez donné une Tête charmante, à Enghien, au 
duc A1Aremberg, à madame du Châtelet, et à la fille du 
comte de Lannoi; j’en ai été bien aifie , car il eft bon 
de prouver à l’Europe par des exemples que IeTavoir 
n eft pas incompatible avec la galanterie.

Quelques vieux pédans radoteurs, 
Dans leurs taudis toujours en cage , 
Hors du monde et loin de nos mœurs, 
Effarouchaient, d’un air Tauvage,

Ce
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Ce peuple fou, léger, volage, 
Qui turlupine les docteurs.
Le goût ne fut point Fapanage 
De ces miférables rêveurs 
Qui cherchent les talens du fage 
Dans les rides de leurs vifages, 
Et dans les frivoles honneurs 
D’un in-folio de cent pages.

Le peuple , fait pour les erreurs, 
De tout favant crut voir l’image 
Dans celle de ces plats auteurs. 
Bientôt, pour le bien de la terre, 
Le Ciel daigna former Voltaire : 
Lors, fous de nouvelles couleurs, 
Et par vos talens anoblie, 
Reparut la philofophie.

En pénétrant les profondeurs 
Que Newton découvrit à peine , 
Et dont cent auteurs à la gêne 
En vain furent commentateurs ; 
En fuivant les divines traces 
De ces efprits univerfels , 
Agens facrés des immortels, 
Vos mains Facrifierentaux Grâces, 
Vos fleurs parèrent leurs autels.

Pefans difciples des Saumaifes, 
Diffequeurs de graves fadaifes, 
Suivez ces exemples charmans ; 
Quittez la région frivole, 
Dont l’air empefé de l’école 
A profcrit tous les agrémens.

ComJp. du roi de P... &c. Tome I. Ee

ɪrɜg.
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*----- · J’attends avec bien de l’impatience les actes fuivans
de Mahomet. Je m’en rapporte bien à vous, pɛɪ^ 
fuade que cette tragédie Iinguliere et nouvelle brillera 
<ie charmes nouveaux.

Ta mufe, en conquérant, affervit Tunivers ;
La nature a payé fon tribut à tes vers.
L’Amérique et TEurope ont fervi ton génie, 
L’Afrique était domptée, il te fallait TAfie.
Dans fes fertiles champs cours moiffonner des fleurs , 
Au théâtre français combattre les erreurs, 
Et frapper nos bigots, d’une main indirecte , 
Sur Tauteur infolent d’une infidelle fecte.

On m’avait dit que je trouverais la défaite de 
Machiavel dans les notes politiques ∂i Amelot de la 
Houjfaye, et dans la traduction du chevalier Gordon .· 
j’ai lu ces deux Ouvragesjudicieux et excellens dans 
leur genre ; mais j’ai été bien aife de voir que mon 
plan était tout-à-fait différent du leur. Je travaillerai 
à l’exécuter dès queje ferai de retour. Vous ferez le 
premier qui lirez Touvrage , et le public ne le verra 
pas à moins que vous ne Tapprouviez. J’ai cependant 
travaillé autant que me Tont pu permettre les diftrac- 
tions d’un voyage, et ce tribut que la naiffance eft 
obligée de payer, à ce que Ton dit, à Toifivete et à 
l’ennui.

Je ferai Ie 18 à Berlin, et je vous enverrai de là ma 
préface de Ia Henriade , afin d’obtenir le fceau de 
votre approbation.

Adieu, mon cher Voltaire; faites , s’il vous plaît, 
mes affurances d’eftime à la marquife du Châtelet ;
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grondez un peu , je vous prie , le duc à'Aremberg de ------
fa lenteur à me répondre. Je ne fais qui de nous deux ɪ7 ɜð* 
eftle plus occupé, mais je fais bien qui eft le plus 
pareflèux.

Je fuis avec toute FafFection poffible , mon cher 
Voltaire, x

votre parfait ami, 
FÉDÉRIC.

LETTRE XCIX.

DU P R I Jf C E ROYAL.

A Potsdam , Ie g de feptembr».

MON CHER AMI,

J a I reçu deux de vos lettres à la fois, auxquelles je 
vous réponds, favoir celle du 1 2 d augufte et du 17. 
J’ai très-bien reçu de même le fécond acte de Mahomet, 
qui me paraît fort beau; mais, à vous parler franche
ment , moins travaillé, moins fini que le premier. Il 
y a cependant un vers, dans le premier acte, qui m’a 
fait naître un doute : je ne fais fi Fufage veut qu’on 
dife écrafer des étincelles ; j’ai cru qu’il fallait dire 
éteindre ou étouffer des étincelles. ( 1 )

Souvenez-vous, je vous prie, de ce beau vers :

Et vers la vérité le doute les conduit.
( I ) Μ. de Voltairt a depuis adopté cette correction.

Ee a
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•------  Toujours fais-je bien que mes fens font affectés
x^9∙ d’une manière bien plus aimable par les magnifi

ques vers de vos mufulmans , que par les maffacres 
que ces barbares font à Belgrade de nos pauvres 
allemands.

Qu and, de foufre enflammés, deux nuages affreux, 
Obfcurciffant les cieux et menaçant la terre, 
Agités par les vents dans leur cours orageux, 
Deleurs flancs entr’ouverts vomilfant le tonnerre, 
D’un choc impétueux fe frappent dans les airs , 
Semblent nous abymer aux gouffres des enfers , 
La nature frémit ; ce bruit épouvantable 
Paraît dans le chaos plonger les élémens , 
Et du monde ébranlé les fondemens durables 
Craignent, en treffaillant, pour fes derniers momens.

Ainfi, quand le démon, altéré de carnage, 
Sous fes drapeaux fanglans raffemble les humains ; 
Que la deflruction, la mort, Faveugle rage, 
Des vaincus, des vainqueurs a fixé les deftins , 
De haine et de fureur follement animées , 
S’égorgent de fang froid deux puiffantes armées ; 
La terre de leur fang s’abreuve avec horreur, 
L’enfer de leurs fuccès empoifonne la fource, 
Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur, 
Et les flots pleins de morts interrompent leur courfe.

Ciel! d’où part cette voix de vaincus, de trépas? 
O ciel ! quoi ! de Fenfer un monflre abominable 
Traîne ces nations dans Fhorreurdes combats , 
Et dans le fang humain plonge leur bras coupable !
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Quoi ! Taigle des céfars, vaincu des mufulmans, 
Quitte d,un vol hâté ces rivages Tanglans !
De morts et de mourans les plaines font couvertes ; 
Le trépas qui confond toutes les nations, 
Dans ce climat fatal, de leurs communes pertes 
AiTemble avidement les cruelles moiffons.

17¾<

Fatale Moldavie ! ô trop funeftes rives !
Que de fang des humains répandu fur vos bords, 
Rougiffant de vos eaux les ondes fugitives , 
Au loin portent Teffroi, le carnage et les morts ! 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D’un mal contagieux déjà font infectées.
Par quel monflre inhumain, par quels affreux tyrans 
Ces douces régions font-elles défolées , 
Et tant de légions de braves COmbattans
Sur Tautel de IaMort font-elles immolées ?

Tel que le mont Athos qui, du fond des enfers , 
S’élevant jufqu’aux cieux , au-deffus des nuages , 
Contemple avec mépris les Aquilons altiers 
A Tentour de fes pieds raffembler les orages : 
Tel , en fa grandeur vaine , au-deflus des humains, 
Un monarque indolent maîtrife les deftins*; 
Du fardeau de TEtat il charge fon miniftre, 
D’un foudre deftructeur il arme fes héros ;
L’autre, au fond d’un férailfignant Tordre Aniftre, 
De fang froid de la Guerre allume les flambeaux.

Monarques malheureux , ce font vos mains fatales 
Qui nourriffent les feux de ces embrafemens : 
La Haine , l’intérêt, déités infernales, 
Précipitent vos pas dans ces égaremens.

Ee 3
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•------ * Accablés fous le poids de nombreufes provinces,
1 7 ɜ 9· Vous en voulez encor ravir à d’autres princes ! 

Payez de votre fang les frais de votre orgueil ; 
LailTez le fils tranquille , et le père à fes filles ; 
Qu’ainfi que les fuccès, les malheurs et le deuil 
Ne touchent de l’Etat que vos feules familles.

Ce globe fpacieux qu’enferme l’univers. 
Ce globe , des humains la commune patrie , 
Où Centpeuples nombreux, de cent climats divers, 
Neforment, raffemblés, qu’une ample colonie, 
Diftingues par leurs traits, par leurs religions, 
Leurs coutumes, leurs mœurs et leurs opinions, 
Du Ciel, qui les forma fur un même modèle, 
Reçurent tous des cœurs, et c’était pour s’aimer, 
Deteftez, infenfés, votre rage cruelle: 
L’amour ne pourra-t-il jamais vous défarmer ?

De leur deftin cruel mon ame eft attendrie : 
Et d’un fort fi funefte aveugles artifans, 
Dieu! quel acharnement ! avec quelle furie 
Les voit-on retrancher la trame de leurs ans ! 
Europeans , Chinois, habitans de l’Afrique, 
Et vous fiers citoyens des bords de l’Amérique, 
Mon cœur, également ému de vos malheurs , 
Condamne les combats, déplore les misères 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs, 
Etje ne vois en vous que mon fang et mes frères.

Que l’univers enfin dans les bras de la paix, 
Réprouvant fes erreurs, abandonne les armes ; 
Et que l’ambition, les guerres , les procès 
Laiffent le genre humain fans trouble et fans alarmes I

/



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 4⅜ 

Qu’ils defcendent des cieux, pour remplir leurs défirs, 
Ces volages enfans, les Ris et les Plaifirs , 
Le Luxe fortuné , la prodigue Abondance, 
Et tous ces arts heureux par qui furent polis 
Memphis, Athènes, Rome , et Paris et Florence, 
Dont même à votre tour vous fûtes anoblis.

Venez, arts enchanteurs, par vos heureux prefixes, 
Etaler à nos yeux vos charmes tout-puiffans : 
Des fujets de terreur, parvos nouveaux prodiges, 
Se changent en vos mains, et plaifent à nos fens. 
Tels, des gouffres profonds , inconnus du tonnerre, 
Où mille affreux rochers fe cachent fous la terre, 
Où roulent en grondant des orageux torrens , 
Des hommes ont tiré, guidés par Finduftrie, 
Ces métaux précieux , ces riches diamans, 
Compagnons faftueux des grandeurs de la vie.

Ainfi, poffedant l’art des magiques accords, 
Voltaire fait orner des fleurs qu’il fait éclore 
Ces tragiques fujets, ces carnages , ces morts , 
Que, fans ces traits favans, Fceil délicat abhorre ; 
C’eft là qu’on peut fouffrir ces maffacres affreux. 
Les malheurs des humains ne plaifent qu’en cesjeux 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les règnes déteftés de barbares tyrans, 
D’un illuftre courroux la malheureufe hifloire, 
Où les crimes des morts corrigent les vivans.

Pourfuivez donc ainfi, fiers enfans de Solime, 
A nous faire admirer vos triomphes heureux ; 
Et bientôt, Furpaffant Mithridate et Monime, 
Au théâtre français attirez tous nos vœux.

E e 4

1739.
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Allez donc fur les pas de Cefar et d,Alzire,
Sous le nom de Zopire, à Paris vous produire, 
Sans avoir des rivaux moins craints, moins redoutés f 
Mais plus surs du bonheur de toucher et de plaire.
Je vois déjà briller Peclat de vos beautés, a
Couronnés des lauriers que vous cueillit Voltaire.

Je vous envoie en même temps la préface de la
Henriade. Il faut fept années pour la graver ; mais 
Ihmprimeuranglaisaffure qu’il Pimprimera de manière 
qu’elle ne le cédera en rien à la beauté de fon Horace 
latin. Si vous trouvez quelque chofe à changer ou a 
corriger dans cette préface, il ne dépendra que de vous 
de le faire. Je ne veux point qu’il s y trouve rien qui 
Poit indigne de la Henriade ou de fon auteur. Je 
vous prie cependant de me renvoyer l’original, ou de 
le faire copier, car je n’en ai point d’autre. '

Après un petit voyage de quelques jours qui me 
refie à faire, je me mettrai férieufement en devoir de 
combattre Machiavel. Vous favez que l’étude veut du 
repos , et je n’en ai aucun depuis trois mois ; j’ai 
même été obligé de quitter trois fois Iaplume, n’ayant 
pas le temps d’achever cette lettre ; et l’ouvrage que 
je me fuis propofé de faire demandant du jugement 
et de l’exactitude, je l’ai réfervé pour mon Ioifir dans 
ma retraite pIiilofophique.

Je vous vois avec plaiiir mener une vie prefque 
toute auffi errante que la mienne. cThiriot m’avertit de 
votre arrivée à Paris ; j’avoue que, fi j’avais le choix 
des fêtes que célèbrent les Français d’aujourd’hui , 
et de celles qu’on célébrait du temps de Louis XlV y 
je ferais pour celles où Pefprit a plus de part que la
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vue : mais je fais bien que je préférerais à toutes ces------
brillantes merveilles le plaifir de m’entretenir deux 1'⅛, 
heures avec vous.

On m’interrompt encore ; au diable les fâcheux !
Me voici de retour. Vous me parlez de grands 

hommes et d’engagemens ; on vous prendrait pour 
un enrôleur. Vous facrifiez donc auffi aux Dieux de 
notre pays! Si Γon eft à Paris dans le'goût desplaifirs, 
et qu’on fe trompe quelquefois fur le choix, on eft 
ici dans le goût des grands hommes ; on mefure le 
mérite a la toife, et l’on dirait que quiconque a le 
malheur d’être né d’un demi pied de roi moins haut 
qu’un géant, ne faurait avoir du bon fens , et cela 
fondé fur la règle des proportions. Pourmoi, jene 
fais ce qui en eft ; mais, felon ce qu’on dit, Alexandre 
n’était pas grand, Céjar non plus : le prince de Condé, 
Turenne, milord Marlborough, et le prince Eugène que 
j ai vu , tous héros a jufte titre, brillaient moins par 
l’extérieur que par cette force d’elprit qui trouve des 
reffources en foi-même dans les dangers, et par un 
jugement exquis qui leur fefait toujours prendre avec 
promptitude le parti le plus avantageux.

J aime cependant cette aimable manie des Français ; 
j’avoue que j’ai du plaifir à penfer que quatre cents 
mille habitans d’une grande ville ne penfent qu’aux 
charmes de la vie, fans en connaître prefque les défa- 
grémens : c’eft une marque que ces quatre cents mille 
hommes font heureux.

Il me femble que tout chef de fociété devrait penfer 
férieufement à rendre fon peuple content, s’il ne le 
peut rendre riche; car le contentement peut fort bien 
fubfifter fans être foutenu par de grands biens. Un



44≡ LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

------  homme, par exemple, qui fe trouve dans un Ipec- 
ɪɪɜə' tacie, à une fête, dans un endroit où une nombreufe 

affemblée de monde lui infpire une certaine fatisfac- 
tion , un homme, dans ces momens-là, dis-je, eft 
heureux, et il s’en retourné chez lui Timagination 
remplie d’agréables objets qu’il IaiiTe régner dans fon 
ame. Pourquoi donc ne point s’étudier davantage à 
procurer au public de ces momens agréables qui répan- 
dent des douceurs fur toutes les amertumes de la vie , 
ou qui du moins leur procurent quelques momens de 
diffraction de leurs chagrins ? Le plaifir eft le bien le 
plus réel de cette vie ; c’eft donc aifurément faire du 
bien, et c’eft en faire beaucoup , que de fournir à la 
fociété les moyens de fe divertir.

Il paraît que le monde fe met affez en goût des fêtes, 
car jufqu’au voifinage de la nouvelle Zemble et des 
mers hyperborées , on ne parle que de réjouiffances. 
Les nouvelles de Petersbourg ne font remplies que de 
bals, de feftins et de fêtes qu’ils y font à Toccafion du 
mariage du prince de BrunJioick. Je 1 ai vu a Berlin ce 
prince de BrunJwick , avec le duc de Lorraine ; et je 
les ai vu badiner enfemble d’une manière qui ne fen- 
tait guère le monarque. Ce font deux têtes queje ne 
fais quelle néceffité ou quelle providence paraît defti→ 
ner à gouverner la plus grande partie de l’Europe.

Si la Providence était tout ce qu’on en dit, il fau
drait que les Newton et les WolJ, les Locke, les Voltaire ♦ 
enfin les êtres qui penfent le mieux , Luffent les maîtres 
de cet univers ; il paraîtrait alors que cette fageffe 
infinie, qui préfide à tous les événemens, par un choix 
digne d’elle, place dans ce monde les êtres les plus 
fages d’entre les humains pour gouverner les autres ;
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mais , de la manière que les choies vont, il paraît —:— 
que tout fe fait allez à l’aventure. Un homme de ɪ7 ʒə* 
mérite n’eft point eftimé felon fa valeur ; un autre 
n’eft point placé dans un pofte qui lui convient ; un 
faquin fera illuftré , et un homme de bien languira 
dans Tpbfcurite ; les rênes du gouvernement d’un 
empire feront commifes à des mains novices , et des 
hommes experts feront éloignés des charges. Qu’on 
me dife là-delfustout ce qu’on voudra, on ne pourra 
jamais m’alléguer une bonne raifon de cette bizarrerie 
des deftins.

Je fuis fâché que ma deftinée ne m’ait point placé 
de manière que je puiffe vous entretenir tous les jours, 
que je puiffe bégayer quelques mots de phyfique à 
madame la marquife du Châtelet, et que le pays des 
arts et des fciences ne foit pas ma patrie. Peut-être que 
ce petit mécontentement de la Providence a caulé 
mes plaintes ; peut-être que mes doutes fe montrent 
avec trop de témérité ; mais je ne penfe point cepen
dant que ce foit tout à fait fans raifon.

Dites, jevousprie, à la belle Emilie que j’étudierai 
Cethivercettepartiede Iaphilofophie qu elle protège , 
et que je la prie d’échauffer mon efprit d’un rayon de 
fon génie.

Ne m’oubliez point, mon cher Voltaire ; que les 
charmes de Paris, vos amis, les fciences, les plaiiirs, 
les belles, n’effacent point de votre mémoire uneper- 
fonne qui devrait y être confervée à perpétuité. Je 
crois y mériter une place par Teftime et l’amité avec 
laquelle je fuis à jamais, mon cher Voltaire,

votre très-parfait ami, 
FÉDÉRIC.
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LETTRE C.
J 

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Paris, feptembre.

MONSEIGNEUR,

------ J1AI reçu à Paris les deux plus grandes Confolations 

i7^9∙ dont j’avais befoin dans cette ville immenfe , où 
régnent le bruit, la diffipation, Tempreffement inutile 
de chercher fes amis qu’on ne trouve point ; ou 1 on 
ne vit pas pour foi-même ; ou 1 on fe trouve tout 
d’un coup enveloppé dans vingt tourbillons , plus 
chimériques que ceux de DeJcartes , et moins faits 
pour conduire au bonheur que les abfurdités carté- 
iiennes ne font connaître la nature. Mes deux confo- 
Iations, Monfeigneur, font les deux lettres dont votre 
AlteiTe royale m’a honoré, du 9 et du 15 augufte, qui 
m’ont été renvoyées à Paris. H a fallu d abord en 
arrivant répondre à beaucoup d’objections que j’ai 
trouvées répandues à Paris contre les découvertes de 
Newton. Mais ce petit devoir dont je me fuis acquitté 
ne m’a point fait perdre de vue ce Mahomet dont 
j’ai déjà eu Thonneur d’envoyer les prémices à votre 
AltelTe royale. Voici deux actes à la fois. Si j’avais I
attendu que cela fût digne de vous être préfenté , 
j’aurais attendu trop long-temps. Je les envoie comme 
une preuve de mon empreffement à vous plaire ; et 
pour meilleure preuve , je vais les corriger. Votre 
Alteffe royale verra Ti les horreurs que le fanatifme·
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entraîne , y font peintes d’un pinceau affez ferme et ------
aifez vrai. Le malheureux Séide, qui croit fervir dieu ɪ 7 ɜ9· 
en égorgeant fon père , n’eft point un portrait chimé
rique. Les Jean Chatels, les Cléments, XcsRavaillacs 
étaient dans ce cas, et ce qu il y a de plus horrible , 
c’eft qu’ils étaient tous dans la bonne foi. N’eft-ce 
donc pas rendre fervice à l’humanité de diftinguer 
toujours comme j’ai fait la religion de la fuperftition. 
Et méritais-je d’être perfécuté pour avoir toujours 
dit, en cent façons différentes , qu’on ne fait jamais 
de bien à dieu , en fefant du mal aux hommes? Il 
n’y a que les fuffrages, les bontés et les lettres de votre 
Alteffe royale, qui me foutiennent contre les contra
dictions que j’ai effuyées dans mon pays. Je regarde 
ma vie comme la fête de Damocles chez D⅛√Les 
lettres de votre Alteffe royale et la fociété de madame 
la marquife du Chatelet font mon feftin et ma mufiquea

Mais de la perfécution 
Le fer, fufpendu fur ma tête, 
Corrompt les plaifirs de la fête 
Que, dans le palais d’Apollon, 
Le divin Fédéric m’apprête ; 
Sans cela, ma mufe, enhardie 
Par vos héroïques chanfons, 
Prendrait une nouvelle vie, 
Et mêlerait de nouveaux fons 
Aux concerts de votre harmonie : 
Mais, quoi ! fous la ferre cruelle 
De l’impitoyable vautour, 
Voit-on la tendre Philomele 
Chanterles plaifirs et l’amour?
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------- A peine fuis-je arrivé à Paris , quon a été dire a 
Foreille d’ un grand miniftre que j’avais compofé 
Fhiftoire de fa vie, et que cette hiftoire critique allait 
paraître dans les pays étrangers. Cette calomnie a été 
bientôt confondue , mais elle pouvait porter coup. 
Votre AItelTe royale fait ce que c eft que le pouvoir 
defpotique , et elle n’en abufera jamais ; mais elle 
voit quel eft l’état d’un homme qu’un feul mot peut 
perdre. Ceft continuellement ma Iituation. Voilà ce 
que m’ont valu vingt années confumées à tâcher de 
plaire à ma nation , et quelquefois peut-être à Finf- 
truire. Mais, encore une fois , votre AltelTe royale 
m’aime, et je fuis bien loin d’être à plaindre ; elle 
daigne faire graver la Henriade ; quel mal peut-on 
me faire qui ne foit au-delTous d’un tel honneur ? Je 
viens d’acheter un Machiavel complet exprès pour 
être plus au fait de la belle réfutation que j’attends 
avec ce que vous allez en écrirej je ne crois pas qu’il 
y en ait jamais de meilleure réfutation que votre 
conduite. Les hommes femblent tous occupés à pré- 
fent à fe détruire, et depuis le Mogol jufqu’au détroit 
de Gibraltar , tout eft en guerre ; on croit que la 
prance danfera auffi dans cette vilaine pyrrique. Ceft 
dans ce temps que votre AltelTe royale enfeigne la 
juftice avant d’exercer fa valeur. M’eft-il permis 
de lui demander quand je ferai affez heureux pour 
voir ces leçons d’équité et de fagelTe ?

J’ai vu les fufées volantes qu’on a tirées à Paris, 
avec tant d’appareil; mais je Voudraistoujours qu’on 
commençât par avoir un hôtel-de-ville, de belles 
places, des marchés magnifiques et commodes , de 
belles fontaines , avant d’avoir des feux d’artifice ;
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je préfère Ia magnificence romaine à des feux de joie; 
ce n’eft pas que je condamne ceux-ci : à Dieu ne plaife 
qu’il y ait un feul plaifir que je défapprouve ; mais en 
jouiffant de ce que nous avons, je regrette un peu ce 
que nous n’avons pas.

Votre Ateife royale fait, fans doute, que Bouchardon 
et Vaucanfon font des chefs-d’œuvres, chacun dans leur 
genre. Rameau travaille à mettre à la mode la mufique 
italienne. Voilà des hommes dignes de vivre fous 
Federic ; mais je les défie d’en avoir autant d’envie 
que moi.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus 
tendre reconnaiffance , de votre Altelfe royale, ¿c.

LETTRE CI.

DU PRINCE ROYAL.

A Remusberg, le co d’octobre.

MON CHER AMI,

JF A VAIS cru avec le public que vous aviez reçu le 
meilleur accueil du monde de tout Paris , qu’on 
s’empreffait de vous rendre des honneurs et de vous 
faire des civilités ; et que votre féjour dans cette ville 
fameufe ne ferait mêlé d’aucune amertume. Je iuiś 
fâché de m’être trompé fur une chofe que j’avais fort 
fouhaitée ; et il paraît que votre fort, et celui de la 
plupart des grands hommes , eft d’être perfécutés 
pendant leur vie , et adorés comme des Dieux après
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leur mort. La vérité eft que ce fort, quelque brillant 
qu’il vous peigne l’avenir , vous offre le feul temps
dont vous pouvez jouir fous une face peu agréable. 
Mais c’eft dans ces occaflons où il faut fe munir d’une
fermeté d’ame, capable de réfifter à la peur et à tous 
les fâcheux accidens qui peuvent arriver. La fecte des 
floïciens ne fleurit jamais davantage que fous la 
tyrannie des méchans empereurs. Pourquoi ? parce 
que c’était alors une néceflité, pour vivre tranquille, 
de favoir méprifer la douleur et la mort.

Que votre ftoïcifme , mon cher Voltaire, aille au 
moins à vous procurer une tranquillité inaltérable. 
Dites avec Horace : In virtute meâ involvo. Ah ! s il fe 
pouvait, je vous recueillerais chez moi ; ma maifon 
vous ferait un afile contre tous les coups de la fortune, 
et je m’appliquerais à faire le bonheur d’un homme 
dont les ouvrages ont répandu tant d’agrémens fur 
ma vie.

J’ai reçu les deux nouveaux actes de %opιre. Je ne 
les ai lus qu’une fois; mais je vous réponds de leur 
fuccès. J’ai penfé verfer des larmes en les Iifant ; la 
fcène de ∖opire et de Séide , celle de Séide et de 
Palmire, Iorfque Séide s apprête à commettre le par
ricide, et la icène où JfΛmei, parlant à Omar, feint 
de condamner faction de Séide , font des endroits 
excellens. Il m’a paru, à la vérité, que %opire venait 
fe Confeifer exprès fur le théâtre pour mourir en règle, 
que le fond du théâtre ouvert et fermé fentait un peu 
la machine ; mais je ne faurais en juger qu’à la fécondé 
lecture. Les caractères, les expreflions des mœurs, et 
l’art d’émouvoir les paffions, y font connaître la main 
du grand , de l’excellent maître qui a fait cette pièce :

et
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et quand même TyOpire ne viendrait pas affez naturel-----
Iement fur le théâtre , je croirais que ce ferait une *7 
tache qu’on pourrait palfer fur le corps d’une beauté 
parfaite , et qui ne ferait remarquée que par des 
vieillards qui examinent avec des lunettes ce qui ne 
doit être vu qu’avec faifiifement , et fenti qu’avec 
tranfport.

Vos fêtes de Paris n’ont fatisfait que votre vue: 
pour moi, je ferais pour les fêtes dont I efprit et tous 
nos fens peuvent profiter. Il me femble qu’il y a de 
la pédanterie en favoir et enplaifir; que de choifir ime 
matière pour nous inftruire , un goût pour nous 
divertir, c’eft vouloir rétrécir la capacité que le créa
teur a donnée à I efprit humain qui peut Contenirplus 
d’une ConnaifTance , et c’eft rendre inutile l’ouvrage 
d’un Dieu qui paraît épicurien, tant il a eu foin de 
la volupté des hommes.

J'aime le luxe et même la moïleffe,
Ei les plaijirs de toute efpèce ;

Tout honnête homme a de tels Jentimens.

C’eft Moife apparemment qui dit cela ? fi ce n’eft 
lui , c’eft toujours un homme qui ferait meilleur 
Iegiftateur que ce juif impofteur , et que j’eftime 
plus mille fois que toute cςtte nation fuperftitieufe , 
faible et cruelle.

Nous avons eu ici milord Baltimore et Μ. Alga- 
rotti, qui s’en retournent CiiAngleterre. Ce lord eft 
un homme très - fenfé , qui pofsède beaucoup de 
Connaiffances , et qui croit, comme vous , que les 
fciences ne dérogent point à la nobleffe et ne dégra
dent point un rang illuftre.

Correfp- du roi de P--. Tome I. Ff
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------ J aɪ admiré le génie de cet anglais comme un beau 
17^9∙ vifage à travers d’un voile: il parle très-mal français» 

mais on aime pourtant à l’entendre parler; et l’anglais» 
il le prononce fi vite qu’il n’y pas moyen de le fuivre. 
Il appelle un ruffien , un animal mécanique ; il dit 
que Petersbourg eft l’œil de la Ruffle, avec lequel elle 
regarde les pays policés ; que fi on lui éborgnait cet 
œil , elle ne manquerait pas de retomber dans la 
barbarie dont elle n’eft guère fortie. Il eft grand par- 
tifan de la Soleil ; et je ne le crois pas trop éloigné 
dd⅛ dogmes de Xoroaßre touchant cette planète. Il a 
trouvé ici des gens avec Iefquels il pouvait parler fans 
contrainte, ce qui m’a fait compofer fépître ci-jointe, 
queje vous prie de corriger impitoyablement.

Le jeune Algarotti, que vous ConnaiiTez, m’a plu 
on ne faurait davantage. Il m’a promis de revenir ici 
auflltôt qu’il lui ferait poffible. Nous avons bien 
parlé de VOUS, de géométrie , de vers, de toutes les 
Iciences, de badineries, enfin de tout ce dont on peut 
parler. Il a beaucoup de feu , de vivacité et de 
douceur; ce qui m’accommode on ne faurait mieux. 
Il a compofé une cantate qu’on a mife auflltôt en 
mufique, et dont on a été très-fatisfait. Nous nous 
fommes féparés avec regret, et je crains fort de ne 
revoir de long-témps dans ces contrées d’aufli aimables 
perfonnes.

Nous attendons , cette femaine , le marquis de 
la Chetardie, duquel il faudra prendre encore un trifte 
congé. Je ne fais ce que c’eft que ce monfieur Valori; 
mais j’en ai ouï parler comme d’un homme qui 
n’avait pas le ton de la bonne compagnie. Monfieur 
le cardinal aurait bien pu fe paffer de nous envoyer
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cet homme, et de nous ôter la Chetardie, qui eil en —— 
tout fens un très-aimable garçon. 17^9∙

Soyez sûr quici, à Remusbergf nous nous embâr- 
raflons auffi peu de guerre que s’il n’y en avait point 
dans le monde. Je travaille actuellement à Machiavel, 
interrompu quelquefois par des importuns dont la 
race n eft pas éteinte, malgré les coups de foudre que 
leur lança Molière. Je réfute Machiavel, chapitre pat 
chapitre ; il y en a quelques-uns de faits, mais j’at
tends qu’ils foient tous achevés pour les corriger. 
Alors vous ferez le premier qui verrez l’ouvrage , et 
il ne fortira de mes mains qu’après que le feu de 
votre génie l’aura épuré.

J’attends vos corrections fur la préface de la 
Henriade, afin d’y changer ce que vous avez trouvé 
à propos ; après quoi la Henriade volera fous la preße«

J’ai fait Conflruire une tour, au haut de laquelle je 
placerai un obfervatoire.. L’étage d’en-bas devient 
une grotte , le fécond une falle pour des inilrumens 
de phyfique, le troifième une petite imprimerie. Cette 
tour eft attachée à ma bibliothèque par le moyen 
d'une colonade, au haut de laquelle règne une platte- 
forme. Je vous en envoie le delfin pour vous amufer, 
en attendant que Γon Conftruife l’hotel-de-ville et les 
marchés de Paris*

J’attends de vos nouvelles avec beaucoup d’impa
tience, et je vous prie de me croire de vos amis 
autant qu’il eft poffible de l’être.

F E D έ R I c.

Cejarían ne veut pas queje fois fon interprète. il 
aime mieux vous écrire lui-même*

Ff 2
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•------ Quoique rien ne faurait être ajouté aux fentimens
ɪ 7^9· de tendreffe et à mon parfait attachement pour vous, 

Monfieur, il eft pourtant hors de doute que s’il avait 
plu à mon augufte maître de vous les dépeindre , 
vous en auriez été convaincu d’une manière bien plus 
agréable. Je fuis en favoir comme une jeune beauté 
paifée qui doit la plupart de fes charmes à fes ajufte- 
mens. Déshabillée, vous déplairait-elle?je penfe que 
non , et j’ofe hardiment vous faire voir toute nue 
l’amitié avec Iaquelleje ferai toute ma vie, Monfieur, 
tout à vous , et votre , &c.

DE KEYSERLING.

Faites agréer , je vous en fupplie , mes aifurances 
de refpect à madame la Marquife. Je ferais au comble 
de mes fouhaits, fi à la fuite de mon adorable maître 
je pouvais me tranfporter à Paris , pendant que 
madame du Chdiekt , Μ. le prince de JVajfau , et 
vous, Monfieur, contribuez à en embellir le féjour. 
Mais , Monfieur , jugez-moi , s’il vous plaît , par 
vous-même : feriez-vous difpofé à quitter madame 
IaMarquife pour venir nous trouver à Remusberg?
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LETTRE CIL

DE Μ. DE VOLTAIRE.

De Paris , le 18 octobre.

MONSEIGNEUR,

J E renvoie à votre Alteffe royale le plus grand 

monument de vos bontés et de ma gloire. Je n’ai de 1 7ɔ9 
Veritablegloire que du jour que vous m’avez protégé, 
et vous y avez mis le comble par l’honneur que vous 
daignez faire à la Henriade. Deux véritables amis, que 
j’ai dans Paris, ont lu ce morceau de profe, qui vaut 
mieux que tous mes vers. Ils ont été prêts à verfer 
des larmes , quand ils ont vu qu’à peine il y a une 
ligne de votre main, qui ne parte d’un cœur né pour 
le bonheur des hommes , et d’un efprit fait pour les 
éclairer. Ils ont admiré avec quelle énergie votre 
Alteffe royale écrit dans une langue étrangère. Ils ont 
été étonnés du goût Gngulier quelle a pour des chofes 
dont tant de nos princes ont Ii peu de connaiffance. 
Tout cela les frappait, fans doute; mais les fentimens 
d’humanité qui régnent dans cet ouvrage, ont enlevé 
leur ame. Tout ce qu’ils peuvent faire, c’eft de garder 
le fecret fur cette préface ; mais le garder fur le prince 
adorable qui penfe avec tant de grandeur et avec 
tant de bonté, cela eft impofhble ; ils font trop émus;
il faut qu’ils difent avec moi :

Ff 5
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—----- Ne verrons-nous jamais ce divin Marc-Aurele,
ʊ ɜ9∙ Cet ornement des arts et de l’humanité,

Cet amant de la vérité,
Qui chez les rois chrétiens n’a point eu de modèle,
Et qui doit en fervir dans la poflérité!

Je n’ai rien fait de nouveau depuis les deux derniers 
actes de Mahomet. Me voici les mains vides devant 
mon maître ; mais il faut qu’il me pardonne. Tous 
mes maux m’ont repris. Si mes ennemis, qui m’ont 
perfécuté, favaient ce queje fouffre , je crois qu’ils 
feraient honteux de leur haine et de leur envie ; car 
comment envier un homme dont prefque toutes les 
heures font marquées par des tourmens , et pourquoi 
haïr celui qui n’emploie les intervalles de fes fouf- 
frances , qu’à fe rendre moins indigne de plaire à 
ceux qui aiment les arts et les hommes ? Madame 
du ChaUkt ne part pour les Pays - Bas que vers le 
commencement de novembre; et je ne crois pas que 
ma fanté pût me permettre de l’accompagner, quand 
même elle partirait plutôt. Je relis Machiavel dans 
Ie peu de temps que mes maux et mes études me 
IaiiTent. J’ai la vanité de penfer que ce qui aura le 
plus révolté dans cet auteur, c’eft le chapitre de la 
Crudelta , où ce monftre ingénieux et politique ofe 
dire : deve per tanto un principe nonJi curare dell' infamia 
di crudele; mais fur-tout le chapitre dix-huitième : in 
che modo i principi debbiano ofervare Iafede. Si j’ofais dire 
mon fentiment devant votre AlteiTe royale , qui eft 
affurément Iejuge né de ces matières par fon cœur, 
par fon efprit et par fon rang, je dirais que je ne 
trouve ni raifon , ni efprit dans ce chapitre. Ne
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voilà-t-il pas une belle preuve qu’un prince doit être un —---- *
fripon, parce CpTAchille a été nourri, felon la fable, ɪ 7 ɜ9· 
par un animal moitié bête et moitié homme ! Encore 
fi Ulyffe avait eu un renard pour précepteur , l'allé
gorie aurait quelque jufteife ; mais qu’en conclure 
pour Achille, qui n’eft repréfenté que comme le plus 
impétueux et le moins politique des hommes ?

Dans le même chapitre , il faut être un perfide 
perché gli uomini fono trifili ; et le moment d’après il 
dit: Sono tantoJimplicigli uomini che colui che inganna 
trovera Jempre chi fi Iafcera ingannare.

Il me femble que le docteur du crime méritait de 
tomber ainfi en contradiction.

Je n’ai point encore eu les notes d’Amelot de la 
HouJfaye ; mais quel commentaire faut-il à mon 
prince pour démêler le faux et pour confondre Tin- 
jufte ? Béni foit le jour où fes aimables mains auront 
achevé un ouvrage dont dépendra le bonheur des 
hommes , et qui devra être le catéchifme des rois!

Je ne fais pas comment , dans ce catéchifme, le 
Hianifefte de Tempereur contre fon général et contre 
fon plénipotentiaire, ferait reçu ; mais ce n’eft pas à 
moi à porter mes vues fi haut.

Taforem Tytire, pingues
Tafcere oportet oves, nec regum bella referre.

J'ai reçu ici une vifite du fils de Μ. Gramkan, qui 
me paraît un jeune homme de mérite, digne de vous 
fervir et d’entendre votre AlteiTe royale.

Je n’entends plus parler dμ voyage que Μ. de 
Keyferling devait faire à Paris, et j’ai peur de partir

Ff 4
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fans avoir vu celui avec qui j’aurais paffé les jours 
entiers à parler d’un prince qui fait honneur à l’huma
nité. Madame du ChaLelet a écrit à votre AltelTe royale.

Je fuis avec le plus profond refpect et Iaplus tendre 
Teconnaiffance, &c.

LETTRE CIIL

DU PRINCE ROYAL·

A Rcmusberg , le 6 de novembre.

MON CHER AMI,

J’ai été auffi mortifié de l’état infirme de votre 

fente que j’ai été réjoui par la Iatisfaction que vous 
me témoignez de ma préface. J’en abandonne le ftyle 
à la critique de tous les Telles de Tunivers; mais je 
me perfuade en même .temps quelle le Ioutiendra , 
puifqu’elle ne contient que des vérités, et que tout 
homme qui penfe fera obligé d’en convenir.

Cette réfutation de Machiavel, à laquelle vous vous 
intéreffez, eft achevée. Je commence à préfent à la 
reprendre par le premier chapitre , pour corriger et 
pour rendre , fije le puis , cet ouvrage digne de paffer 
à la poftérité. Pour ne vous point faire attendre , je 
vous envoie quelques morceaux de ce marbre brut, 
qui ne font pas encore polis.

J’ai envoyé , il y a Iiuitjours , l’avant-propos à la 
Marquife; vous recevrez tous les chapitres corrigés et 
dans leur ordre, Iorfquils feront achevés. Quoique
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je ne veuille point mettre mon nom à cet ouvrage, je ------
voudrais cependant , fi ɪɛ public en Ibupconnait 17u9∙ 
fauteur , qu’il ne pût me faire du tort. Je vous prie, 
par cette confi dération, dê me faire Iamitie de me 
dire naturellement ce qu’il y faut corriger. Vous fentez 
que votre indulgence en ce cas me ferait préjudi
ciable et funefte.

Je m’étais ouvert à quelqu’un du deffein que j’avais 
de réfuter Machiavel : ce quelqu’un m’affura que 
c’était peine perdue , puifque l’on trouvait, dans les 
notes politiques ft Amelot de la Houjfaye fur Tacite, une 
réfutation complète du Prince politique. J’ai donc lu 
Amelot et fes notes , mais je n’y ai point trouvé ce qu’on 
m’avait dit ; ce font quelques maximes de ce politique 
dangereux et déteftable qu’on réfute, mais ce n’eftpas 
l’ouvrage en corps.

Où lamatieremeΓapermis, j’ai mêlé l’enjouement 
au férieux , et quelques petites digreffions dans les 
chapitres qui ne préfentaient rien de fort intéreifant 
au lecteur ; ainfi les raifonnemens , qui n’auraient 
pas manqué d’ennuyer par leur féchereffe, font fuivis 
de quelque chofe d’hiflorique , ou de quelques 
remarques un peu critiques pour réveiller l’attention 
du lecteur. Je me fuis tu fur toutes les chofes où la 
prudence m’a fermé la bouche , et je n'ai point permis 
à ma plume de trahir les intérêts de mon repos.

Je fais une infinité d’anecdotes fur les cours de 
l’Europe , qui auraient à coup sûr diverti mes lecteurs ; 
mais j’aurais compofé une fatire d autant plus offen- 
fante qu’elle eût été vraie ; et c’eft ce que je ne ferai 
jamais. Je ne fuis point né pour chagriner les princes ; 
je voudrais plutôt les rendre fages et heureux. Vous

∖
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------- trouverez donc dans ce paquet cinq chapitres de 
17 3g. Machiavel, le plan de Remusberg, que je vous dois 

depuis long-temps , et quelques poudres qui font 
admirables pour vos coliques. Je m’en fers moi-même, 
et elles me font un bien infini : il les faut prendre le 
foir, en fe couchant, avec de Γeau pure.

Adieu, cher ami toujours malade et toujours per- 
fécuté ; je vous quitte pour reprendre mon ouvrage, 
et noircir le caractère infame et fcélérat de l’avocat du 
crime, de la même plume qui fit l’éloge de l'incom
parable auteur de la Henriade ; mais elle confondra 
plus facilement le Corrupteurdu genre humain, qu elle 
n’a pu louer le précepteur de l’humanité. C eû une 
chofe fàcheufe pour Veloquence que, Iorfquelle a de 
grandes chofes à dire , elle foit toujours inférieure à 
ion fujet.

Mes amitiés à la Marquife, mes Complimens à vos 
amis qui doivent être Iesmiens, puifqu’ils font dignes 
d’être les vôtres.

Je fuis avec toute l’amitié et la tendreife poffibles, 
mon cher Voltaire,

votre très-fidèle ami,
FED ÉRIC.



IiT DE Μ. DE VOLTAIRE.

LETTRE CIV.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Novembre.

B RULEZ votre vaiffeau , vagabond Baltimore , 

Qui, du détroit du Sund au rivage du Maure, 
Du Bengale au Pérou, fendez le fein des mers. 
Vous , jeune citoyen de ce plat univers, 
Vous, de nouveaux plaifirs et de fcience avide, 
Elève de Socrate et d’Horace et d’Euclide, 
CeiTcz, Algarotti, d’obferver les humains, 
Les Pbrines de Venife et les Gitons de Rome, 
Les théâtres français, les tables de? Germains, 
Les miniftres, les rois, les héros et les faints ;
Ne vous fatiguez plus , ne cherchez plus un homme: 
Il eft trouvé. Le ciel qui forma fes vertus ,

Le ciel au haut du mont Remus
A placé mon héros, l’exemple des vrais fages ; 
Il commande aux efprits, il eft roi fans pouvoir : 
Aux pieds du mont Remus finiffez vos voyages, 
L’univers n eft plus rien , vous n’avez rien à voir. 
Ciel ! quand arriverai-je à la montagne augufte 
Où règne un philofophe, un bel efprit, un jufte , 
Un monarque fait homme, un Dieu felon mon cœur? 
Mont facré d’Apollon , double front du ParnaiTe1 
Olympe , Sinai, Thabor , difparaiffez : 
Oui, par ce mont Remus vous êtes effacés,

Autant que Frédéric efface
Et les héros préfens, et tous les Dieux paffés.

1739.



460 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE

------- J’en demande pardon , Monfeigneur , à Sinai et a 
i739∙ Thabor; la verve m’a emporté ; j'ai dit plus queje 

ne devais dire. D’ailleurs, les foudres et les tonnerres 
du mont Sinaï n’ont point de rapport à la vie philo- 
fophique qu’on mène au mont Remus; et la transfigu
ration du Thabor n’a rien à démêler avec Vuniformite 
de votre charmant caractère. Enfin, que votre AlteiTe 
royale pardonne à Venthoufiafme : n’eft-il pas permis 
d’en avoir un peu, quand on Vientdelirelabelleepitre 
dont votre mufe françaife a régalé milord Baltimore.

Je vois que mon prince a mis encore la Connaiffance 
de la langue anglaife dans fes tréfors. Dulces Jermones 
Cujufcumque Hnguce. Je crois que ce lord Baltimoremrs. 
été bien furpris de voir un prince allemand écrire en 
vers français à un anglais ; mais que voulez - vous ? 
je fuis encore plus furpris que lui. Je n’entends rien 
à ce prodige de la nature. Comment fe peut-il faire, 
encore une fois r qu’on écrive fi bien dans la langue 
d’un pays où Von n’a jamais été ? pour Dieu , Mon- 
feigneur, dites donc votre fecret ! χ

J’enverrais bien auffi des vers à votre Altefferoyale, 
fi j’ofais : elle aurait le cinquième acte de Mahomet ; 
mais c’eft qu’il n’eft pas encore tranfcrit , et pour les 
quatre premiers , ils font actuellement repolis. Si 
votre beau génie a été un peu content de cette faible 
ébauche , j’ofe efpérer qu elle aura encore la même 
indulgence pour Vouvrage achevé. Elle ne trouvera 
plus certaines répétitions , certains vers lâches et 
découfus , qui font des pierres d’attente. Elle verra 
l’amour paternel et le fecret de la naiffance des enfans 
de TyOpire , jouer un rôle plus grand et bien plus 
intéreffant ; Tyopire, prêt à être affaffiné par fes enfans
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mêmes , n adreffe au ciel fes prières que pour eux , ------ ·
et il eil frappé de la main de Ion fils, tandis qu’il prie ɪ 7 ɜ 9 - 
les Dieux de lui faire connaître ce fils même. Le 
fanatifme eft-il peint à votre gré? ai-je aifez exprimé 
Thorreur que doivent infpirer les Ravaillac, les Poltrot , 
les Clément, les Felton, les Salcede, les Aod , j’ai penfé 
dire les Judith. En effet, Monfeigneur , quel bon 
roi ferait à Tabri d’un affaffinat, fi la religion enfei- 
gnait à tuer un prince qu’on croit ennemi de dieu?

Voilà la première tragédie où Ton ait attaqué la 
fuperftition. Je voudrais qu’elle pût être affez bonne 
pour être dédiée à celui de tous les princes qui 
diftinsfue le mieux le culte de TEtre infiniment bon. 
et Tinfiniment déteftable fanatifme.

Je viens de voir d’autres ouvrages fur des matières 
bien différentes , mais plus dignes de votre Alteffe 
royale. C’eft un cours de géométrie, par Μ. Clairaut; 
c’eft un jeune homme qui fit un ouvrage fur les 
courbes, à l’âge de quatorze ans , et qui a été depuis 
peu, comme le fait votre Alteffe royale , mefurer la 
terre fous le cercle polaire. Il traite Iesmathematiques 
comme Locke a traité !’entendement humain ; il écrit 
avec la méthode que la nature emploie , et comme 
Locke a fuivi l’ame dans la fituation de fes idées , il 
fuit la géométrie dans la route qu’ont tenue les 
hommes pour découvrir par degrés les vérités dont 
ils ont eu befoin : ce font donc en effet les befoins 
que les hommes ont eu de mefurer , qui font chez 
Clairaut les vrais maîtres de mathématiques. L’ou
vrage n’eft pas près d’être fini ; mais le commencement 
me paraît de la plus grande facilité, et par conféquent 
très-utile.
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------- Mais, Monfeigneur, le plus utile de ces ouvrages, 
1∕^9∙ c1eft celui que j’attends d’une main faite pour rendre 

les hommes heureux.
Je vais , moi chétif, me rendre aux EUmens de 

Newton , dont on demande à Paris une nouvelle 
édition ; mais ce travail fera pour Bruxelles. Je pars , 
je fuis Emilie et madame la ducheife de Richelieu à 
Cirey ; de-là je vais en Flandres, 8cc.

LETTRE CV.

DU PRINCE ROYAL·

A Berlin r le 4. de décembre.

MON CHER AMI ,

Voc s me promettez votre nouvelle tragédie toute 
achevée; je l’attends avec beaucoup de curioiité et 
d’impatience. J’étais déjà charmé de ce premier feu 
qu’avait jeté votre génie immortel , et je juge de 
ÿopire achevé par la belle ébauche que j’en ai vue. 
C’eft un ^tJean qui promet beaucoup de l’ouvrage 
qui vale fuivre. Je ferais content, et très-content, ii 
de ma vie j’avais fait une tragédie , comme celle des 
Mufulmans, fans correction ; mais il n’eft pas permis 
à tout le monde d’aller à Athènes.

Je vous foumets les douze premiers chapitres de mon 
Anti-Machiav el , qui, quoique je les aye retouchés, 
fourmillent encore de fautes. Il faut que vous foyez
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le père putatif de ces enfans , et que vous ajoutiez à 
leur éducation ce que la pureté de la langue françaife 
demande pour qu’ils puiffent fe préfenter au public. 
Je retoucherai en attendant les autres chapitres, et les 
poufferai à la perfection queje fuis capable d’atteindre. 
C’eft ainfi que je fais l’échange de mes faibles pro· 
ductions contre vos ouvrages immortels , à peu-près 
comme les Hollandais qui troquent des petits miroirs 
et du verre contre l’or des Américains : encore fuis-je 
bien heureux d’avoir quelque chofe à vous rendre.

Les diffipations de la cour et de la ville, des com- 
plaifances , des plaifirs , des devoirs indifpenfables, 
et quelquefois des importuns, me diftraient de mon 
travail ; et Machiavel eft fouvent obligé de céder la 
place à ceux qui pratiquent fes maximes , et que je 
réfute par conféquent. Il faut s’accommoder à ces 
bienféances qu’on ne faurait éviter , et quoi qu’on en 
ait , il faut facrifier au Dieu de la coutume pour ne 
point paffer pour fmgulier ou pour extravagant.

Cemonfieur de Valori, fi long-temps annoncé par la 
voix du public, Fi Fouvent promis par les gazettes, Fi 
long-temps arrêté à Hambourg , eft arrivé enfin à 
Berlin. Il nous fait beaucoup regretter la Chetardie. 
Μ. de Valon nous fait apercevoir tous les jours ce que 
nous avons perdu au premier. Ce π eft à préfent 
qu’un cours théorique des guerres du Brabant, des 
bagatelles et des minuties de l’armée françaife ; et je 
vois fans ceffe un homme qui Fe' croit vis-à-vis de 
l’ennemi et à la tête de Fa brigade. Je crains toujours 
qu’il ne me prenne pour une Contrefcarpe ou pour 
un ouvrage à cornes, et qu’il ne me livre mal-honnê- 
tement un affaut. Μ. de Valori a prefque toujours la

i73g∙
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------  migraine ; il na point le ton de la fociété; il ne loupe 
point; et Ton dit que le mal de tête lui fait trop 
d’honneur de l’incommoder , et qu’il, ne le mérite 
point du tout.

Nous venons de faire ici Tacquifition d’un très- 
habile homme. Il s’appelle Celius; Ileilhabilephyficien 
et très-renomme pour les expériences. On lui donne 
pour vingt mille ecus d’inftrumens. Ilachevera, cette 
année, un ouvrage qui lui fera beaucoup d’honneur: 
c’eft une machine mécanique qui démontre parfaite
ment tous les mouvemens des étoiles et des planètes, 
felon le fyftême de JVewton. Vous ne connaiffez peut- 
être pas non plus un jeune homme qui commence 
à paraître ; il fe nomme C eil un génie
admirable pour les mécaniques. Il a fait par Toptique 
des découvertes étonnantes , et il pouffe fon art à un 
point de perfection qui furpaife tout ce qu’on a vu 
avant lui. Il reviendra ici cette automne, après avoir 
vu Paris. Il a paffé trois années à Londres , et il a 
été très-eilimé de tous les favans d Angleterre. Je vous 
parlerai plus en détail fur fou chapitre , Iorfqueje 
Taurai vu après fon retour.

Je fuis ravi de voir de ces heureufes productions 
de ma patrie : ce font comme des rofes qui Croiifent 
parmi les ronces et les orties , ce font comme des 
bluettes de génie, qui fe font jour à travers des cendres 
où Inalheureufement les arts font enfevelis. Vous 
vivez en France dans l’opulence de ces arts : nous 
fommes ici indigens de fcience , ce qui fait peut-être 
que nous eilimons plus le peu que nous avons.

Voustrouverezpeut-Ctre que je bavarde beaucoup; 
mais fouvenez-vous qu’il y a quatre femaines que je

ne
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ne vous ai écrit 5 et que les pluies ne font jamais plus 
abondantes qu’après une grande ftérilité.

Je vous fuis à Cirey , mon cher Voltaire , et je 
partage avec vous vos chagrins comme vos plaifirs. 
Profitez des plaifirs de ce monde, autant que vous le 
pouvez ; c’eft ce qu’un homme fage doit faire. 
Inftruifez-nous , mais que ce ne foit pas aux dépens 
de votre fanté et de votre vie.

Quand eft-ce que les Voltaire et les Emilie voyageront 
vers le Nord ? je crains fort que ce phénomène , 
quoique impatiemment attendu , n arrive pas fi tôt. 
Il ne fera pas dit cependant que je mourrai avant de 
vous avoir vu , dufie-je vous enlever ; j’en tenterai 
l’aventure. Avouez que vous feriez bien étonné , fi 
vous entendiez arriver de nuit à Cirey des gens maf- 
qués, des flambeaux , un carroffe , et tout l’appareil 
d’un enlèvement. Cette aventure reffemblerait un peu 
à celle de la Pentecóte (w ), a la différence près qu’on ne 
vous ferait d’autre mal que de vous féparer d’Emilie ; 
j’avoue que ce ferait beaucoup. Il me femble que ni 
vous ni cette Emilie n’êtes point nés pour la chicane, 
et que tant que Paris fe trouvera fur la route de la 
Marquife , fon affaire pourrait bien être jugée par 
contumace.

Le pauvre Cefarion , accablé de goutte , n’a pas 
levé fon piquet de Remusberg , et quoique je le 
revendique fans ceife , fon mal ne veut point encore 
me le renvoyer. Il vous aime comme un ami , et 
vous eftime comme un grand homme. Souffrez que 
je lui ferve d’organe, et que je vous exprime ce que (*)

(*) Voyez la pièce intitulée la Baβille , vol. de Poèmes.

Correjp. du roi de P.,. &c. Tomei. Gg
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------  les douleurs et TimpuiiTaiice dans laquelle il Te trouve 
ɪ 7^9∙ Tempechent de vous dire lui-même.

Je ne vous parle point des riens de la ville , des 
nouvelles frivoles du temps et des bagatelles du jour, 
qui ne méritent pas de fortir de notre horizon. Je 
ne devrais vous parler que de vous-même ou de la 
Marquife, mais je craindrais d’ennuyer en fefant ou 
le miroir ou Techo de ce que Ton doit admirer en 
vous. Faites , s’il vous plaît, mes complimens à la 
Marquife, et foyez perfuadé que je vous aime et vous 
eftime autant qu’il eft poffible, étant a jamais votre 
Crcsnfidele ami. fédéric,

lettre CVI.

D E Μ. DE VOLTtAIRE.

Du 28 décembre.

MONSEIGNEUR,

QiU E Couhaiter à votre Alteffe royale, cette année? 
Elle a tout ce qu’un prince doit avoir , et plus qu’un 
particulier qui aurait fa fortune à faire par fes talens. 
Non, Monfeigneur, je ne fais point de fouhaits pour 
vous ; j’en fais , fi vous le permettez , pour moi ; et 
ces fouhaits, vous en favez le but, ut videam [ahitare 
mcum.]e fais encore un fouhait pour le public ; c’eft 
qu’il voie la réfutation que mon prince a faite du 
corrupteur des .princes. Je reçus , il y a quelques 
jours, à Bruxelles les douze premiers chapitres ; j’avais 
déjà dévoré les derniers que j’avais reçus en Irance.
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Monfeigneur , il faut, pour le bien du monde , que -------
cet ouvrage paraiife ; il faut que l’on voie l’antidote 17^9∙ 
préfenté par une main royale : il eft bien étrange que 
des princes qui ont écrit, n’aient pas écrit fur un 
tel fujet. J’ofe dire que c’était leur devoir , et que 
leur filence fur Machiavel était une approbation 
tacite. C’était bien la peine que Henri VIlI d’An
gleterre écrivît contre Lulher ; c’était bien à Yenfant 
JcJus que Jacques I devait dédier un ouvrage. Enfin, 
voici un livre digne d’un prince , et je ne doute pas 
qu’une édition de Machiavel, avec ce contre-poifon à 
la fin de chaque chapitre, ne foit un des plus précieux, 
monumens de la littérature. Il y a très-peu de ce 
qu’on appelle des fautes contre IuJage de notre langue ; 
et votre Alteffe royale me permettra de m’acquitter 
de ma charge, de mettre des points fur les z. Si votre 
Alteffe royale daigne Condefcendre à la prière que je 
lui fais, fi elle donne fon tréfor au public ,je lui 
demande en grâce quelle me permette de faire la 
préface, et d’être fon éditeur. Après Thonneurquelle 
me fait de faire imprimer la Henriade, elle ne pouvait 
plus m’en faire d’autre , qu’en me confiant l’édition 
de TAnti-MachiaveL II arrivera que ma fonction fera 
plus belle que la vôtre : la Henriade peut plaire à 
quelques curieux ; mais 1 Anti-Machiavel doit être 
le catéchifme des rois et de leurs miniftres.

Vous me permettrez, Monfeigneur, de dire que , 
felon les remarques de madame du Châtelet, oferais-je 
ajouter , felon les miennes, il y a quelques branches 
de ce bel arbre qu’on pourrait élaguer , fans lui faire 
de tort ? Le zèle contre le précepteur des ufurpateurs 
et des tyrans, a dévoré votre ame généreufc ; il vous

Gg 2
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—----  a emporté quelquefois. Si c’eft un défaut, il reifemble
17^9∙ bien à une vertu. On dit que dieu, infiniment 

bon , hait infiniment le vice : cependant, quand on a 
dit à Machiavel honnêtement d’injures , on pourrait , 
après cela, s’en tenir aux raifons. Ce queje propofe 
eft aifé , et je le foumets à VOtrejugementtJ attendrai 
les ordres précis de mon maître , et je Conferverai le 
manufcrit , jufqu’à ce qu’il permette que j’y touche 
et que j’en difpofe.

Ce fera dorénavant votre Alteife royale qui m’en
verra des productions françaifes ; je ne fuis plus qu’un 
ferviteur inutile ; je reçois , et je ne donne rien. Je 
raccommode un peu le Machiavel de TAfie ; je rabotte 
Mahomet dont vous avez vu les Commencemens 
informes : je ne continuerai point ici i Iiiftoire du Siècle 
de Louis XIV ; j’en fuis un peu dégoûté , quoique je 
me fois propofé de l’écrire toute entière dans le ftyle 
modéré dont votre AkeiTe royale a pu voir !’échan
tillon* D’ailleurs ', je fuis ici fans mes manufcrits et 
fans mes livres. Je vais me remettre un peu a la 
phyfique. Que ne puis-je être avec les Cehus et les 
hommes de mérite , que votre réputation attire déjà 
dans vos Etats !

On m’avait dit que le miniftre , tant annoncé , 
était digne de dîner et de fouper; mais je vois bien 
qu’il n’eft digne que de dîner. J’ai reçu une lettre 
d’Algarotti, datée de Londres , du premier octobre ; 
elle m’a attendu trois mois à Bruxelles. Ce Μ. Algarotti 
eft encore tout étonné de ce qu’il a vu à Remusberg. 
Ah ! quel prince eft-çà ! dit-il ; il ne revient pas de fa 
furprife. Et moi , Monfeigneur , et moi , pourquoi 
ne fuis-je pas Algarottil Pourquoi Μ. du Chatelet
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n’eft-il pas Baltimore ? Sije n’étais auprès d’Emilie , je 
mourrais de n’être pas auprès de vous.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus tendre 
reconnaiffance, &c.

LETTRE CVII.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin , le 6 de janvier.

MON CHER VOLTAIRE,

S I j’ai différé de vous écrire, c’était feulement pour -------
ne point paraître les mains vides devant vous. Je vous ɪ 7 40- 
envoie par cet ordinaire cinq chapitres de TAnti- 
Machiavel , et une ode Jur la Jatterie que mon Ioifir 
m’a permis de faire. Si j’avais été à Remusberg , il y 
aurait long-temps que vous auriez eu jufqu’àla lie de 
mon ouvrage ; mais avec les diffipations de Berlin , 
il n’eft pas poffible de cheminer vite.

L1Anti-Machiavel ne mérite point d’être annoncé 
fous mon nom au roi de France. Ce prince a tant de 
bonnes et de grandes qualités, que mes faibles écrits 
Teraientfuperfluspour les développer. Déplus, j’écris 
librement , et je parle de la France comme de la 
Pruffe , de TAngleterre, de la Hollande, et de toutes 
les puiffances de TEurope. Il eil bon que Ton ignore 
le nom d’un auteur qui n’écrit que pour la vérité, et 
qui par conféquent ne donne point d’entraves à fes 
penfées. Lorfquevous verrez la finde Touvrage, vous
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*------ conviendrez avec moi qu’il eft de la prudence d’enfe-
ɪ 7 4°∙ velir ⅛ nom de l’auteur dans la difcrétion de l’amitié.

Je ne fuis point intéreffé, et fije puis fervir le public, 
je travaillerai fans attendre de lui ni récompenfe ni 
louange, comme ces membres inconnus de la fociété 
qui font auffi obfcurs qu’ils lui font utiles.

Après mon femeftre de cour viendra mon femeftre 
d’étude. Je compte embralfer dans quinze jours cette 
vie fage et paifible qui fait vos délices ; et c’eft alors 
que je me propofe de mettre la dernière main à mon 
ouvrage , et de le rendre digne des fiècles quis’ecou- 
Ieront après nous. Je compte la peine pour rien , 
car on n’écrit qu’un temps; mais je compte l’ouvrage * 
que je fais pour beaucoup , car il me doit furvivre. 
Heureux les écrivains qui , fécondés d’une belle 
imagination, et toujours guidés par la fageife , peu
vent compofer des ouvrages dignes de l’immortalité ! 
ils feront plus d’honneur à leur fiècle que les Phidias, 
les Praxiteles et les Xeuxis n’en ont fait au leur. L’in- 
duftrie de Tefprit eft bien préférable à 1 induftrie 
mécanique des artilles. Un feul Voltaire fera plus 
d’honneur à la France que mille pédans , mille 
beaux efprits manqués et mille grands hommes d’un 
ordre inférieur.

Jevousdis des vérités queje ne faurais m’empê
cher de vous écrire , comme vous ne pourriez vous 
empêcher de foutenir les principes de la pefanteur ou 
de l’attraction. Une vérité en vaut une autre , et elles 
méritent toutes d’être publiées.

Les dévots fufeitent ici un orage épouvantable 
contre ceux qu’ils nomment métréans. C’eft une folie 
de tous les pays que celle du faux zèle ; et je fuis
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perfuadé qu’elle fait tourner la cervelle des plus 
Taifohnables , lorfqu’une fois elle a trouvé le moyen 
de s’y loger. Ce qu’il y a de plus plaifant, c’eft que 
quand cet efprit de vertige s’empare d’une fociété , 
il n’eft permis à perfonne de refter neutre : on veut 
que tout le monde prenne parti et s’enrôle fous la 
bannière du fanatifme. Pour moi, je vous avoue que 
je n’en ferai rien , et queje me contenterai de corn- 
pofer quelques pfaumes pour donner bonne opinion 
de mon orthodoxie. Perdez de meme quelques mo- 
mens , mon cher Voltaire, et barbouillez d’un pinceau 
facré l’harmonie de quelques-unes de vos. mélodieufes 
rimes. Socrate encenfait les pénates; Cicéron qui n’était 
pas crédule en fefait autant. Il faut fe prêter aux 
Iantaifies d’un peuple futile pour éviter la perfécution 
et le blâme ; car, après tout, ce qu’il y a de plus déii- 
rabie en ce monde , c’eft de vivre en paix. Fefons 
quelques fottifes avec les fots pour arriver à cette 
fituation tranquille.

On commence à parler de Bernard et de GreJfet 
comme auteurs de grands ouvrages : on parle dé 
poèmes qui ne paraiffent point, et de pièces que je 
crois deftinées à mourir incognito avant d’avoir vu 
Iejour. Ces jeunes poètes font trop pareffeux pour 
leur âge ; ils veulent cueillir des lauriers fans fe donner 
la peine d’en chercher ; la moindre moiffon de gloire 
fuffit pour les raifafier. Quelle différence de leur mol· 
Ieffe à votre vie Iaborieufe ! je foutiens que deux ans 
de votre vie en valent foixante de celle des GreJJet et 
des Bernard. Je vais même plus loin, et je foutiens 
que douze êtres penfans , et qui penfent bien , ne 
fourniraient point à votre égal dans un temps donné.

Gg 4
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Ce font-là de ces dons que la Providence ne commu
nique qu aux grands génies. Puiffe-t-elle vous combler 
de tous fes biens , c’eft-à-dire, vous fortifier la fanté, 
afin que le monde entier puiife jouir long-temps de 
vos talens et de vos productions ! Perfonne , mon 
cher Voltaire , n’y prend autant d’intérêt que votre 
ami qui eft et qui fera toujours avec toute 1 eftime 
qu’on ne faurait vous refufer,

votre fidèlement affectionné, 
FÉDÉRIC.

LETTRE CVIIf

DU PRlNCE ROYAL,

A Berlin , le ɪo de janvier.

Pour avoir illuftré la France,
Un vieux prêtre ingrat t’en bannit ;
Il radote dans fon enfance : 
C’eft bien ainfi que 1 on punit, 
Mais non pas que l’on récompenfe.

ʃai Iu le Siècle de Louis IeGrand: fi ce prince vivait, 
vous feriez comblé d’honneurs et de bienfaits. Mais 
dans le fiècle où nous fommes , il paraît que le bon 
goût ainfi que le vieux cardinal font tombés en 
enfance. Milord Chejterβeld difait que, l’année 25, le 
monde était devenu fou, je crois qu’en l’année 40 il 
faudra le mettre aux petites-maifons. Après les per- 
fécutions et les chagrins que l’on vous fufcite , il n’eft
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plus permis à perfonne d’écrire ; tout fera donc cri
minel , tout fera donc condamnable ; il n’y aura 
plus d’innocence , plus de liberté pour les auteurs. 
Je vous prie cependant par tout le crédit que j’ai fur 
vous, par la divine Emilie , d’achever, pour l’amour 
de votre gloire , Thiftoire incomparable dont vous 
m’avez confié le commencement.

Lailfe glapir tes envieux, 
LaiiTe fulminer le faint père, 
Ce vieux fantôme imaginaire> 
Idole de nos bons aïeux, 
Et qui des intérêts des cieux 
Se dit ici-bas le vicaire;
Mais qu’on ne refpecte plus guère<: 
LaiiTe en propos injurieux, 
Dans leur humeur atrabilaire, 
Hurler les bigots furieux : 
Meprife la folle colère 
De l’héritier octogénaire 
Des Mazarins ɔ des Richelieux, 
De ce doyen machiavélille, 
De ce tuteur ambitieux, 
Dans fes difcours adroit fophifle, 
Qui fuit l’intérêt à la pille 
Par des détours fallacieux, 
Et qui, par l’artifice, penfe 
De s’emparer de la balance 
Que foutinrent ces fiers Anglais 
Qui, pour tenir l’Europe libre, 
Ont maintenu dans l’équilibre 
L’Autrichien et Ie Français.

1740.
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Ecris, honore ta patrie
x740. Sans baflefle et fans flatterie. 

En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie, 
Que TIgnorance et la Folie 
Animent contre tes fuccès.

Qu’impofant filence aux miracles , 
Louis détruife les erreurs;
Qu’il abolifle les fpectacles 
Qu’à Saint-Médard des impofteurs 
Prefentent à leurs fectateurs ;
Mais qu’il n’oppofe point d’obflacles 
A ces efprits fupérieurs, 
De Tunivers Iegiflateurs, 
Dont les écrits font les oracles 
Des beaux efprits et des docteurs.

O toi, le fils chéri des Grâces, 
L’organe de la vérité,
Toi, qui vois naître fur tes traces 
L’indépendante liberté !
Ne permets point que ta fagefle, 
Craignant Torage et les hafards, 
Préfère à Tinftinct qui te prefle 
L’indolente et molle parefle 
Et des Greflets et des Bernards.

Quand même la bife cruelle 
De fon fouffle viendrait faner 
Les fleurs, production nouvelle, 
DontFlorepeut fe couronner,



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 475
Le jardinier toujours fidelle, ·
Loin de fe IaiiTer rebuter, 
Va de nouveau pour cultiver 
Une fleur plus tendre et plus belle.

C’eft ainfi qu’il faut réparer 
Le dégât que caufe l’orage ; 
Voltaire, achève ton ouvrage, 
C’eft le moyen de te venger.

Le confeil vous paraîtra intéreffé : j’avoue qu’il 
Left effectivement, car j’ai trouvé un plaifir infini à 
la lecture de Thiftoire de Louis XIV; et je délire 
beaucoup de la voir achevée. Cet ouvrage vous fera 
plus d’honneur un jour que la perfécution que vous 
fouffrez ne vous caufe de chagrin. Il ne faut pas fe 
rebuter fi aifément. Un homme de votre ordre doit 
penferque Thiftoire de Louis XIV, imparfaite , eft une 
banqueroute dans la république des lettres. Souve
nez-vous de Cefar qui, nageant dans les flots de la 
mer, tenait fes commentaires d’une main fur fa tête 
pour les conferver à la poftérité.

Comme vous parlez de mes faibles productions 
après n’avoir dit qu’un mot de vos ouvrages immor
tels! je dois cependant vous rendre compte de mes 
études. L’approbation que vous donnez aux cinq 
chapitres de Machiavel que je vous ai envoyés , 
m’encourage à finir bientôt les quatre derniers cha
pitres. Si j’avais du Ioifirvous auriez déjà tout TAnti- 
Machiavel, avec des corrections et des additions ; 
mais je ne puis travailler qu’à bâtons rompus.

1740
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Très occupé pour ne rien faire, 
Le Temps, cet être fugitif, 
S’envole d’une aile légère; 
Et l’âge, pefant et tardif, 
Glace ce fang bouillant et vif 
Qpi, dans ma jeunèife première,· 
Me rendait vigilant , actif. 
On m’ennuie en cérémonie. 
L’ordre pédant, la fymétrie, 
Tiennent, en ce féjour oifif, 
Lieu des plaiiirs de cette vie, 
Et nous encenfent fur l’autel 
Des grandeurs et de la folie.
Ce facrifice ponctuel 
Rendant mon ame appefantie, 
Et par les refpects affoupie ; 
Incapable, en ce temps cruel, 
De me frotter à Machiavel; 
J’attends que, fuyant cette rive, 
Je revoie à cet heureux bord 
Où la nature plus naïve, 
Où la gaîté bien moins craintive, 
Loin des richeffes et de l’or, 
Trouvent une grâce plus vive 
Dans Ialiberte, ce tréfor, 
Que dans la grandeur exceffive 
Des fortunes qu’offre le fort.

Les chapitres de Machiavel font copiés par un de 
mesfecrétaires. Il s’appelle Gaillard; fa main reffemble 
beaucoup à celle de Cejarion.]ε voudrais que ce pauvre 
Céjarion fût en état d’écrire , mais la goutte l’attaque
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impitoyablement dans tous fes membres ; depuis deux 
mois il n’a prefque point eu de relâche.

Malgré fes cuifantes douleurs, 
La Gaîté, le front ceint de fleurs, 
A Ferrtour de fon lit folâtre ; 
Mais la Goutte, cette marâtre , 
Change bientôt les ris en pleurs. 
Dans un coin, venant de Cythcre, 
Triflement regardant fa mère, 
On voit le tendre Cupidon ; 
Il pleure, il gémit, il foupire 
De la perte que fon empire 
Fait du pauvre Cefarion; 
Et Bacchus, vidant fon flacon , 
Répand des larmes de Champagne , 
Qu’un fi vigoureux champion 
Sorte boiteux de la campagne. 
Momus fe rit de leurs clameurs : 
Voilà , Meifieurs les impofleurs, 
Difait-il à ces Dieux volages , 
Voilà, dit-il, de vos ouvrages! 
Ne faites plus tant les pleureurs , 
Mais déformais foyez plus fages.

Je crois que meilleurs les Lapons nous ont fait Ia 
galanterie de nous envoyer quelques zéphyrs échappés 
de leurs cavernes ; en vérité , nous nous en ferions 
très-bien paifés. Je vais écrire à Algarotli pour qu il 
nous envoie quelques rayons du foleil de fa patrie , 
car la nature aux abois paraît avoir un befoin indif- 
penfable d’un petit détachement de chaleur pour lui

174θ∙
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----- rendre la vie. Si ma poudre pouvait vous rendre la 
H0· fanté, je donnerais dès ce moment la préférence au 

Dieu d’Epidaure fur celui de Delphes. Pourquoi ne 
puis-je contribuer à votre Fatisfaction comme à votre 
fanté? Pourquoi ne puis-je vous rendre auffi heureux 
que vous méritez de l’être ? Les uns· dans ce monde 
ont le pouvoir fans la volonté, et les autres la volonté 
Fanslepouvoir. Contentez-vous, mon cher Voltairei 
de cette volonté et de tous les Fentimens d’eilime 
avec Iefquels je fuis,

votre fidèle ami, 
FÉDERIC.

LETTRE CIX.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

A Bruxelles, le 26 de janvier.

monseigneur,
J’ a i reçu vos chapitres de TAnti-Machiavel et votre 

ode Jur laflatterie , et votre lettre en vers et en profe 
que l’abbé de Chaulieu ou le comte Hamilton vous 
ont furement dictée. Un prince qui écrit contre la 
flatterie , eft aufli étrange qu’un pape qui écrirait 
contre l’infaillibilité. Louis XlV n’eût jamais envoyé 
Une pareille ode à DeJpreaux; etje doute que DeJpreaux 
en eût envoyé autant à Louis XJV. Toute la grâce 
queje demande à préfent à votre Alteffe royale , c’eft 
de ne pas prendre mes louanges pour des flatteries : 
tout part du cœur chez moi, approbation de vos
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ouvrages , remercîmens de vos bontés ; tout cela 
m’échappe , il faut que vous me le pardonniez.

Je ne fuis pas tout à fait exilé, comme on l’a mandé.

Ce vieux madré de cardinal, 
Qui vous excroqua la Lorraine, 
N’a point de fon pays natal 
Exclus mamufe un peu hautaine; 
Mais fon cœur me veut quelque mal: 
J’ai berné la pourpre romaine; 
Du théâtre pontifical 
J’ai raillé la comique fcène ; 
C’eft un crime bien capital, 
Qui longue pénitence entraîne.

Le fait eft pourtant que perfonne n’a parlé de Rome 
avec plus de ménagement. Apparemment qu’il n’en 
fallait point parler du tout. Il y a dans toute cette 
perfécution un excès de ridicule et de radotage , qui 
fait que j’en ris au lieu de m’en plaindre.

Quandje vois d’un côté la cacade devant Dantzick, 
l’incertitude dans mille démarches , une guerre heu- 
reufe par hafard, entreprife malgré foi et à laquelle 
on a été forcé par la reine d’Efpagne , la marine 
négligée pendant dix ans , les rentes viagères abolies 
et volées malgré la foi publique ; et que de l’autre 
je vois le Jallon d'Hercule que le bon homme regarde 
comme fon apothéofe , je m’écrie :

Le bon Hercule de Fleuri, 
Petit prêtre nonagénaire. 
En Hercule s’eft fait portraire, 
De quoi chacun eft ébahi;

1740.
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*74«· Près de fa maîtreffe fila, 
Mais jamais il ne radota
Que fur les rives de la Seine.

Je fais bien que par tout pays on voit de pareilles 
misères, et même de plus grandes ; je fais bien que 
fe tenir chez foi tranquillement et mettre en prifon 
fes généraux qui ont fait ce qu’ils ont pu , et fes 
plénipotentiaires qui ont fait une paix néceifaire et 
ordonnée ; je fais bien, dis-je, que cela ne vaut pas 
mieux. Tutto 7 mondo é Jatto corne la wjtra Jamigha. 
Je conclus que puifque le monde eft ainfi gouverné, 
il faut que TAnti-Machiavel paraiffe ; il faut un 
Hippocrate en temps de peile. J ai le chapitre XXXIII, 
mais je n’ai pas le chapitre XXlI , et votre Alteffe 
royale n’a pas apparemment encore travaillé au 
chapitre XXIV. Je ne fais fi elle dira quelques petits 
mots fur le projet de cacciare i barbari d'Italia ; il me 
femble qu’il y a actuellement tant d’honnêtes étran
gers en Italie , qu’il paraîtrait affez incivil de les 
vouloir chaffer. Le cardinal Alberoni avait un beau 
projet: c’était de faire un corps italique àpeu-près fur 
le modèle du corps germanique. Mais quand on fait 
de ces projets-là, il ne faut pas être feul de fa bande, 
ou bien on reffemble à l’abbé de Saint-Pierre.

Votre Alteffe royale a grand’raifon de trouver les 
GreJJet et les Bernard des pareffeux : je leur dirais 
avec Tautre , au lieu de vade , piger ad formicam , vade, 
piger ad Federicum. Cependant voilà GreJJet qui fe 
pique d’honneur, et qui donne une tragédie dont on 
m’a dit beaucoup de bien ; Bernard me récita à Paris

un
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un chant de fon Art d'aimer, qui me paraît plus galant 
que celui dé Ovide.

Pour moi , Monfeigneur, je n’ofe vous envoyer le 
cinquième acte de Mahomet, tant j’en fuis mécon
tent ; mais je vous enverrai , fi cela vous amufe, la 
comédie de la Dévote , et enfuite , pour varier , je 
Lupplierai inftamment votre Alteife royale de jeter 
les yeux fur la métaphyfique de Newton , que je 
compte mettre au devant d’une nouvelle édition 
qu’on va faire de mes Elemens.

Je n ai pas encore eu la Confolation de voir mes 
ouvrages imprimes correctement : je pourrais profiter 
de mon fejour à Bruxelles pour en faire une édition ; 
mais Bruxelles efi. le féjour de l’ignorance. Il n’y a 
pas un bon imprimeur , pas un graveur , pas un 
homme de lettres; et fans madame du Chatelet, je ne 
pourrais parler ici de littérature. De plus , ce pays ci 
eft pays d’obédience : il y a un nonce du pape , et 
point de Frédéric.

Madame du Châtelet vous préfente fes reipects. 
Permettez , Monfeigneur , que je joigne mes compIb 
mens de condoléance à vos jolis vers fur la goutte 
de Μ. de KeyJerhng. Je ne me porte guère mieux que 
lui, mais Tefperance de voir un jour votre AlteITe 
royale me foutient.

Je fuis , 8cc.

1740.

CorreJp. du roi de P... &c. TomeL Hh
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LETTRE CX.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, Ie 3 de février.

MON CHER AMI,

1740.

Je vous aurais répondu plutôt fi la fituation fâcheufe 

où je me trouve me Favait permis. Malgré le peu de 
temps que j’ai à moi , j’ai pourtant trouvé le moyen 
d’achever l’ouvrage Fur Machiavel, dont vous avez le 
commencement. Je vous envoie par cet ordinaire la 
fin de mon ouvrage , en vous priant de me Faire part 
de la critique que vous en ferez. Je Fuis réFolu de 
revoir et de corriger fans amour propre tout ce que 
vous jugeriez indigne d’être préfent? au public. Je 
parle trop librement de tous les princes pour permettre 
que FAnti-Machiavel parailFe fous mon nom. Ainfi 
j’ai réfolu de le faire imprimer , après 1 avoir corrigé, 
comme Fouvrage d’un anonyme. Faites donc main 
baife fur toutes les injures que vous trouverez Fuper- 
flues, et ne me paffez point de fautes contre la pureté
de la langue.

J’attends avec Impatiencelatragedie de Mahomet 
achevée et retouchée. Je Fai vue dans fon crépufcule: 
que ne fera-t-elle point en fon midi? Vous voilà donc 
revenu à votre phyfique , et la Marquife à fes procès. 
En vérité, mon cher Voltaire, vous êtes déplacés tous 
les deux. Nousavons mille phyficiens en Europe, *
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et nous n’avons point de poète ni d’hiftorien qui 
approche de vous. On voit en Normandie cent mar- 
quifes plaider , et pas une qui s’applique à la philo- 
fophie. Retournez , je vous prie , à Thiftoire de 
Louis XIV, et faites venir de Cirey vos manufcrits 
et vos livres pour que rien ne vous arrête. Valori dit 
qu’on vous a exilé de France, comme ennemi de la 
religion romaine , et j’ai répondu qu’il en avait 
menti.

Mes déiirs font pour Remusberg, comme Iesvotres 
pour Cirey. Je languis d’y retourner faluer mes pénates. 
Lepauvre CeJarion eft toujours malade ; il ne peut 
vous répondre.

Prefque trois mois de maladie
Valent un fiècle de tourmens;
Par les maux fon ame engourdie

Ne voit, ne connaît plus que la douleur des fens.

Les charmans accords de ta lyre, 
Mélodieux, forts et touchans , 
Ont fur fes efprits plus d’empire 

QuTIippocrate, Galien, et leurs médicamens.

Mais, quelque Dieu qui nous infpire ,
Tout en eft vain fans la fanté ;
Ouandle corps fouffre le martyre, 
L’efprit ne peut non plus écrire 

Que Taigle s’envoler, privé de liberté.

Confolez-vous , mon cher Voltaire, par vos char* 
mans ouvrages; vous m’accuferez d’en être infatiable,

Hh 2
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•------ - mais je fuis dans le cas de Cesperfonnes qui , ayant
174°. beaucoup d’acide dans Teftomac , ont befoin d’une 

nourriture plus fréquente que les autres.
Je fuis bien aife qu’ Algarotti ne perde point le fou- 

venir de Remusberg. Les perfonnes d’efprit n’y feront 
jamais oubliées, et je ne défefpère pas de vous y voir. 
Nous avons vu ici un petit ours en pompons : c’eft 
une princeffe ruffe qui n’a de l’humanité que Tajuf- 
tement ; elle eft petite-fille du prince Cantemir.

Rendez , s’il vous plaît, ma lettre à la Marquife , 
et foyez perfuadé que Teftime que j’ai pour vous ne 
finira jamais.

EEDERIC.

lettre cxi.
DE Μ. DE VOLTAIRE.

MONSEIGNEUR,

On vous dit à Rupin rendu , 
Sauvé de la foule importune 
Du courtifan trop affidu 
Et des attraits de la Fortune , 
Entre les bras de la Vertu.

Les gazettes difent que votre Alteffe royale y fait 
faire un manège ; apparemment qu il y aura une 
place pour le cheval PegaJe , qui me paraît un des 
chevaux de votre écurie que vous montez le plus
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fouvent. Vous vous étonnez , Monfeigneur que ma  ---- —·
faible fanté m’ait IaiiTe aifez de forces pour faire 174θ∙ 
quelques ouvrages médiocres ; et moi, je fuis bien 
plus furpris que la fituation où vous avez été fi long’ 
temps, ait pu vous IaiiTer dans Tefprit affez de liberté 
pour faire des chofes fi fmgulières ; faire des vers 
quand on n’a rien à faire,, ne m’effraie point; mais 
en faire de fi bons et dans une langue étrangère , 
quand on eil dans, une crife fi violente , cela eft fort 
au-deffus de mes forces.

Tantôt votre mufe badine
Dans un conte folâtre et rit ;
Tantôt fa morale divine
Eclaire et forme notre efprit.
Je vois là votre caractère ;
Vous êtes fait aifurément
Pour Tagreable et pour le grand,
Pour nous gouverner, pour nous plaire:
Il eft gens dans le miniftère
De qui je n’en dirais pas tant.

Je nai point ici les ouvrages de Boileau ; mais je 
me fouviens qu il traduiiit en deux vers , le vers 
ä Horace 9

Tantalus à Iabris Jitiens fugientia captat 
Flumina.

Vous , le Boileau des princes , vous le traduifez 
en un feul ; eh tant mieux ! cela en eft bien plus fort 
et plus énergique. J’aime à vous voir imperatoriam 
Irguitatem.

Hh 3
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Ce n’eil pas là le ftyle qu’en général on reproche 
î740· aux Allemans. Or, à préfent que j’ai eu l’honneur de 

vous prouver en palfant que vous aviez ce petit 
avantage fur Boileau , il n’eft plus Furprenant queje 
vous dife , Monfeigneur, en toute humilité , qu’il y 
a dans votre épître plufieurs vers que je ferais bien 
glorieux d’avoir faits. Votre Alteife royale entend 
l’art de s’exprimer autant que celui d’être heureux 
dans toutes les Gtuations. On dit ici fa majefté entiè
rement rétablie. Les vœux de votre cœur vertueux 
font exaucés.

Vous direz toujours comme Horace :

Naveferar magna , an parvâ Jerar, unus et idem.

Lesplaifirs, l’amitié, l’étude, 
Vous fuivront dans la folitude.

Du haut du mont Remus vous inftruirez les rois ;
• Le véritable trône eft par-tout où vous êtes.

Les arts et les vertus, dans vos douces retraites,
Parlent par votre bouche, et nous donnent des lois ; 
Vous régnez fur les cœurs, et fur-tout fur vous-même. 
Faut-il à votre front un autre diadème?
A la laide coquette il faut des ornemens,
A tout petit efprit des dignités, des places ;

Le nain monte fur des échaffes :
Que de nains couronnés paraiflent des géans !

Du nom de héros on les nomme ;
Le fot s’en éblouit, l’ambitieux les fert,
Le fage les évite , il n’aime qu’un grand homme,

Ce grand homme eft à Remusberg.
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J’ai fait partir, Monfeigneur, pour cette délicieufe 
retraite un gros paquet qui vaut mieux que tout ce 
que je pourrais envoyer à votre Alteffe royale. C’eft 
la philofophie Ieibnitzienne d’une françaife devenue 
allemande par fon attachement à Leibnitz , et bien 
plus encore , par celui qu’elle a pour vous.

Voici le temps où j’aurais une grande envie de voir 
un fécond tome des fentimens d’un certain membre 
du parlement d’Angleterre fur les affaires de TEurope ; 
il me femble que celles d’Angleterre , de Suède et de 
Ruffie méritent bien Tattention de ce digne citoyen. 
Voilà la Suède, de menaçante qu’elle était autrefois, 
devenue mefurée ; la voilà embarraffée de fa liberté , 
et indécife entre Targent d’Angleterre et celui de 
France, comme Tane de Buridan entre deux mefures 
d’avoine. Mais le citoyen dont je parle ne me don
nera -1 - il aucune permiffion fur TAnti-Machiavel ? 
S’il veut en gratifier le public , il y a fi peu de chofe 
à faire , il n’y a plus que Ia befogne d’éditeur ; 
votre génie a fait tout ce qu’il faut. Le reffe ne 
peut s’ajuffer que quand on confrontera le texte de 
Machiavel pour le mettre vis-à-vis de la réponfe, afin 
d’en faire un volume qui ne foit pas trop gros.

J’attends vos ordres pour tout, excepté pour vous 
admirer.

Il eft bien douloureux que la goutte prenne à la 
main de Μ. de KeyJerling, quand il eft près de donner 
de fes nouvelles.

Ce Keyferling charmant, Thonneur de votre empire, 
A dès long-temps gagné mon cœur;
Je fens à la fois fa douleur

Et le chagrin de ne pouvoir le lire.
Hh 4
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•------ Souffrez , Monfeigneur , que la Henriade vous
l 7 40∙ remercie encore de Thonneur que vous lui faites. 

Elle dit humblement avec Stace :

Nec tu divinam Aeneida tenta,
Sed longé Jequere, et vefiigia Jemper adora,

I Je ne fuis point fi difficile;
Ce ferait pour moi trop d’honneur ,
Sije marchais après Virgile
Chez mon prince et chez Timprimeur.

Je fuis avec le plus profond refpect et la plus tendre 
reconnailfance, &c.

lettre CXII.

DE Μ. DE VOLTAIRE.

Le 23 février.

MONSEIGNEUR,

Je ne reçus que le 20 le paquet de votre Alteife 
royale, du 3 , dans lequel je vis enfin la corniche de 
l’édifice où chaque fouverain devrait fouhaiter d’avoir 
miś une pierre.

Vous me permettez, vous m’ordonnez même de 
vous parler avec liberté, et vous n’êtes pas de ces 
princes qui, après avoir voulu qu’on leur parlât 
librement , font fâchés qu’on leur obéiffe. J’ai peur 
au contraire que dorénavant votre goût pour la vérité 
ne foit mêlé d’un peu d’amour propre.
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J’aime et j’admire tout le fond de Touvrage , et je 
pars de là pour dire hardiment à votre Alteffe royale 
qu’il me paraît qu’il y a quelques chapitres un peu 
longs; tranfverjo calamoJignutn y remédiera bien vite, 
et cet or en filière , devenu plus compact, en aura 
plus de poids et de brillant.

Vous commencez la plupart des chapitres par 
dire ce que Machiavel prétend dans fon chapitre que 
vous réfutez ; mais fi votre Alteffe royale a intention 
qu’on imprime le Machiavel et la réfutation à côté , 
ne pourra-t-on pas en ce cas fupprimer ces annonces 
dont je parle , Iefquelles feraient abfolument nécef- 
Taires fi votre ouvrage était imprimé féparément. Il 
me femble encore que quelquefois Machiavel fe 
retranche dans un terrain , et votre Alteffe royale le 
bat dans un autre ; au troifième chapitre , par 
exemple, il dit ces abominables paroles: Si à a notare 
che gil UOWlini fi debbono O Vezzegiare 0 Jpeguere perché 
fi Vendicano delle Ieggieri ojfeje , delle gravi non pojfono.

Votre Alteffe royale s’attache à montrer combien 
tout ce qui fuit de cet oracle de fatan eft odieux. 
Mais le maudit florentin ne parle que de l’utile. 
Permettriez-vous qu,on ajoutât à ce chapitre un petit 
mot pour faire voir que Machiavel même ne devait 
pas regarder ces menaces Commejuflifiees par l’évé
nement? car de fon temps même , un Sforze ufurpa- 
teur avait été affaffiné dans Milan, un autre ufurpateur 
du même nom était à Loches dans une cage de fer ; 
un troifième ufurpateur, notre Charles VlII, avait été 
obligé de fuir de TItalie qu’il avait conquife ; le tyran 
Alexandre VI mourut empoifonné de fon propre poi- 
fon ; Ctfar Borgia fut affaffiné. Machiavel était entouré

74θ∙
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d’exemples funeftes au crime. Votre Alteffe royale 
en parle ailleurs : voudrait - elle en parler en cet 
endroit ? n’eft-ce pas la place véritable? je m’en rap
porte à vos lumières.

C’eft à Hercule à dire comme il faut s*y prendre 
pour étouffer Antée.

Je préfente à mon prince ce petit projet de préface 
que je viens d’efquiffer. S’il lui plaît , je le mettrai 
dans fon cadre; et après les derniers ordres que je 
recevrai, je préparerai tout pour l’édition du livre 
qui doit contribuer au bonheur des hommes.

Μ. de Valori me fait bien de l’honneur de 
croire qu’on me traite comme Socrate et comme 
Ariflote , et qu’on me perfécute pour avoir foutenu la 
vérité contre la folle fuperftition des hommes. Je 
tâcherai de me conduire de façon que je ne fois 
point le martyr de ces vérités dont la plupart des 
hommes font fort indignes. Ce ferait vouloir attacher 
des ailes au dos des ânes, qui me donneraient des 
coups de pied pour récompenfe.

Je fais copier le Mahomet que votre Alteffe royale 
demande. Je ne fais fi cette pièce fera jamais repré- 
fentée ; mais que m’importe?C’eft pour ceux qui 
penfent comme vous que je l’ai faite , et non pour 
nos badauds qui ne Connaiffent que des intrigues 
d’amour , baptifées du nom de tragédie.

Je crois que votre Alteffe royale aura inceffam- 
ment celle de GreJflet : on dit qu’il y a de très-beaux 
vers.

Madame la marquife du Chatelet vous fait bien fa 
cour. Elle abrège tout Volflus : c’eft mettre l’univers 
en petit.
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J’aime mieux voir le monde dans une fphère de 
deux pieds de diamètre que de voyager de Paris à 
Quito et à Pékin.

Ma mauvaife fanté ne m’a pas permis d’achever 
encore le précis de la Hietaphyfique de Newton , et 
les nouveaux élémens où je travaille. Je fouffre les 
trois quarts du jour , et l’autre quart je fais bien peu 
de befogne. Dès que je ferai quitte de cette méta- 
phyfique , et que j’aurai un peu de relâche à mes 
maux , foyez très-sûr , Monfeigneur , que j’obéirai à 
vos ordres, et que j’achèverai le Siècle de Louis XIV; 
il me plaît en ce qu’il a quelqu’air de celui que 
vous ferez naître. Pour le fiècle du cardinal , je n’y 
toucherai pąs. C’eft affez qu’il vive un fiècle entier. 
Il n’y a pas long-temps qu’un neveu de Chauvelin 
écrivit a cet ambitieux folitaire que notre cardinal 
déperiifait , et qu il mettait du rouge pour cacher le 
livide de fon teint. Le cardinal qui le fut, fit frotter 
fes joues par ce neveu , et lui montra que fon rouge 
venait de fa fanté.

La malheureufe goutte ne quittera-1-elle point 
Μ. de Keyferling!

Jefuis, Scc.

1740·
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LETTRE CXlII.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin , le 26 février.

MON CHER VOLTAIRE,

_---Je ne puis répondre qu’en deux mots à la lettre Ia
1740∙ plus Fpirituelle du monde que vous m'avez écrite.

La Gtuation où je me trouve me rétrécit fi fort 1 efprit 
que je perds prefque la faculté de penfer4

Aux portes de la Mort, un père à l’agonie, 
Aifailli de cruels tourmens ,

Me préfente Athropos prête à trancher fa vie.
Cet afpect douloureux eft plus fort fur mes feus 

Que toute ma philofophie.

Tel que d’un chêne énorme un faible rejeton 
Languit, manquant de fève et de fa nourriture, 
Quand des vents furieux Γarbre FoufFrant l’injure 

Sèche du fommet jufqu’au tronc:

s Ainfi je fens en moi la voix de la nature
Plus éloquente encor que mon ambition ; 
Et, dans le trifte cours de mon affliction,
De mon père expirant je crois voir l’ombre obfcure: 

Je ne vois que la fépulture
Et le funefte inftant de fa deftruction.
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Oui, j’apprends, en devenant maître, 
La fragilité de mon être :

Recevant les grandeurs , j’en vois la vanité.
Heureux! fi j’eus vécu fans être tranfplanté, 

De ce climat doux et tranquille 
Où profpérait ma liberté ,

Dans ce terrain fcabreux, raboteux, difficile,
De machiavélifme infecté.

Loin des folles grandeurs de la cour, de la ville ɔ
De TeblouiiTante clarté 
Du trône et de la majefté, 
Loin de tout cet éclat fragile,

Je leur eus préféré mon Rudieux afile, \
Mon aimable repos et mon obfcurité. (i)

Vous voyez par ces vers que le cœur eft plein de ce 
dont la bouche abonde ; je fuis sûr que vous compa- 
tiffez a Hiafituationet que Vousyprenezune véritable 
part. Envoyez-moi , je vous prie , votre Dévote , 
votre Mahomet , et généralement tout ce que vous 
croyez capable de me diftraire. Affurez la Marquife 
de mon eftime , et foyez perfuadé que dans quelque 
fituation que le fort me place , vous ne verrez d’autre 
changement en moi que quelque chofe de plus

( i ) On a déjà vu que le Prince royal fefait des vers lorfqu’il était 
attaqué d’une crampe dans Teilomac ; il en fait ici dans le moment où la. 
mort prochaine de fon père femblait exiger d’autres foins. On fait que , 
dans les circonftances les plus cruelles de la guerre de 1756 , il envoya à 
Μ. de Voltaire des vers remplis de fen timens ftoïques. Ce pouvoir de fe 
diftraire des grandes inquiétudes ou des grandes affaires , en fe livrant à 
une occupation profonde , n’appartient qu’à des ames très-fortes ; et c’eft: 
pour elles une reffource néceffàire, fans laquelle elles ne pourraient peut- 
être réftfter à la violence de leurs pallions.

1740,
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efficace réuni à Teffime et à Tamitie que j’ai et que 
j’aurai toujours pour vous. Vale,

FÉDERIC.

Je penfe mille fois à Tendroit de la Henriade qui 
regarde les courtifans de Valois :

Ses courtifans en pleurs, autour de lui rangés, 8cc.

J’enverrai dans peu la Henriade en Angleterre 
pour la faire imprimer. Tout eft achevé et réglé 
pour cet effet.

lettre cxiv.

DE Μ, DE VOLTAJR E.

A Bruxelles , le ɪo mars.

Quoi! tout prêt à tenir les rênes d’un empire,
Vous feul vous redoutez ce comble des grandeurs 

Que tout Tunivers défire!
Vous ne voyez qu’un père, et vous verfez des pleurs ! 
GrandDieu! qu’avec amour TEurope vous contemple, 
Vous qui du feul devoir avez rempli les lois , 
Vous fi digne du trône, et peut-être d’un temple, 
Aux fils des fouverains vous immortel exemple, 
Vous qui ferez un jour Texemple des bons rois ! 
Hélas! fivotrepère, enees momens funeftes,

Pouvait lire dans votre cœur;
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Dieu! qu’il remercîrait les puiffances céleftes ! 
A fes derniers momens quel ferait fon bonheur! 
Qu’il périrait content de vous avoir fait naître! 
Qu’en vous IaiiTant au inonde, il IaiiTe de bienfaits ! 
Qu’il fe repentirait.......Mais j’en dis trop peut-être;

Je vous admire, et je me tais.

Je ne m’attendais pas, Monfeigneur, à cette lettre 
du 26 février que j’ai reçue le 9 mars: celle - ci 
partira lundi 14, parce que ce fera le jour de la 
poile d’Amfterdam.

J ignore actuellement votre Iituation , mais je ne 
vous ai jamais tant aimé et tant admiré. Si vous êtes 
roi, vous allez rendre beaucoup d’hommes heureux ; 
fi vous reliez prince royal , vous allez les inftruire. 
Si je me comptais pour quelque chofe , je défirerais 
pour mon intérêt que vous reflaffiez dans votre heu
reux Ioihr , et que vous puffiez encore vous amufer 
à écrire de ces chofes charmantes qui m’enchantent 
et qui m’éclairent. Etant roi, vous n allez être occupé 
qu’à faire fleurir les arts dans vos Etats , à faire des 
alliances Tages et avantageufes , à établir des manu
factures , à mériter l’immortalité. Je n’entendrai parler 
que de vos travaux et de votre gloire ; mais proba
blement je ne recevrai*plus de ces vers agréables, ni 
de cette profe forte et fublime qui vous donnerait 
bien une autre forte d’immortalité t Ti vous vouliez. 
Un roi n’a que vingt-quatre heures dans Iajournee: 
je les vois employées au bonheur des hommes ; et je 
ne vois pas qu il puiffe y avoir une minute de réfervée 
pour le commerce littéraire dont votre AlteiTe royale 
m’a honoré avec tant de bonté. N importe : je vous

i740∙
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•------ fouhaite un trône , parce que j’ai l’honnêteté de pré-
174°· férer la félicité de quelques millions d’hommes à la 

Iatisfaction de mon individu.
J’attends toujours vos derniers ordres fur le Ma

chiavel; je compte que vous ordonnerez queje faffe 
imprimer la traduction de la HouJfaye à côté de votre 
réfutation. Plus vous allez réfuter Machiavelpar votre 
conduite, plus j’efpère que vous permettrez que 
l’antidote préparé par votre plume foit imprimé.

J’ai eu l’honneur d’envoyer Mahomet a votre 
Alteffe royale. On tranfcrit cette Dévote ; fi elle 
vient dans un temps où elle puiffe amufer votre 
Alteffe royale , elle fera fort heureufe , fmon elle 
attendra un moment de Ioifir pour être honorée de 
vos regards.

J’ai une Iinguliere grâce à demander à VOtreAlteffe 
royale : c’eft , tout franc , quelle me loue un peu 
moins dans la préface quelle a daigné faire à la 
Henriade. Vous m’allez trouver bien infolent de 
vouloir modérer vos bontés , et il ferait plaifant que 
Voltaire ne voulût pas être loué par fon prince : je 
veux l’être, fans doute , j’ai cette vanité au plus haut 
degré ; mais je vous demande en grâce de me per
mettre de retrancher quelques chofes queje fens bien 
que je ne mérite guère. Je fuis comme un courtifan 
modéré ( fi vous en trouvez ) qui vous dirait : Don
nez-moi un peu de grandeur , mais ne m’en donnez 
pas trop , de peur que la tête ne me tourne.

Je remercie du fond de mon cœur votre Alteffe 
royale d’avoir changé l’idée d’une gravure contre 
celle d’une belle imprefiion ; cela fera mieux, et je 
jouirai plutôt de l’honneur ineftimable que vous 

daignez
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daignez me faire. Je ne me promets point une vie 
auili longue que le ferait Tentreprife d’une gravure 
de la Henriade. J’emploierai bientôt le temps que la 
nature veut encore me IaiiTer , à achever le Siècle de 
Louis XIV.

Madame du Châtelet a écrit à votre AlteiTe royale 
avant que j’euiTe reçu votre lettre du 26 ; elle eil 
devenue toute Ieibnitzienne; pour moi, j’arrange les 
pièces du procès entre Newton et Leibnitz., et j’en fais 
un petit précis qui pourra , je crois , fe lire fans 
contention d’efprit.

Grand Prince , je vous demande mille pardons 
d’être fi bavard dans le temps que vous devez être 
très-occupé : roi, ou prince, vous êtes toujours mon 
roi, mais vous avez un fujet fort babillard.

Je fuis , &c.

LETTRE CXVL

DU P R I N C E ROYAL.

A Berlin, Ie ɪ8 mars.

MON CHER VOLTAIRE,

Vou S m’avez obligé véritablement par votre fincé- 
rite , et par les remarques que vous m’aidez à faire 
fur ma réfutation. Vous deviez vous attendre natu
rellement à recevoir du moins quelques chapitres 
corrigés , et c’était bien mon intention ; mais je fuis 
dans une crife fi épouvantable qu’il me faut plutôt

CorreJp. du roi de P... &c9 Tome I. í i

1740.
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------  penfer à réfuter Machiavel par ma conduite que par 
ɪ 7 4o∙ mes écrits. Je vous promets cependant de tout corriger 

dès que j’aurai quelques momens dont je pourrai 
difpofer. A peine ai-je pu parcourir le prophète 
fanatique de ΓAfιe. Je ne vous en dis point mon 
fentiment, car vous favez qu’on ne faurait juger 
d’ouvrages d’efprit qu’après les avoir lus à tete repofée.

Je vous envoie quelques petites bagatelles en vers 
pour vous prouver que je remplis , en me délaffant 
avec Calliope , le peu de vide qu’ont à préfent mes 
journées.

Je fuis très-fatisfait de la réfolution dans laquelle 
je vous vois d’achever le Siècle de Louis XIV. Cet 
ouvrage doit être entier pour la gloire de notre fiècle, 
et pour lui donner un triomphe parfait fur tout ce 
que l’antiquité a produit de plus eftimable.

On dit que votre cardinal éternel deviendra pape : 
il pourrait en ce cas faire peindre fon apothéofe au 
dôme del’églife de Saint-Pierre a Rome. Je doute à la 
vérité de ce fait , et je m’imagine que le timon du 
gouvernement de France vaut bien les clefs moitié 
rouillées de St Pierre. Machiavel pourrait bien le 
difputer à St Paul , et Μ. de Fleuri pourrait trouver 
plus convenable à fa gloire de duper les cabinets des 
princes compofés de gens d’efprit, que d’en impofer 
à la canaille Riperftitieufe et orthodoxe de TEglife 
catholique.

Vous me ferez grand plaifir de m’envoyer votre 
Dévote et votre métaphyfique. Je n aurai peut-être 
rien à vous rendre ; mais je me fonde fur votre 
générofité , et j’efpère que vous voudrez bien me 
faire crédit pour quelques femaines ; après quoi
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Machiavel, et peut-être encore quelques autres riens , 
pourront m’acquitter envers vous.

Voici une lettre de CeJarion dont la fanté fe fortifie 
de jour en jour. Nous parlons tous les jours de nos 
amis de Girey: je les vois en efprit, mais je ne les 
vois jamais fans fouhaiter quelque réalité à ce rêve 
agréable dont Tillufion me tient même lieu de plaifir.

Adieu, mon cher Voltaire; faites une ample pro- 
vifion de fanté et de force : foyez-en auffi économe 
que je fuis prodigue envers vous des fentimens 
d’eftime et d’amitié avec Iefquels vous me trouverez 
toujours

votre très-fidèle ami, 
FÉDÉRIC.

1740.

LETTRE CXVI L

D U P R I Ar C E R O T A L·

A Berlin , le 2 3 mars»

N E crains point que les Dieux, ni le fort, ni Tempiref 

Me Taffent pour le fceptre abandonner la lyre;
Que d’un cœur trop léger, et d’un efprit coquet, 
Je préfère aux beaux arts Torgueil et l’intérêt. 
Je vois des mêmes yeux Tambition humaine , 
Qu’au confeil de Priam on vit la belle Hélène. 
L’appareil des grandeurs ne peut me décevoir, 
Ni cacher la riσueur d’un févère devoir.

Ii 2
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*—·— Les beaux arts ont pour moi l’attrait d’une maîtreffe,
l740∙ La trille royauté , de l’hymen la rudeffe.

J’aurais fu préférer l’état heureux d’amant 
A celui qu’un époux remplit fi trillement ; 
Mais le fil dont Clotho traça les deflinées, 
Ce fil lia nos mains du fort prédeflinées : 
Ainfi, de mes deftins n’étant point artifan, 
Je foufcris à fes lois, et je fuis le torrent.

Mon amitié n’efl point femblable au baromètre 
Qu’un air rude ou plus doux fait monter ou décraître. 
Un vain nom peut flatter ces efprits engagés 
Dans la vulgaire erreur des faibles préjugés; 
Mais le mortel fenfé, que la raifon éclaire, 
Au ciel des immortels n’oublîra point Voltaire : 
Dépouillant la grandeur, l’ennui, la royauté 
Chérira tes écrits tant que, fa liberté 
Excitant de tes chants l’harmonieux ramage, 
Ta voix l’éveillera par un doux gazouillage ; 
Et, quittant les Valpols, les Birens , les Fleuris, 
Ira, pour refpirer, dans ces prés fi fleuris 
Où les bords fortunés du fécond Hippocrene 
De fon feu Ianguiffant ranimeront la veine.

C’eft bien ainfi que je l’entends, et quel que puilTe 
être mon fort, vous me verrez partager mon temps 
entre mon devoir , mon ami et les arts. L’habitude 
a changé l’aptitude que j’avais pour les arts en tem
pérament. Quandje ne puis ni lire ni travailler, je 
fuis comme ces grands preneurs de tabac , qui meu
rent d’inquiétude et qui mettent mille fois la main 
à la poche lorfqu’on leur a ôté leur tabatière. La



ET DE Μ. DE VOLTAIRE. 5θl

décoration de l’édifice peut changer fans altérer en -----—
rien les fondemens ni les murs : c’eft ce que vous 1740∙ 
pourrez voir en moi , car la fituation de mon père 
ne nous IaiiTe aucune efpérance de guérifon. Il me 
faut donc préparer à fubir ma deftinée.

La vie privée conviendrait mieux à ma liberté 
que celle où je dois me plier. Vous favez que j’aime 
l’indépendance , et qu’il eft bien dur d’y renoncer 
pour s’affujettir à un pénible devoir. Cc qui me 
confole eft l’unique penfée de fervir mes concitoyens 
et d’être utile à ma patrie. Puis-je efpérer de vous 
voir ? ou voulez-vous cruellement me priver de 
cette Tatisfaction ? Cette idée confolante règne dans ♦ 
mon efprit, comme celle du Mefiie régnait chez la 
nation hébraïque.

Je corrigerai enΛre la préface de la Henriade ; 
mais vous ne trouverez pas mauvais que j’y Iaiffe 
des vérités qui ne reffemblent a des louanges que 
parce que bien des gens les prodiguent mal à ptυpos. 
Je change actuellement quelques chapitres du Ma
chiavel , mais je n’avance guère dans la Gtuation où 
je fuis. Mahomet que j’admire , tout fanatique qu’il 
eft , doit vous faire beaucoup d’honneur. La con
duite de la pièce eft remplie de fageffe ; il n’y a rien 
qui choque la Vraifemblance ni les règles du théâtre ; 
les caractères font parfaitement bien foutenus. La fin 
du troifième acte et le quatrième entier m’ont ému 
jufqu’à me faire répandre des larmes. Comme philo- 
fophe, vous favez perfuader Tefprit; comme poè’te, 
vous favez toucher le cœur; et je préférerais prefque 
ce dernier talent au premier, puifque nous fouîmes 
tous nés Tenfibles 5 mais très-peu raifonnables.

Ii 3
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Vous m'envoyez une écritoire;
Mais c’eft le moins IorfqtTon écrit : 
Pour mon plaifir et pour ma gloire,

Il eût fallu, Voltaire , y joindre votre efprit.

Je vous en fais mes remercîmens , ainfi qu’a la 
Marquife à laquelle je vous prie d’offrir cette boîte 
travaillée à Berlin , et d’une pierre qu’on trouve a 
Remusberg. Comine je crains , mon cher ami, que 
vous n’ayez plus de moi la mémoire aufli fraîche 
qu’à Cirey, je vous envoie mon portrait qui , je 
l’efpère, ne quittera jamais votre doigt.

Si je change de condition , vous en ferez inftruit 
des premiers. Plaignez-moi, car je vous alfure que je 
fuis effectivement à plaindre ; aimez-moi toujours , 
car je fais plus de cas de VOtrcfamitie que de vos 
refpects. Soyez perfuadé que votre mérite m’eft trop 
connu pour ne vous pas donner en toutes les occa- 
fions des marques de la parfaite eftime avec laquelle 
je ferai toujours

votre très-fidèle ami,
• IÉDÉRIC.
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LETTRE CXVIII.

DL Μ. DE VOLTAIR E.

A Bruxelles, le 6 avril.

MONSEIGNEUR,

J’ai reçu le paquet du 1S mars dont votre Altefle 

royale m’a honoré. Vous êtes fait aflurément pour 
les chofes uniques, et c’en eft une que, dans la crife 
où vous avez été , vous ayez pu faire des chofes qui 
demandent le plus grand recueillement d’efprit. Tout 
ce que vous dites fur la patience eft d’un grand héros 
et d’un grand génie* c eft une des plus belles chofes 
que vous ayez daigné m’envoyer. Exi vous remer
ciant, Monfeigneur, des bonnes leçons queje vois là 
pour moi,

Je la dois, fans doute, exercer
Cette vertu de patience ;
Les dévots ont fum’y forcer : 
Quand on a pu les courroucer, 
Il faut en faire pénitence. 
Ces Hieflieurs, prêchant la douceur, 
Imitent fort bien le Seigneur; 
Ils font friands de la vengeance*

Latraduction de Γode Rectiiis vives, Licini, fait voir 
qu’il y a des Mécènes qui font eux-mêmes des Horaces» 
Vous n’avez pas voulu rendre exactement,

Ii 4

174θ∙



1740.

5o4 lettres du p. r. de prusse

Auream quifquis mediocritatem
Diligit, tutus caret obfoleti 
Sordibus tecti, caret invidendà

Sobrius aula.

Vous fentez fɪ bien ce qui eft propre à notre langue, 
et les beautés de la latine, que vous n’avez pas traduit 
obfoleti tecti qui ferait très-bas en français.

Loin de la grandeur fajlueufe ,
La frugale Jimplicite
N en ejt que plus délicieufe.

Ces expreflions font bien plus nobles en français : 
elles ne peignent pas comme le latin , et c’eft-là le 
grand malheur de notre langue qui n’eft pas aifez 
accoutumée aux détails. Au refte nous fefons médio
crité de cinq fyllabes ; fi vous voulez abfolument 
n’en mettre que trois , quatre , les princes font les 
maîtres.

La fin de Tepitre à Μ. Jordan eft un engagement 
de rendre les hommes heureux : vous n’avez pas 
befoin de le promettre ; j en crois votre caractère 
fans avoir befoin de votre parole.

Voici quelques pièces , moitié profe, moitié vers , 
pour payer mon tribut à celui qui m’enrichit tou
jours. L’épître à Μ. de Maurepas, Tun de nos fecré- 
taires d’Etat , eft bien pour votre Alteife royale 
autant que pour lui , car il me femble que c’eft 
bien là le goût de votre Alteife royale de protéger 
également tous les arts ; et je fuis bien sûr que fi 
quelqu’un avait fait le livre édifiant de Marie à la
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coque , vous ne lui donneriez point l’archevêché de 
Senspour récompenfe avec cent mille livres de rente , 
tandis quon IaiiTe dans la misère des hommes de 
vrais talens.

Je ne fais fi votre AlteiTe royale aura reçu certaine 
écritoire envoyée à Véfel par la pofte, cachetée aux 
armes de la princeiTe de la Tour, et adreffée à Μ. le 
général Bork ou au commandant de Véfel pour faire 
tenir en diligence : votre AlteiTe royale m’a envoyé 
de quoi boire , et moi je prends la liberté d’envoyer 
de quoi écrire.

Donner un cornet pour du vin 
N’eft pas grande reconnaiflance ; 
Mais ce cornet fera, je penfe, 
Eclore quelque œuvre divin 
Qui vaudra tous les vins de France.

Je me flatte que votre AlteiTe royale me pardonne 
ces exceflives libertés. J’attends fes derniers ordres 
fur la réfutation du docteur des miniftres ; il y a 
très-peu de chofe à réformer , et je crois toujours 
qu’il eft avantageux pour le genre humain que cet 
antidote foit public.

Je fais tranfcrire mon petit expofé de la métaphy- 
fique de Newton ét de Leibnitz. Le paquet fera gros : 
puis-je TadreiTer à VeTel ? j’attends vos ordres auxquels 
je me conformerai toute ma vie , car vous favez que 
Minerve, Apollon et IaVertu m’ont fait votre fujet. 
Madame du Chatelet aura Thonneur d’envoyer à votre 
AlteiTe royale quelque chofe qui la dédommager# de 
Tennui queje pourrai lui caufer.

Je fuis , &c.

1740.
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LETTRE CXIX.

DU PRINCE ROYAL.

A Berlin, le i5 avril.

MON CHER VOLTAIRE,

~~— Vo TRE Dévote ( i ) eft venue le plus à propos du 

1'40∙ monde. Elle eft charmante , les caractères bien fou- 
tenus , Tintrigue bien conduite , le dénouement 
naturel. Nous l avons lue CeJarton et moi avec beau
coup de plaifir, et Touhaitant beaucoup de la voir 
repréfenter ici en préfence de fon auteur , de cet 
ami que nous défirons tant de voir. Mon amphibie 
vous fait des Complimens de ce que, tout malade que 
vous êtes , vous travaillez plus et mieux que tant 
d’auteurs pleins de fanté. Je ne conçois rien a votre 
être très-particulier , car chez nous autres mortels , 
Tefprit fouffre toujours des langueurs du corps : la 
moindre chofe me rend incapable de penfer. Mais 
votre efprit fupérieur à fes organes triomphe de tout. 
Puiffe-t-il triompher de la mort même !

Vous lirez, s’il vous plaît, un petit conte , aifez 
mal tourné , que je vous envoie , et une épître où 
je me fuis avifé de parler très-férieufement a une 
forte de gens qui ne font guère d’humeur à régler 
leur *conduite fur la morale des poètes. Machiavel

( ɪ ) La Prude ou la Gardeufe de caffette, Théâtre, tom. V∏, p∙ sʒ ɪ*
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fuivra quand il pourra ; vous voudrez bien attendre 
que j’aye le temps d’y mettre la dernière main.

Le monde eft Ii tracaftier ici, fi inquiet, fi turbulent, 
qu’il n’eft prefque pas poffible d’échapper à ce mal 
épidémique : tout ce queje puis faire quelquefois, 
c’eft de rimer des fottifes. Je m’attends de me trouver 
bientôt dans une afliette plus tranquille ; je reprendrai 
des occupations plus férieufes , et qui demandent de 
la réflexion. A préfent voilà une malheureufe fuite 
de fêtes qu il faut effuyer , malgré que l’on en'ait, et 
des difcours très-inconféquens qu’il faut entendre et 
même applaudir. Je fais ce manège à contre-cœur , 
Iiaiflant tout ce qui eft Iiypocrifie et fauffeté.

Algaroth m’écrit que Pinne n’a pas encore achevé 
fon impreiTion de Virgile , et que la Henriade ferait 
pendue au croc en attendant l’Enéide. J’en ai fort 
grondé , car il me femble que

Virgile, vous cédant Ia place 
Qu’il Obtintjadis au Parnaife , 
Vous devait bien le même honneur 
Chez maître Pinne, l’imprimeur.

Vous voyez , mon cher Voltaire , la différence qu’il 
y a entre les décrets d’Apollon et les fantaifies d’un 
imprimeur. Je foutiens la gloire de ce Dieu en accé
lérant la publication de votre ouvrage. J’efpère de 
réduire bientôt les caprices de cet anglais en fatisfefant 
fon avidité intéreffée.

Aflurez , je vous prie , la marquife du Châtelet de 
mes attentions. Ménagez la Tante d’un homme que 
je chéris , et n’oubliez jamais qu’étant mon ami ,

1740.
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------  vous devez apporter tous vos foins à me conferver
1740∙ le bien le plus précieux que j’aye reçu du ciel. 

Donnez-moi bientôt des nouvelles de votre conva- 
Iefcence , et comptez que, de toutes Cellesqueje puis 
recevoir , celles - là me feront les plus agréables. 
Adieu , je fuis tout à vous.

ʌ FÉDÉRIC.

LETTRE CXX.

DU PRINCE R OYAL.

A Berlin , le 26 avril.

MON CHER VOLTAIRE,

ɪ j F. S galions de Bruxelles m’ont apporté des tréfors 

qui font pour moi au-deffus de tout prix. Je m’étonne 
de la prodigieufe fécondité de votre Pérou qui parait 
inépuifable. Vous adouciffez les momens les plus 
amers de ma vie. Que ne puis-je contribuer égale
ment à votre bonheur! dans l’inquiétude où je fuis, 
je ne me vois ni le temps ni la tranquillité d’efprit 
pour corriger Machiavel. Je vous abandonne mon 
ouvrage, perfuadé qu’il s’embellira entre vos mains; 
il faut votre creufet pour féparer for de l’alliage.

Je vous envoie une épître fur la nécejjité de cultiver 
les arts ; vous en êtes bien perfuadé, mais il y a bien 
des gens qui penfent différemment. Adieu , mon 
cher Voltaire ; j’attends de vos nouvelles avec impa→ 
tience ; celles de votre fanté m’intéreffent autant que
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celles de votre eΓprit. Affurez la Marquife de mon 
eftime, et foyez perfuadé qu’on ne faurait être plus 
que je ne le fuis ,

votre très-fidèle ami, 
FED ER ic.

LETTRE CXXI.

DE Μ. DE VOLfAIRE.

Avril.

MONSEIGNEUR »

Vo TRE idée m’occupe le jour et la nuit. Je rêve 

à mon prince comme on rêve à fa maîtreffe.

Tempus erat quo prima quies mortalibus agris
Iucipit, et dono Diviim gratijjima ferpit :
In J'omnis ecce ante oculos pulcherrimus heros
Vifus adejfe mihi........

Je vous ai vu fur un trône d’argent maffif que 
vous n’aviez point fait faire , et fur lequel vous 
montiez avec plus d’affliction que de joie.

Plus frappé de la trille vue
D'un père expirant devant vous,
Que de la brillante cohue
Qui s’emprelfait à vos genoux.

Beaucoup de courtifans qui avaient négligé de

174
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venir voir fon AlteiTe royale à Remusberg , venaient 
en foule faluer fa Majefte à Berlin.

Je remarquais tout Tetalage
Et Tair de ces nouveaux venus : 
Ce font Teigneurs de haut lignage, 
Car ils defcendent de Janus, 
Ayant tous un double vifage.

Ils pourraient même venir aufii par femmes du 
prophète Elifie qui , au rapport de la très-Sainte 
Ecriture , avait un efprit double , de quoi plufieurs 
prêtres ont hérité auffi-bien qu eux.

Plein de douceur et de prudence, 
Mon grand prince, avec Complaifance, 
Voyaitpres de Ton trône admis 
Ceux qui, par trop d’obéiifance, 
Jadis furent fes ennemis : 
Ils éprouvent tous fa clémence ;
Mais il diftinguait fes amis , 
Ils éprouvent fa bienfefance.

Les Antonins , les Tilus , les Trajan , les Julien 
defcendaient du ciel pour voir ce triomphe.

Tous ces héros du nom romain 
N’ont plus qu’un mépris fouverain 
Pour la malheureufe Italie ;
Ils s’étonnent que leur génie 
Ne fe retrouve qu’à Berlin.
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Il ne tenait qu’à eux d’être à l’élection d’un pape , ------
mais les cardinaux et le Saint-Efprit ne font pas faits 17^0 
pour les Titus et les Marc-Aurele. La Vérité que ces 
héros aiment , n’efl guère au conclave ; elle était 
près de ce trône d’argent.

Mon héros, d’un air de franchife, 
L’y fit alfeoir à fon côté;
Elle était Iionteufe et furprife
De fe voir tant de liberté.

Elle fait bien que le trône n’eft guère plus fa place 
que le conclave , et qu’à cette pauvre exilée n’ap
partient pas tant d’honneur. Mais Frédéric la raifurait 
comme une perfonne de fa connaiffance.

Le florentin Machiavel, 
Voyant cette fille du Ciel, 
S’en retourna tout au plus vite 
Au fond du manoir infernal, 
Accompagné d?un cardinal, 
D,un miniftre et d’un vieux jéfuite.

Mais Frédéric ne voulut pas que Machiavel eût ofé 
paraître devant lui fans faire amende honorable au 
genre humain en la perfonne de fon protecteur. Il 
le fit mettre à genoux.

Et Titalien confondu
Fit fa pénitence publique, 
En avouant que la vertu 
Eft la meilleure politique.
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Toutes les Vertus fe mirent alors à careffer le 
vainqueur de Machiavel.

La fage Libéralité,
Qui récompenfe avec juftice,
Enchaînait avec fermeté
La folle Prodigalité
Et la méprifable Avarice.
Le Devoir, le Travail févère
Semblaient régner dans ce féjour* ; 
Mais IesJeux, PAmour et fa mère 
N’étaient point bannis de la cour. 
Pour tous également affable, 
Il les embraifait tour à tour;
Il favait maîtrifer PAmour, 
Et rendre le Travail aimable.

Cependant Mars et la Politique montraient le 
plan de Berg et de Juliers , et mon héros tirait 
fon épée , prêt à la remettre dans Ie fourreau pour 
le bonheur de fes fujets et pour celui du monde : les 
beaux arts venaient de tous côtés rendre hommage 
à leur protecteur ; la Mufique *la Peinture , PElo- 
quence, PHiftoire, la Phyfique, travaillaient fous fes 
yeux ; il préfidait à tout , et Pemblait né pour tous 
ces arts, comme pour celui de gouverner et de plaire. 
Un théâtre s’élevait , une académie fe formait, non 
pas telle que celle des jetonniers français 1

Ces gens doctement ridicules, 
Parlant de rien, nourris de vent, 
Et qui pèfent fi gravement 
Des mots, des points et des virgules.

C’était
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C’était une académie dans le goût de celle des 
fciences et de la fociété de Londres. Enfin , tout ce 
qu’il y a de bon, de beau, de vrai, de jufte , d’ai
mable , était raffemblé fur ce trône. Je n’ai point oublié 
mon fonge comme ce fou de la Sainte-Ecriture qui 
menaçait de faire mourir fes Confeillers d’Etat, s’ils ne 
devinaient fon rêve qu’il avait oublié. Je m’en'fou- 
viens très-bien, et il ne me faut ni Daniel ni Jojeph 
pour l’expliquer.

Non, non, ce n’eft point un menfonge
Qui trompa mon cœur enchanté ;

Chez tous les autres rois mon rêve eft un vain fonge ;
Chez vous, mon rêve eft vérité.

Dans ma dernière lettre j’avais déjà reproché à mon 
Iouverain d’avoir fait médiocrité de quatre fyliabes ; 
médiocrité eft de cinq, et mon prince l’avait fait de 
quatre ; énorme faute, et l’une des plus grandes qu’il 
fera jamais.

1740.

Correjp. du roi de P... ire. Tomei. Kk

I
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⅛

J74o.

LETTRE CXXIL

DU P R INC E ROYAL.
I

A Remusberg, le 3 mai.

MON CHER VOLTAIRE,

Il faut avouer que vos rêves valent les veilles de 
beaucoup de gens d’efprit ; non point parce que je 
fuis le fujet de vos vers, mais parce qu’il n’eft guère 
poffible de dire de plus jolies chofes et de plus 
galantes fur un plus mince fujet.

Ce dieu du Goût dont Iupeignis le temple,
Voulant lui-même éclairer Tunivers ,
Et nous donner fon immortel exemple,
A, fous ton nojn, fans doute, fait ces vers.

Je le crois effectivement , et c’eft vous qui nous 
abufez.

L’aimable, le divin Voltaire 
Ecrit, mais il ne fait pas tout ; 
L’on aifure qu’au dieu du Goût 
Il ne fert que de fecrétaire.

Dites-nous un peu fi c’eft la vérité , et comment 
votre état vous permet d’accorder tant d’imagination 
et tant de jufteffe , tant de profondeur et tant de 
légèreté ,
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Tant de favoir, tant de génie, 
Melpomene avec Uranie, 
Euclide armé de fon compas, 
Et les grâces qui fur tes pas 
S’empreffent autour d’Emilie; 
Les ris badins, les ris moqueurs, 
Avec les doctes profondeurs 
De Timmenfe philofophie.

1740∙

Ce fera , je crois , une énigme pour les liècles 
futurs, et le défefpoir de ceux qui voudront être 
favans et aimables après vous.

Votre rêve , mon cher Voltaire , quoique très- 
avantageux pour moi , m’a paru porter le caractère 
véritable des rêves qui ne reffemblent jamais parfai
tement à la vérité. Il y manque beaucoup de chofes 
pour l’accomplir, et il me femble qu’un efprit pro
phétique aurait pu y ajouter ceci :

L’ange protecteur de Berlin, 
Voulant y porter la fcience , 
Cherche, parmi le genre humain, 
Un fage en qui fa confiance 
Des beaux arts remît le deflin.
11 ne chercha point dans la France 
Ce radoteur, vieille éminence, 
Qu’un peuple rongé par la fairn^ 
Ou quelque auteur manquant de pain, 
AfTez groffièrement encenfe; 
Mais, loin de ce prélat romain, 
Il trouva Taimable Voltaire 
Que Minerve même Inftruifait,

Kk 2
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Tenant en fes mains notre fphère,
Qui Iagement examinait
Et tout rigidement pefait 
Au poids que, d’une main févère, 
La Vérité lui fourniiTait.
Ah! dit l’ange, c’eft mon affaire.

Cet ange , ou ce génie de Ia PruiTe , n’en refta 
pas là ; il voulait, à quelque prix que ce fût, vous 
engager à vous mettre à la tête de cette nouvelle 
académie dont le rêve fait mention. Je lui dis que 
nous n’en étions pas encore où nous en croyons être :

Car que peut une académie 
Contre l’appât de la beauté? 
Le poids feul que donne Emilie, 
Entraîne tout de fon côté.

L’ange tenait ferme ; il prétendait prouver que le 
plaifir de connaître était préférable à celui de jouir.

Mais AniiTons , ceci fuffit ;
Car Defpreaux fagement dit : 
Qu’un bavard qui prétend tout dire, 
Franc ignorant dans l’art d’écrire, 
Laife un lecteur qu’il étourdit.

Du génie heureux de la Pruife je paffe à l’ange 
gardien de Remusberg, dont la protection seit manb 
feftée dans le terrible incendie qui a réduit en cendres 
Ia plus grande partie de la ville. Le château a été 
fauve ; cela n’eft point étonnant, votre portrait y 
était enfermé.
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Ce palladium le fauva
D’une affreufe flamme en furie, 
(Ondoyante, ardente ennemie, 
Qui bientôt le bourg confuma;) 
Car au château Γon conferva, 
Et toujours l’on y révéra 
De vous l’image tant chérie. 
Mais le Troyen qui négligea 
D’un Dieu la célefte effigie , 
Vit Fa négligence punie ; 
Bientôt le Grégeois apporta 
La femence de l’incendie 
Par lequel Ilion brûla. ⅛

ι74o∙

Ce palladium eft placé dans le Fanctuaire du 
château t dans la bibliothèque où les Fciences et les 
arts lui tiennent compagnie et lui Fervent de cadre :

Et les fages de tous les temps , 
Les beaux efprits et les favans 
Vhonorent dans cette chapelle ; 
De Fes ouvrages excellens 
On voit le monument fidelle , 
De fes écrits tous les fragmens, 
Et la Henriade immortelle.
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LETTRE CXXIII.

DU PRINCE R 0 Y A L. ( x )

ARemusberg, le 18 mai.

J E vois dans vos difcours la puiffante évidence»
Et d’un autre côté la brillante apparence;
Par tous deux ébranlé , féduit également 
Je demeure indécis’dans mon aveuglement.

L’homme eft né pour agir , il eft libre, il eft maître , 
Mais fes fens limités ne fauraient tout connaître ;
Ses organes groffiers confondent les objets : 
L’atome n’eft point vu de fes yeux imparfaits , 
Et les trop vaftes corps à fes regards échappent; 
Les tubes vainement dans les cieux les ratrapent. 
Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits, 
Mais devinons toujours , et foyons fatisfaits.

Voilà tout le jugement que je puis faire entre la 
Marquife et Μ. de Voltaire. Quandje lis votre Meta- 
phyfique, je m’écrie , j’admire et je crois. Lorfqueje 
lis les Inilitutions phyfiques de la Marquife, je me

( I ) Le commencement de cette lettre a rapport au Traité de métaphy- 
fique, imprimé dans cette édition, tome ɪer Pkilofophie, dans IequelM. de 
Voltaire difcute quelques principes de Leibnitz , Coutenus par madame du 
Châtelet dans fes Infiitutions phyfiques.
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fens ébranlé , et je ne fais fi je me fuis trompé ou fi 
je me trompe. En un mot, il faudrait avoir une intel- ɪ ɪ 40∙ 
Iigence aulfi fupérieure aux vôtres, que vous êtes au- 
deflus des autres êtres penfans, pour dire qui de vous 
a deviné le mot de fénigme. J’avoue humblement 
queje refpecte beaucoup la raifon JuJifanie, mais que 
je la croirais d’un ufage infiniment plus sûr, fi nos 
Connaiflances étaient aufli étendues qu’elle l’exige. 
Nous n’avons que quelques idées des attributs de la 
matière et des lois de la mécanique, mais je ne doute 
point que 1 éternel architecte n’ait une infinité de 
fecrets que nous ne découvrirons jamais , et qui par 
Confequent rendent Tufage de la raifon Juffifante, 
infuffifant entre nos mains. J avoue d’un autre côté 
que ces êtres fimples qui penfent, me paraiflent bien 
Hietaphyfiques , et que je ne comprends rien au vide 
de Newton , et très-peu à Tefpace de Leibnitz. Il me 
paraît impoffible aux hommes de raifonner fur les 
attributs et fur les actions du Créateur, fans dire des 
pauvretés. Je n’ai de dieu aucune autre idée que 
d’un être fouverainement bon.

Je ne fais pas fi fa liberté implique contradiction 
avec la raifon fuffifante , ou fi des lois coéternelles à 
fon exiftence rendent fes actions néceflaires et aflu- 
Jetties à leur détermination ; mais je fuis très-convaincu 
que tout eft aflez bien dans ce monde, et que fi dieu 
avait voulu faire de nous des métaphyficiens , il nous 
aurait aflurément communiqué des lumières et des 
Connaiflances infiniment fupérieures aux nôtres.

Il eft fâcheux pour les philofophes qu’ils foient 
obligés de rendre raifon de tout. Il faut qu’ils ima
ginent Iorfquils manquent d’objets palpables, Avec

t
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tout cela je fuis obligé de vous dire queje fuis très* 
fatisfait de votre traité de métaphyfique. C’eft le Pitt 
ou le grand Sancy (*), qui dans leur petit volume 
renferment des tréfors immenfes. La folidité du 
Taifonnement et la modération de vos jugemens 
devraient fervir d’exemple à tous les philofophes, et 
à tous ceux qui fe mêlent de difcuter des vérités. Le 
défir de s’inftruire paraît leur objet naturel , et le 
plaifir de fe chicaner en devient trop fouvent la fuite 
Hialheureufe.

Je voudrais bien me trouver dans la Iituation pai- 
üble et tranquille ou vous me croyez. Je vous affure 
que la philofophie me paraît plus charmante et plus 
attrayante que le trône ; elle a l’avantage d’un plaifir 
folide ; elle l’emporte fur les illufions et les erreurs 
des hommes ; et ceux qui peuvent la fuivre dans le 
pays de la vertu et de la vérité , font très - eondam` 
nables de l’abandonner pour celui des vices et des 
preiliges.

Sorti du palais de Circé,
Loin des cris de la multitude,
Je me croyais débarraifé 
Des périls au fein de Fetude ; 
Plus qu’alors je fuis menacé 
D’une trifle viciflitude, 
Et par le fort je fuis forcé 
D’abandonner ma folitude.

Ceft ainfi que dans le monde les apparences font 
fort trompeufes. Pour vous dire naturellement ce

( * ) Deux diamans très-connus»
qui
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qui en eft, je dois vous avertir que le langage des 
gazettes eft plus Hienteurquejaniais , et que Γamour 
de la vie et Tefperance font inféparables de la nature 
humaine : ce fontdà les fondemens de cette prétendue 
Convalefcence dont j e fouliaiterais beaucoup de voir la 
réalité. Mon cher Voltaire, la maladie du roi eft une 
complication de maux dont les progrès nous ôtent 
tout efpoir de guérifon : elle confifte dans une 
hydropifie et une étifie formelle daris tout le corps. 
Les fymptomes les plus fâcheux de cette maladie font 
des Vomiffemens fréquens qui affaibliffent beaucoup 
le malade. Il fe flatte , et croit fe fauver parles efforts 
qu’il· fait de fe montrer en public. C’eft-là ce qui 
trompe ceux qui ne font pas bien informés du véri
table état des chofes.

On n’a jamais ce qu’on délire ;
Le fort combat notre bonheur: 
L’ambitieux veut un empire , 
L’amant veut pofféder un cœur, 
Un autre après Targent foupire , 
Un autre court après l’honneur.

•
Le philofophe fe contente
Du repos, de la vérité ;
Mais, dans cette Iijufte attente.
Il eft rarement contenté.
Ainfi, dans le cours de ce monde 1
Il faut foufcrire à fon deftin;
C’eft fur la raifon que fe fonde
Notre bonheur le plus certain.

1740.

CorreJp. du roi de P... ire. Tomei. Ll
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------- Ceint du laurier d’Horace, ou ceint du diadème ,
1740. Toujours d’un pas égal tu me verras marcher, 

Slns me tourmenter ni chercher
Le repos fouverain qu’au fond de mon cœur même.

C’eft la feule chofe qui me refte à faire , car je 
prévois avec trop de certitude qu’il n’eft plus en mon 
pouvoir de recule¾fc; c’eft en regrettant mon indépen
dance queje !acquitte ; et déplorant mon Iieureufe 
obfcurité , je fuis forcé de monter fur le grand théâtre 
du monde. <

Si j’avais cette liberté d’efprit que vous me fup- 
pofez , je vous enveráis autre chofe que de mauvais 
vers ; mais apprenez que ce ne font pas là les 
derniers , et que vous êtes encore menacé d’une 
nouvelle épître. Encore une épître ! direz-vous. 
Oui , mon cher Voltaire , encore une épître ! il en 
faut paffer par-là. <

A propos de vers , j’ai vu une tragédie de GreJfct, 
intitulée Edouard. La Verfification nfen a paru heu- 
reufe, mais il m’a femblé que les caractères étaient 
mal peints. Il faut étudier les paffions pour les 
mettre en action ; il faut connaître le cœur humain , 
afin qu’en imitant fon reffort, l’automate du théâtre 
reffemble et agiffe conformément à la nature. GreJfcet 
n’a point puifé à la bonne fource , autant qu’il me 
paraît. Les beautés de détail peuvent rendre fa tra
gédie fupportable à la lecture , mais elles ne fuffifent 
pas pour la foutenir à la repréfentatiom

Autre eft Ia voix d'un perroquet. 
Autre eft celle de Melpomene.
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Celui qui a lâché ce lardon à Grejfet n’a pas mal —— 
attrapé fes défauts. Il y a je ne fais quoi de mou et i74q∙ 
de Ianguiffant dans le rôle ά Edouard qui ne peut 

% guère infpirer que de Tennui à l’auditeur.
Ennuyé des longueurs du fieur Pinne, j’ai pris la 

réfolution de faire imprimer la Henriade fous mes 
yeux. Je fais venir exprès la plus belle imprimerie à 
caractères d’argent qu’on ρuiffe LrouyerenAngleterre. 
Tous nos artilles travaillent aux eîlampes et aux 
vignettes. Quoi qu’il en coûte, nous produirons un 

* chef-d’œuvre digne de la matière qu’il doit préfenter
au public.

&
I ♦ ;

Je ferai votre Renommée ;
Ma main, de fa trompette armée, 
Publira dans tout Tunivers,

¼, Vos vertus, vos talens, vos vers.

I Je crains que vous ne me trouviez aujourd’hui , 
Iihon le plus importun, au moins le plus bavard des 
princes. C’eft un des petits défauts de ma nation , 
que la longueur ; on ne s’en corrige pas fi vite. Je 
vous en demande excufe , mon cher Voltaire , pour 
moi et pour mes compatriotes. Je fuis cependant 
plus excufable qu’eux , car j’ai tant de plaifir à 
m’entretenir avec vous que les heures me paraiffent 
des momens. Si vous voulez que mes lettres foient 

v plus courtes , foyez moins aimable , ou felon le
paragraphe XII de Leibnitz i cela implique contra
diction : donc , &c.

Aimez-moi toujours un peu, car je fuis jaloux 
de votre e∩ime a et foyez bien perfuadé que vous ne

W
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pouvez faire moins fans beaucoup d’ingratitude pour 
celui qui eft avec admiration

votre très-fidèle ami , 1
FE DE RIC. 1

J⅞n du Torne premier.
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